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A   LA  MÊME  LIBRAIRIE 


Chanson  de  Roland,  extraits  publiés  avec  une  introductkij 
des  observations  grammaticales,  un  glossaire  et  des  noteF, 
par  M.  G.  Paris,  membre  de  l'Institut.  1  vol.  petit  in-16, 
cartonné  (classe  de  seconde) 1  fr.  SO 

Paris  (G.),  professeur  au  Collège  de  France  :  La  Poésie  au 
moyen  âge;  2*  édition.  1  vol.  in-lG,  broché.   ...     3  fr.  50 

Manuel  d'ancien  français  du  xi*  au  xiv*  siècle.  4  volumes 


in-16,  brochés  : 

I.  Histoire  de  la  littérature  française  au  moyen  âge  (xi-xw* 

siècles);  2«  édition.  1  Tolume 2  fr.  SO 

II.  Grammaire  sommaire  de  Vancien  français  (en  préparatk»). 
III.  Choix  de  textes  français  du  moyen  âge  (en  préparation). 
•  IV.  Glossaire  (en  préparation). 

Jeanroy  (A.),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse  :  les  Origines  de  la  Poésie  lyrique  en  France 
au  moyen  âge.  1  volume  in-8,  broché 10  fr. 
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AVERTISSEMENT.  m 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  dire  quelle  part  revient  à 
chacun  des  deux  signataires  de  ce  volume.  M.  G.  Paris 
a  seul  préparé  les  Extraits  de  Joinville  qu'on  trou- 
vera ici  réimprimés  tels  qu'ils  avaient  été  donnés  en 
1888  et  en  1889  avec  des  Extraits  de  la  Chanson  de 
Roland.  Je  me  suis  borné  à  y  ajouter  quelques  notes 
rendues  nécessaires  par  la  suppression  du  glossaire 
joint  à  celte  édition.  Le  reste  du  volume  a  été  pré- 
paré et  rédigé  par  moi,  mais  mon  cher  maître  en  a 
revu  à  plusieurs  reprises  les  épreuves;  il  a  beaucoup 
fait  pour  l'amélioration  des  textes  *  et  il  n'est  presque 
aucune  des  notes  grammaticales  qui  ne  lui  doive 
quelque  chose.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  tout  ce 
que  mon  travail  a  gagné  à  cette  revision,  pour  la- 
quelle j'éprouve  un  grand  plaisir  à  lui  témoigner  ici 
ma  reconnaissance. 

A.  J. 

10  septembre  1891. 


1.  Ceux-ci  ont  été  imprimés  d'après  les  meilleures  éditions, 
mais  un  certain  nombre  de  corrections  nécessaires  au  sens  y 
ont  été  introduites. 
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AVERTISSEMENT 


L'intérêt  de  ce  petit  volume,  emprunté  tout  entier 
à  des  historiens,  n*est  pas  exclusivement  philolo- 
gique et  littéraire.  Les  auteurs  ont  essayé  d  y  ras- 
sembler les  pages  les  plus  propres  soit  a  illustrer  le 
récit  de  certains  faits  capitaux,  soit  à  donner  une 
idée  précise  des  mœurs  d'autrefois.  Les  élèves  qui 
ont  le  goût  des  choses  historiques  peuvent  donc 
l'ouvrir  avec  confiance  :  ils  n'y  seront  guère  arrêtés 
par  des  difficultés  de  langue,  toutes  ayant  été,  saut 
erreur,  élucidées  dans  des  notes  peut-être  trop  nom- 
breuses ;  ils  y  trouveront  le  développement  le  plus 
dramatique  et  le  plus  vivant  de  leurs  cours  d'his- 
toire du  moyen  âge,  et  y  apprendront,  par  le  contact 
direct  avec  les  textes  contemporains,  à  mieux  con- 
naître le  passé  de  leur  pays. 

Cependant  ce  livre  restera  sans  doute  avant  tout 
un  livre  d'explications.  Il  -offre,  à  ce  point  de  vue, 
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II  AVERTISSEMENT. 

Tavantage  de  réunir  des  spécimens  de  notre  ancienne 
tangue  à  ses  diverses  étapes  du  commencement  du 
xni®  siècle  au  commencement  du  xvi«.  Pour  la  com- 
modité de  l'enseignement,  les  textes  de  Villehar- 
douin  et  de  Joinville  ont  été  ramenés  aux  formes 
du  français  propre;  on  y  verra  donc  rigoureuse- 
ment appliquées»  sauf  quelques  différences  qui  tien- 
nent à  celle  des  époques,  les  régies  exposées  dans 
les  Observations  grammaticales  qui  précèdent  les 
Extraits  de  la  Chanson  de  Roland  de  M.  G.  Paris. 
Il  n*a  point  semblé  utile  d'appliquer  ce  système  aux 
autres  morceaux;  on  rencontrera  en  conséquence, 
dans  plusieurs  d'entre  eux,  un  certain  nombre  de 
traits  dialectaux,  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
connaître  et  qui  ont  été  signalés  sommairement 
dans  les  notes. 

Comme  le  programme  le  demandait,  la  plus  lai^e 
place  a  été  donnée  aux  quatre  historiens  qui  sont 
depuis  longtèi^ps  réputés  comme  classiques.  Hais 
ôn~s*!îàÊîtue  trop  facilement  à  l'idée  qu'eux  seuls, 
parmi  nos  vieux  chroniqueurs,  méritent  d'être 
connus.  C'est  pour  dissiper  ce  préjugé  que  nous 
avons  imprimé,  dans  un  court  Appendice^  quelques 
pages  empruntées  à  des  historiens  intermédiaires 
dont  la  valeur  n'est  pas  contestable;  nous  n'y  avons 
guère  admis,  du  reste,  que  des  morceaux  complétant 
ceux  qui  figurent  dans  le  corps  du  volume  ou  pouvant 
prêter  à  d'intéressantes  comparaisons  avec  ceux-ci 
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ViLLEHARDOUIN 


I.  —  Sa  vie. 

La  biographie  de  Villehardouin  ne  nous  est,  pour  ainsi 
dire,  connue  que  par  son  livre  lui-même;  pendant 
les  neuf  années  que  celui-ci  embrasse  (1198-1207)  nous 
pouvons  suivre  pas  à  pas  notre  historien  ;  mais  en  dehors 
de  cette  période  nous  en  sommes  réduits  aux  témoi- 
gnages sommaires  de  quelques  pièces  d'archives.  Il  naquit, 
vraisemblablement  au  château  de  Villehardouin  *,  au  plus 
tôt  en  1150,  au  plus  tard  en  11 64  2;  il  porta  le  titre  do 
maréchal  de  Champagne  à  partir  de  1191  :  voilà  tout  ce  que 
nous  savons  de  sa  jeunesse.  Évidemment  lorsqu'il  lut 
chargé  de  représenter  à  Venise  les  intérêts  de  son  suze- 
rain, il  avait  dû  déjà  donner  des  preuves  de  son  aptitude 
aux  afftiires;  mais  son  rôle  n'avait  pas  été  sans  doute 


1.  Ce  château  était  situé  à 
sept  lieues  à  l'est  de  Troyes , 
entre  Arcis-sur-Aube  et  Bar- 


sur-Aube.  Les  ruines  même  en 
ont  disparu. 
2.  Voy.  De  Wailly,  édit.p.  1  sq. 
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assy^z  .inipovtaiît»  pour  lui  mériter  une  mention  dans 
l'histcnre.  Ce  Vôfe'deviot  ^u  cctntraire  tout  à  fait  considé- 
rable, sinon  sur  les  champs  de  bataille,  au  moins  dans  les 
conseils  des  princes*,  du  jour  où  un  certain  nombre  de* 
chevaliers  de  la  Champagne  et  de  l'Ile-de-France  se  furent 
résolus,  dans  l'entraînement  d'un  tournoi  (nov.  1190),  à 
faire  une  nouvelle  tentative  pour  délivrer  la  Terre-Sainte  ; 
à  partir  de  ce  moment,  chaque  fois  qu'une  grave  ques- 
tion est  en  jeu,  non  seulement  Villehardouin  ne  manque 
pas  d'intervenir,  mais  c'est  souvent  son  avis  qui  prévaut. 
Y  a-t-il  une  négociation  difficile  à  conduire,  une  mission 
déhcate  à  remplir?  c'est  à  lui  que  l'on  songe  aussitôt.  Dès 
1199,  lorsqu'il  s'agit  de  traiter  avec  les  Vénitiens  au 
sujet  de  la  flotte  qui  devait  transporter  les  Croisés 
((  outre  mer  »  '^,  et  que  chacun  des  trois  chefs  principaux 
envoya  aux  Vénitiens  deux  messagers  munis  de  pleins 
pouvoirs,  Villehardouin  fut  le  premier  de  ceux  que  désigna 
le  comte  de  Champagne'.  C'est  lui  qui,  à  Venise,  «  par 
raccord  et  la  volonté  des  autres  messagers  »  (§  27)-*, 
dont  l'un  était  pourtant  Conon  de  Béthune,  orateur 
aussi  remarquable  que  poète  original  ^  fut  choisi  pour 
porter  la  parole  en  leur  nom,  quand,  la  convention  étant 
déjà  acceptée  en  principe  par  le  doge,  il  s'agit  d'entraîner 


1.11  affirme  lui-même,  à 
plusieurs  reprises,  qu'il  a  as- 
sisté à  toutes  les  délibérations 
(§  120,  466,  etc.). 

2.  Pour  la  complète  intelli- 
gence des  faits  brièvement 
rappelés  ici,  on  fera  bien  de 
se  reporter  au  sommaire  de  la 
chronique  de  Villehardouin, 
placé  plus  loin,  où  sont  men- 
tionnés, dans  leur  ordre  chro- 
nologique, tous  les  événements 
essentiels. 

3.  Il  est  probable  que,  des 


deux  envoyés  de  chacun  des 
comtes,  l'un  était  le  véritable 
ambassadeur,  et  l'autre  une 
sorte  d'aide  ou  d'assesseur. 
C'était  certainement  Villehar- 
douin qui  avait  la  prééminence 
sur  son  compagnon. 

4.  Édit.  de  Wailly,  Paris, 
Didot,  1^82.  Tous  nos  renvois 
se  réfèrent  à  cette  édition. 

5.  «  Goenes  de  Betune  qui 
bons  chevaliers  et  sages  estoit 
et  bien  elo(piens  »  (§  144). 
Cf.  ci-dessoïfe. 


NOTICE.  3 

Tassentiment  du  peuple  réuni  dans  la  basilique  de  Saint- 
{  Marc.  C'^st  lui  qui,  après  la  mort  prématurée  du  chef 
désigné  de  Texpédition,  fut  chargé  avec  quelques  autres 
d'aller  au  nom  de  tous  les  Croisés  offrir  le  commande- 
ment aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bar.  C'est  lui  enfin 
qui,  après  '  l'insuccès  de  cette  mission  ,  proposa  et  fit 
triompher  la  candidature  de  Boniface  de  Montferrat. 

L'influence  de  Villehardouin  sur  ses  compagnons  paraît 
s'être  affermie  de  jour  en  jour;  c'est  à  lui  certainement 
plus  qu'à  aucun  autre  que  l'armée  dut  de  ne  pas  être 
démembrée  avant  même  de  s'être  embarquée  pour 
l'Orient.  Dès  le  commencement  de  1202,  et  pour  des 
raisons  que  nous  dirons  plus  loin,  une  partie  des  Croisés, 
en  dépit  des  conventions  conclues  avec  Venise,  allait 
prendre  passage  danstlifférents  ports  de  la  Méditerranée; 
Louis  de  Blois  et  ses  chevaliers  étaient  du  nombre: 
Villehardouin  et  le  comte  de  Saint-Pol  volent  à  leur  ren- 
contre jusqu'à  Pavie;  ils  se  jettent  à  leurs  genoux;  ils 
leur  crient  merci,  «  afin  qu'ils  aient  pitié  de  la  terre 
d'outre  mer  »  ;  ils  font  si  bien  par  leurs  exhortations  qu'ils 
ramènent  à  Venise  une  foule  de  gens  «  qui  s'en  fussent 
allés  à  d'autres  ports  par  d'autres  chemins  »  (§53).  Cer- 
tainement Villehardouin  était  aussi  de  ceux  qui,  à  Corfou, 
dans  îine  circonstance  analogue,  alors  que  les  dissidents 
voulaient  définitivement  abandonner  l'armée,  tombèrent 
à  leurs  pieds  et  finirent,  grâce  aux  plus  vives  instances, 
par  les  faire  renoncer  à  leur  projet. 

A  Constantinople,  c'est  encore  dans  ce  rôle  d'orateur 

et  de  diplomate  attitré  des  Croisés  que  nous  retrouvons 

le  plus  souvent  Villehardouin.  C'est  surtout  quand  les 

circonstances  réclament  une  parole  prudente  et  ferme  à 

la  fois  que  nous  le  voyons  apparaître  :  lorsque  l'usurpa- 

itèur  Alexis  a  pris  la  fuite,  et  que  le  peuple  a  rétabli 

^Isaac,   c'est  Villehardouin   qui  est  chargé   d'aller  faire 

'connaître  à  celui-ci  les  engagements  pris  en  son  nom  par 

son  fils  :  c'était  mi  message  délicat,  ces  engagements  étant 
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fort  imprudents,  et  de  nature  à  mécontenter  vivement 
le  vieil  empereur.  Au  contraire,  quand  il  faudra  employer 
la  menace,  et  non  la  persuasion,  c'est  Conon  de  Béthune 
qui  prendra  la  parole*;  mais  Villehardouin  raccompa- 
gnera, peut-être  pour  contenir  sa  bouillante  humeur.  Un 
peu  plus  tard,  la  brouille  éclate  entre  l'empereur  Bau- 
douin et  son  lieutenant  Boniface;  Villehardouin,  vassal 
de  l'un,  confident  de  l'autre ,  négocie  entre  eux  une 
réconciliation  qui  importe  au  plus  haut  point  au  salut 
de  l'armée ,  et  sa  parole ,  si  elle  demeure  respectueuse , 
est  empreinte  de  la  plus  noble  fermeté  (§  285-7,296-7). 
Après  la  mort  de  Baudouin,  si  Boniface,  qui  semble  avoir 
supporté  très  impatiemment  le  second  rang,  fît  acte 
de  soumission  au  nouvel  empereur  Ilenri,  et  lui  offrit  sa 
fille  en  mariage,  c'est  probablement  encore  à  Villehar- 
douin qu'était  dû  ce  rapprochement  ;  ce  qui  autorise  du 
moins  à  le  supposer,  c'est  que  c'est  lui  qui  fut  chargé  de 
conduire  à  l'empereur  sa  fiancée,  et  qu'il  reçut  peu  de 
temps  après  de  Boniface,  sans  doute  à  titre  de  récom- 
pense, la  ville  de  Messinople. 

Villehardouin  n'était  pas  non  plus  le  dernier  à  l'action  ; 
on  peut  suivre,  dans  son  récit,  ses  états  de  service  de 
soldat.  Mais  sa  naissance  ne  lui  assignait  ordinairement 
qu'un  commandement  subalterne,  et  il  ne  dut  l'honneur 
de  paraître  un  instant  au  premier  rang  qu'à  un  déplo- 
rable concours  d'événements.  Au  commencement  de 
l'année  1204;,  Baudouin,  parti  de  Constantinople  pour  déli- 
vrer Andririople,  se  heurta  à  une  immense  armée  de  Bul- 


i .  La  parole  ^  de  Conon  de 
Déthune  paraît  avoir  été  plus 
chaude,  plus  vibrante,  mais 
aussi  plus  emportée  que  celle 
de  Villehardouin.  Sa  réponse 
auxambassadeui's  d'Alexis,  son 
défi  à  Isaac,  dont  Villehardouin 
a  dû  nous  conserver,  sinon  le 


texte,  au  moins  un  résumé  très 
fidèle,  sont  des  morceaux  ora- 
toires d'une  vigueur,  d'une 
fierté  magnifiques,  tels  qu'on 
pouvait  les  attendre  du  pkis 
passionné,  du  plus  original  de 
nos  poètes  lyriques  du  moyen 
âge. 


t 


KOTICE.  5 

gares,  conduite  par  le  roi  Joannis.  Le  14  avril,  malgré  un 
cruel  avertissement  reçu  la  veille  et  les  plus  sages  réso- 
lutions, nos  chevaliers,  obéissant  à  cette  fougue  qui  avait 
'déjà  causé  bien  des  désastres  avant  Créci  et  Poitiers,  se 
laissent  entraîner  loin  du  camp  :  ils  sont  enveloppés  par 
les  ennemis  et  taillés  en  pièces;  le  comte  de  Blois  est 
tué,  l'empereur  fait  prisonnier,  l'armée  en  déroute  fuit. 
,Villehardouin  fut  à  la  hauteur  de  ces  graves  circonstances  : 
il  rallia  les  fuyards,  et,  de  concert  avec  le  doge  de  Venise, 
tl  organisa  et  commanda  cette  retraite,  digne  d'avoir  sa 
place  entre  les  plus  mémorables*,  où  quelques  centaines 
de  chevaliers  français,  sans  cesse  harcelés  par  d'im- 
menses, hordes  barbares,  réussirent  à  sauver  tous  leurs 
blessés,  après  avoir  fait  plus  de  cinquante  lieues  en  pays 
ennemi. 

A  partir  de  1207,  Villehardouin  disparaît  de  la  scène 
historique  :  il  est  mentionné  par  Henri  de  Valenciennes 
comme  ayant,  dans  le  courant  de  cette  année,  combattu 
les  Bulgares*  et  gardé  Constantinople  pendant  que 
l'empereur  marchait  sur  Salonique  (§  553,  561);  puis 
nous  ne  retrouvons  plus]  son  nom  que  dans  des  docu- 
ments d'archives.  Il  est  encore  cité  dans  une  lettre  du 
pape  Innocent  III,  datée  de  1212;  mais  il  était  mort,  pro- 
bablement sans  avoir  revu  son  pays  natal,  l'année  sui- 
vante, car  en  1215  son  fils  Érard  prend  le  titre  de 
seigneur  die  Villehardouin. 

Villehardouin  parait  avoir  composé  son  livre  dans  la 
retraite  où  il  passa  ses  derniers  jours,  et  ne  l'avoir  pas 
terminé.  Ce  livre  a  dû  être  fait  pour  être  envoyé  en 
France:  dès  le  début, l'auteur  se  le  représente  comme  lu 

i .  Le  récit  en  est  imprimé    de  Villehardouin,  n'offre  pas  de 
plus  loin,  p.  70-70. 
'    2.  Henri  de  Valenciennes  lui 
fait  adresser  un  discours  à  ses 
troupes  avant  le  combat  ;  mais 
^ce  discours,   digne  d'ailleurs 


.¥ 


garanties  suffisantes  d'authen- 
ticité. Sur  le  caractère  de  la 
chronique  de  Henri,  qui  ne  res- 
semble en  rien  à  celle  de  Villc- 
hardouin,voy./îoma«ia,XIX,63. 
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ou  récité  en  public  *,  Les  souvenirs  qu'il  y  a  consignés; 
remontent  donc  à  une  dizaine  d'années,  car  on  ne  peut, 
croire  qu'il  ait  pris,  pendant  la  croisade  et  les  guerres,' 
qui  la  suivirent,  des  notes  au  jour  le  jour  ^.  D  dit  en  par-f 
lant  de  lui  :  «  Jofroiz  de  Vilehardouin  qui  ceste  ue?ré 
dita  (§  120,218),  qui  ceste  uevre  traita  (§174,460,484)  »f 
Dilier  en  ancien  français  signifie  «  composer  »  plutôt  que 
{(  dicter  »  s,  et  on  ne  peut  rien  conclure  de  cette  expre^ 
sion  ;  mais  en  fait  il  est  douteux  que  le  maréchal  a^ 
écrit  lui-même,  et  tout  son  livre  a  bien  l'air  d'avoir  éîi 
parlé,  comme  il  était  destiné  à  être  écouté.  On  croit  eij 
le  lisant  entendre  encore  la  voix  mâle  et  forte  du  vieuj^ 
chevalier,  rappelant,  dans  son  château  de  Messinople,  sS 
souvenirs  de  guerre  et  de  politique  pour  les  dicter  à  sc^ 
clerc  et  les  envoyer  à  sa  dame  de  Champagne*,  à  s^ 
enfants  restés  au  pays,  à  ses  compatriotes  désireux  (te 
savoir  la  vérité  sur  cette  merveilleuse  aventure  qui  ayail 
fait  de  la  Thrace  une  nouvelle  France. 

II.  —  Son  autorité  historique. 

L'exactitude  de  Villehardouin  n'a  jamais  été  sérieuse- 
ment contestée,  en  ce  qui  concerne  le  récit  des  principaux 
^  faits  ;  croisé  de  la  première  heure,  ami  ou  confident  des 
trois  chefs  successifs  de  l'armée,  conseiller  écouté,  et 
dont  la  parole  a  souvent  entraîné  les  plus  graves  résolu- 
lions,  il  a  certainement  été  bien  renseigné;  aussi  n'a-t-on 
trouvé,  jusqu'à  présent,  aucun  écart  notable  entre  soa 
récit  et  les  données  des  documents  officiels,   nombreux 


1.  Le  premier  mot  est:  Sa- 
chiez. 

2.  Le  livre  que  Villehardouin 
mentionne  souvent  n'est  pas, 
comme  on  l'a  parfois  supposé, 
une  source  où  il  aurait  puisé  ; 
c'est  son  œuvre  même   qu'il 


désigne   ainsi,  par  un  usage 
fréquent  au  moyen  âge. 

3.  De  même  en  latin  dictât^ 
episiolain^  versus, 

4.  Blanche,  veuve  de  ThI* 
baud  III  et  régente  pour  soa? 
fils  Thibaud  IV.     ' 
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pour  cette  époque,  ou  la  version  des  plus  autorisés  de 
ses  contemporains.  Mais,  d'autre  part,  la  haute  situation 
qu'il  occupait  le  forçait  à  prendre  parti  dans  toutes  les 
questions  :  ce  n'est  pas  un  témoin  seulement,  c'est  un 
acteur,  et  des  plus  intéressés  aux  événements.  S'il  a  tout 
su,  a-t-il  voulu  tout  dire?  Est-il  aussi  sincère  qu'il  est 
exactement  informé?  Les  dessous  diplomatiques  de  la 
quatrième  croisade  ont  été,  dans  ces  derniers  temps, 
l'objet  de  longues  discussions,  où  il  a  été  déployé  autant 
d'érudition  que  de  talent,  et  où  notre  historien  a  été 
assez  vivement  malmené.  Nous  ne  pouvons  songer  à  résu- 
mer ici  ces  débats*.  Il  est  nécessaire  pourtant  d'en  dire 
un  mot,  puisque  la  question  de  Ja  bonne  foi  de  Villehar- 
douin  y  est  intimement  liée. 

On  a  souvent  fait  ressortir  ce  qu'il  y  avait  eu  d'étrange 
dans  la  destinée  de  la  quatrième  croisade.  Une  armée, 
partie  pour  déhvrer  le  Saint  Sépulcre,  va  d'abord  prendre 
une  petite  ville  pour  le  compte  de  Venise,  puis  renverser 
l'empire  byzantin,  et  elle  se  fixe  enfin  dans  le  pays  conquis. 
Si  l'on  en  croyait  Villehardouin,  cette  déviation  de  la  croi- 
sade serait  due  à  des  événements  purement  fortuits  ;  ce 
serait,  pour  ainsi  dire,  malgré  eux  que  les  Croisés  seraient 
allés  d'abord  à  Zara,  puis  à  Constantinople.  Mais  la  cri- 
tique, qui  s'était  d'abord  contentée  de  cette  explication, 
est  devenue  plus  soupçonneuse  :  elle  a  cherché,  comme 
l'avaient  déjà  fait,  du  reste,  les  contemporains,  les  causes 
réelles  de  ce  changement  de  direction.  C'est  ici  que  les 
opinions  diffèrent  :  MM.  de  Mas-Latrie,  Hopf  et  Streit 
l'attribuent  à  la  duphcité  de  Venise,  trahissant  les  Croisés, 
traitant  avec  le  Soudan  en  même  temps  qu'avec  les 
princes   chrétiens,  et  s'engageant  envers  le  premier   à 


1 .  On  sera  suffisamment  ren- 
seigné  en  lisant  les  articles  du 
comte  Riant  (Revue  des  Ques- 
tions histoTÎquex^  XVII,  521- 
574;  XVIII,   5-75;  XXIII,    71- 


414)  et  de  M.  Hanotaux  {Hevue 
historique,  IV,  74-100),  et  le 
livre  de  M.  Tessier,  La  diver- 
sion sur  Zara  et  Constanti- 
nople, Paris  1884. 
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détourner  de  ses  États  l'armée  qui  allait  se  livrer  à  elle  ; 
le  comte  Riant  y  voit  un  épisode  de  la  lutte  du  Sacerdoce 
et  de  l'Empire,  et  veut  attribuer  à  la  politique  allemande, 
représentée  par  Philippe  de  Souabe,  le  rôle  prépondérant . 
assigné  par  d'autres  à  Venise  ;  enfin,  l'opinion  ancienne 
a  trouvé  des  défenseurs  en  MM.  de  Waillly  et  Tessier,  qui 
voient  dans  la  croisade  une  œuvre  purement  française, 
«et  défendent  sans  réserves  la  clairvoyance  et  la  bonne 
foi  de  Villehardouin,  dont  l'explication  paraît  les  satisfaire. 
Ce  qui  nous  semble  résulter  de  la  brillante  discussion  à 
laquelle  on  s'est  livré,  c'est  que  la  théorie  «  des  causes 
fortuites  »  doit  définitivement  céder  le  pas  à  celle  «  de  la 
préméditation  »  :  il  est  inadmissible  qu'une  puissante  ar- 
mée, commandée  par  des  chefs  intelligents,  aille  ainsi  à  la 
dérive,  à  la  merci  des  circonstances.  Le  parti  le  plus  rai- 
sonnable nous  paraît  être  de  faire  sa  part  à  chacune  des 
opinions,  au  moins  des  deux  premières.  Comme  l'a  dit 
judicieusement  M.  Hanotaux*,  «  le  changement  de  direc- 
tion de  la  quatrième  croisade  n'est  pas  dû  à  une  seule  et 
unique  influence  s'exerçant  isolément,  mais  à  la  résul- 
tante de  plusieurs  forces  représentant  les  intérêts  divers 
qui  se  trouvaient  en  jeu  » .  C'est  ici  le  cas  d'appfiquer  le 
principe  juridique  :  Is  fecit  cui  prodest.  Or ^  la  conquête  de 
Constantinople  importait  à  Venise  aussi  bien  qu'à  Philippe 
de  Souabe.  Venise  convoitait  les  dépouilles  de  Constanti- 
nople, et  se  fût  assuré,  en  la  réduisant  au  rôle  de  colonie, 
le  monopole  du  commerce  avec  l'Orient;  d'autre  part,  il 
y  avait  depuis  un  siècle  une  tradition  d'hostilité  et  presque 
de  haine  entre  les  empereurs  de  Byzance  et  l'Allemagne, 
et  Phihppe  de  Souabe,  combattu  par  le  pape,  abandonné 
de  la  plupart  de  ses  partisans  d'un  jour,  eût  été  heu- 
reux d'échanger  son  trône  chancelant  contre  un  empire 
dont  l'imagination  populaire  exagérait  encore  les  richesses 
et  sur  lequel  son  mariage ^  lui  donnait  des  droits.  Seuls, 

1.  Revue  critique,  1877,  I,  2.  Avec  Irène  Comnène,  fille 
518.  Cf.  Revue  dés  Questions  d'Isaac  II,  qu'il  avait  épousée 
/m/or.,  XXIII,  Hi  en  4196. 
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les  Français  n'avaient  aucun  intérêt  à  se  détourner  de 
leur  route.  Il  est  impossible,  dit  M.  Tessier,  de  mécon- 
naître le  caractère  éminemment  français  de  l'expédition. 
Mais  n'est-ce  pas  là  se  payer  de  mots  ?  Française  par  ses 
origines,  composée  surtout  de  Français,  cette  expédition 
couvrit  de  gloire  le  nom  français  et  assura  à  notre  pays 
une  influence  durable  en  Orient.  Mais  il  n'en  est  pas 
ipoins  certain  que  l'idée  d'aller  à  Constantinople  ne  dut 
pas  être,  au  début,  une  idée  française  (nos  barons  n'hé- 
sitaient d'abord  qu'entre  la  route  de  Jérusalem  et  celle 
de  l'Egypte),  et  qu'elle  ne  put  germer  que  dans  l'esprit  de 
ceux  dont  elle  servait  les  intérêts.  Pourquoi  ne  pas 
admettre  que,  cette  fois  encore,  les  Français  aient  in- 
considérément travaillé  pour  autrui?  Mais  alors,  nous 
dira-t-on,  Villehardouin  a  été  complice  ou  dupe  des  am- 
bitions étrangères?  Dupe,  sa  clairvoyance,sa  constante  par- 
ticipation à  tous  les  conseils  nous  empêchent  de  le  croire. 
Complice,  oui,  à  condition  qu'on  veuille  bien  n'attacher 
à  ce  mot  aucun  sens  défavorable.  Villehardouin,  en  efl'et, 
a-t-ilétévraiment  si  coupable?  On  le  croirait,  à  voir  l'ardeur 
qu'on  met  à  le  défendre.  Il  n'en  est  rien,  à  notre  avis. 
En  se  ralliant  à  la  roule  de  Constantinople,  cédait-il  à  un 
motif  d'intérêt  personnel?  Nullement.  Yiolait-il  son  ser- 
ment de  Croisé?  En  aucune  façon  :  en  effet,  on  pouvait 
légitimement  soutenir  que  Constantinople  allait  être  pour 
l'armée  chrétienne  une  excellente  base  d'opérations,  et 
un  inépuisable  magasin  d'approvisionnements*.  Enfin,  il 
a  pu  être  séduit  par  les  promesses  d'Alexis,  caresser,  lui 
aussi,  comme  les  clercs  de  l'armée,  le  rêve  de  la  réunion 
des  deux  Éghses  grecque  et  latine,  et  il  eût  été  flatté  d'en- 
trer pour  quelque  chose  dans  ce  grand  événement. 

Mais  il  avait  des  raisons  plus  personnelles,  et  cepen- 
dant très  avouables,  de  se  laisser  convaincre  :  il  avait 


1.  a  Sachez,  dit-il,  que  c'est 
par  la  Grèce  ou  par  Babylone 
que    sera  recouvrée   la  terre 


d'outre  mer,  si  elle  doit  jamais 
être  recouvrée  »  (§  96).  Cette 
opinion  était  très  soutenable. 


■ . 


lia* 
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apposé  sa  signature  au  bas  du  traité  conclu  avec  Venise; 
par  la  faute  des  dissidents^  il  allait  être  exposé  à  la  laisser 
protester,  ce  qui  révoltait  son  honnêteté.  Il  a  dû  accepter 
comme  la  meilleure  des  solutions  celle  qui  permettait 
aux  Croisés  de  s'acquitter  envers  les  Vénitiens  et  de  se 
dédommager  largement  de  leurs  sacrifices.  Enfm,  il  n'est 
pas  difficile  de  voir  qu'il  avait  été,  dès  le  premier  instant, 
conquis,  subjugué  par  le  doge,  dont  le  caractère,  fait  de 
sagesse  avisée  et  de  courage  réfléchi,  sympathisait  mer- 
veilleusement avec  le  sien.  Comment  eùt-il  hésité  à  s'en- 
gager à  la  Suite  de  ce  type  accompli  du  prud^homme  *  ? 

Villehardouin  est  donc,  et  il  nous  semble  que  tout  es- 
prit non  prévenu  le  reconnaîtra  sans  peine,  le  porte-voix 
d'un  parti. 

Aussi  est-il  injuste  pour  toute  une  fraction  de  l'armée  : 
il  a  fait  de  sa  chronique  l'écho  de  ses  haines  et  de  ses 
rancunes,  lesquelles  sont  aussi  âpres  que  peu  justifiées; 
il  est  certains  de  ses  compagnons  sur  lesquels  il  ne  man- 
que pas  une  occasion  de  jeter  le  blâme  ;  ce  sont  ceux  qui 
essayent  de  «  depecier  l'ost  ».  A  l'entendre,  ce  seraient 
des  lâches  ou  des  hypocrites,  qui  voudraient  aller  vite  en 
Palestine  pour  y  donner,  à  tort  et  à  travers,  sans  espoir 
de  succès,  quelques  coups  d'épée  qui  les  dégageraient  de 
leur  vœu*.  En  réalité,  ce  ne  sont  point  là  des  déserteurs, 
mais  des  gens  qui  penseht  autrement  que  Villehardouin 
sur  la  direction  qu'il  faut  donner  à  la  Croisade.  Non  seu- 
lement il  se  porte  garant,  à  leur  sujet,  de  l'opinion  publi- 
que ',  qui  fut  peut-être  moins  sévère  pour  eux  que  pour 
lui,  mais  il  enrôle  dans  son  parti  Dieu  lui-même,  qui, 
dit-il,  n'a  voulu  leur  accorder  aucun  succès  ou  leur  a 


1 .  Il  ne  manque  pas  de  faire 
observer,  chaque  fois  qu'il  ra- 
conte un  exploit  du  doge,  com- 
bien cet  exploit  est  rendu  plus 
remarquable  par  le  grand  âge 
et  la  cécité  de  celui  qui  l'ac- 


complit (§67,173, 314, 351 ,564). 

2.  Il  les  accuse  de  s'être 
réjouis  par  lâcheté  de  l'échec 
d'un  assaut  donné  à  Constan- 
tinople  {%  239).  (Cf.  §  103.) 

3.  §  50  et  passim. 
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réservé*  une   fm  misérable  (§  229-251).   Quelques-uns 
de  ces  dissidents  ayant  été  noyés,  d'autres  massacrés 
par  les  Esclavons  (§  101),  on  dirait  qu'il  y  voit  les  effets 
d'une    vengeance  divine   à  laquelle  il   est   prêt  à  ap- 
plaudir. Que  signifie  du  reste  cette  accusation,  tant  de  fois 
répétée  et  si  aigrement^  de  vouloir  démembrer  l'armée? 
Les  adversaires  de  Yillehardouin  ne  le  voulaient  pas  plus 
que  Villehardouin  lui-même,  et  ils  eussent  été  charmés 
d'être  suivis  par  tous  leurs  compagnons  :  la  vérité  est 
qu'il  y  avait  deux  partis,  chacun  tirant  de  son  côté,  et 
que  leur  entêtement  eût  en  effet  amené  la  dislocation  de 
l'armée,  mais  que  c'est  le  parti  hostile  à  notre  chroni- 
queur qui  craignait  encore  le  plus  de  voir  «  depecier 
Tost   )) ,  puisque    c'est  lui  qui  céda ,   en    définitive  ;   il 
n'est  même  que  juste  d'ajouter  qu'il  obéissait  aux  plus 
nobles  sentiments,  la  foi  religieuse,  le  désintéressement, 
la  fidélité  stricte  au  serment*  :  en  effet,  ils  avaient  juré, 
ces  prétendus  traîtres,  d'aller  délivrer  le  Saint-Sépulcre 
et  non  de  rétablir  Alexis  Comnène.  Est-il  si  sûr,  au  reste, 
qu'ils  n'eussent  pas  réussi?  11  est  du  moins  certain  qu'ils 
n'avaient  aucune  raison  de  prévoir  un  échec,  et  qu'ils 
ne  s'y  exposaient  pas  de  gaieté  de  cœur  pour  accomplir 
leur  vœu  à  bon  marché.  Villehardouin  est  donc  mal  venu 
à  suspecter  leurs  intentions  et  h  s'arroger  lé  monopole 
de  l'infaillibilité. 

Ce  parti  pris  a-t-il  entraîné  Villehardouin  à  des  inexac- 
titudes volontaires?  On  pourrait  le  soutenir,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  quelques  faits  de  détail.  A  entendre 
notre  chroniqueur,  les  propositions  du  jeune  Alexis 
n'auraient  été  faites  aux  Croisés,  qui  les  auraient  accep- 


1 .  Ailleurs  (§  122),  racontant 
l'histoire  d'un  sergent  qui  quitte 
le  parti  des  a  Syriens  »  pour  re- 
venir à  l'autre,  il  parle  de  lui 
comme  il  ferait  d'un  pécheur 


2.  II  comprenait  du  reste  les 
hommes  les  plus  pieux  de  l'ar- 
mée, Simon  et  Gui  de  Montfort, 
les  frères  de  Boves,  Robert 
Mauvoisin,  Etienne  du  Perche^ 


repentant.  1  l'abbé  de  Vaux,  etc. 


1 . 
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tées  pour  sortir  d'embarras,  que  peu  de  temps  avant  le 
départ  pour  Zara,  c'est-à-dire  vers  le  mois  de  septem- 
bre 1202.  Or,  tout  porte  à  croire  que  la  diversion  sur 
Constantinople  était  arrêtée  en  principe  depuis  près  d*une 
année,  mais  que  Ton  cachait  cette  décision  aux  troupes*. 
Même  en  faisant  abstraction  de  ce  fait,  il  saute  aux  yeux 
que  Villehardouin  nous  dissimule  quelque  chose  :  il  esi 
certain  que  des  négociations  ont  eu  lieu  dont  il  ne  nous 
dit  rien.  On  peut  donc  lui  reprocher,  sinon  des  manque- 
ments à  la  vérité,  du  moins  des  réticences.  A  vrai  dire, 
il  ne  faut  pas  trop  nous  en  étonner  :  le  plan  auquel  il 
s'était  rallié  avait  été  fécond  en  déceptions  ;  la  prise  de 
Constantinople  n'avait  été  d'aucune  uliHté  aux  chrétiens 


1 .  Sans  nous  engager  ici  dans 
la  discussion  approfondie  de  ce 
point  (voy.  à  ce  sujet  Revue  des 
Qicest.  histor.,\y\l,  352,  sq.), 
notons  cependant  quelques  faits 
significatifs  :  1"  Dès  le  mois  de 
décembre  1201,  Boniface,  à 
peine  nommé  chef  de  la  croi- 
sade, au  lieu  de  retourner  di- 
rectement dans  ses  États,  rejoint 
à  Haguenau  Philippe  de  Souabe 
et  le  suit  en  Allemagne,  où  ils 
trouvent  le  jeune  Alexis  et  sa 
sœur  Irène  (car  la  présence 
d'Alexis  en  Allemagne  à  cette 
époque  a  été  en  vain  révoquée 
en  doute).  N'est-il  pas  vraisem- 
blable que  ces  quatre  person- 
lîages,  dont  la  réunion  ne  devait 
pas  être  fortuite,  se  soient 
entretenus  des  affaires  de 
Constantinople,  qui  les  inté- 
ressaient si  directement,  que 
Boniface  ait  pris  là  l'idée  d'y 
entraîner     cette    armée    qu'il 


allait  avoù*  dans  la  main  et  dont 
on  ignorait  la  future  destination 
(cette  destination  avait  été  lais- 
sée en  blanc  dans  le  traité  avec 
Venise)?  — 2o  Dès  l'été  de  1202, 
nous  voyons  Louis  de  Blois,  qui 
s'était  probablement  mis  en 
route  pour  Venise,  changer  de 
direction  et  chercher  un  autre 
point  d'embarquement  ;  et  ce- 
pendant il  était  de  ceux  qui 
avaient  traité  avec  les  Vénitiens, 
et  dont  la  parole  était  engagée. 
D'où  venait  ce  brusque  revire- 
ment? N'avait-il  point  entendu 
parler  de  ces  machinations,  et 
ne  craignait-il  point,  lui  aussi, 
«  le  grand  péril  qu'avaient 
entrepri  s  les  Vénitiens  » ,  comme 
ces  Flamands  qui  refusèrent  de 
rejoindre  l'armée,  quand  ils 
surent  qu'elle  n'allait  pas  en 
Egypte  (§  49)?  Pour  que  les 
intrigues  des  politiques  aient 
transpiré  dès  cette  époque,  il 
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de  Terre-Sainte,  elcet  empire, récemment  fondé,  craquail 
déjà.  L'opinion  était  sans  doule  Tort  eicilée  contre 
les  promoteurs  de  l'entreprise.  Villeliardouin  n'aura  ■ 
pas  eu  le  courage  de  reconnaîlre  son  erreur;  il  aura 
préféré  laisser  croire  que  le  hasard  avait  conduit  les 
Croisés  corsme  par  la  main  n  Constantinople.  Son  plus 
grand  tort  est,  en  somme,  d'avoir  voulu  être  trop  habile  ; 
il  vaut  toujours  mieux  plaider  sa  cause  que  de  l'embrouil- 
ler à  dessein,  surtout  quand  cette  cause  n'est  pas  mau- 
vaise en  elle-même.  Il  est  possible  que  la  suprême  habi- 
leté eût  été  ici  la  parfaite  franchise.  Peut-être  n'eùl-ilpas 
persuadésescontemporains,encoresous  l'impression  d'une 
déconvenue  toute  récente,  mais  il  eût  certainement  con- 
vaincu la  postérilé,  et  évité  ainsi  à  sa  mémoire  les  accusa- 
tions vraiment  trop  graves  qu'on  a  essayé  de  faire  peser 
sur  elle'. 


I[[.   — .SONHÉRITB  LITTÉHAIRE. 

S'il  y  a  lieu  de  faire  quelques  réserves  au  sujet  de  la 
valeur  historique  du  livre  de  Villehardouin,  personne  n'en 
conteste  les  qualités  litléraires.  Celles  qui  frappent  lotit  . 


faut  qu'elles  aient  été  ourdies 
passablement  plus  loi.  Il  est 
donc  probable  que  c'est  dans 
l'hiver  de  1201  à  1SU2  que  tul 
arrêté  le  plan  dnnl  nous  par- 
lons, que  Villebai'douin  en  eut 


Venise  et  qu'il  y  adhéra  aussi- 
tâf.  —  Mais  il  nous  est  impos- 
sible d'aller  plus  loin,  et  d'ad- 
meltre,  comme  M.  Stroit,  que 
les  Vénitiens  t'avaient  conçu 
dès  te  jour  où  ils  signaient  le 
traité  de  1201,  et  surtout  que 
Villehaivlauin  était  dès  ce  mo- 


nieat  leur  compUce.  Ce  sérail 
A  la  fois  leur  attribuer  à  tous 
une  clairvoyance  surhumaine 
et  leur  adresser  ui 
gratuitement  odieuse. 

1.  L'élude  Irè"  '—•■'— 
que  H.  Debidour 


(irattdt  Chronii, 
SO]  aboutit  en 
même  conclusioi 

su  m  somment  ini 
constances  qui 
torts  de  Villehai 
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d'abord  sont  la  clarté  et  la  simplicité  :  lors  même  que  les 
causes  restent  obscures,  —  et  nous  vencrns  de  voir  que 
c'est  alors  par  l'expresse  volonté  de  l'historien,  —  il  n'y 
a  pas  une  ombre  qui  plane  sur  les  faits.  Cette  claHé  ab- 
solue tient  évidemment,  d'abord  à  la  connaissance  par- 
laite  que  l'auteur,  grâce  à  sa  haute  situation,  a  eue  des 
événements;  mais  elle  tient  aussi  à  l'admirable  lucidité 
de  son  esprit,  qui  lui  faisait  distinguer  sans  effort  les  gran- 
des lignes  et  les  points  saillants.  Que  l'on  compare 
son  récit  des  deux  sièges  de  Constantinople  aux  récils  de 
bataille  de  Joinville  :  celui-ci  est  incomparable  dans  la 
peinture  du  détail,  mais  il  ne  voit  que  le  détail  ;  sa  nar- 
ration est  celle  d'un  soldat  qui  a  le  coup  d'œil  d'un  pein- 
tre, la  fraîcheur  de  souvenir  et  d'imagination  d'un  poète, 
mais  enlin,  c'est  celle  d'un  soldat  :  on  ne  peut  pas  plus 
se  faire,  d'après  lui,  une  idée  du  dessin  général  de  la 
bataille  de  Mansourah  que  nos  grands-pères  n'eussent 
pu  se  représenter  celui  des  journées  d'Austerlitz  ou 
d'iéna  d'après  les  souvenirs  d'un  grenadier  de  la  garde. 
Au  contraire,  le  récit  de  Villehardouin  est  celui  d'un  gé- 
néral dont  le  coup  d'œil  a  dominé  l'action,  et  qui  ne  fait 
place  au  détail  qu'autant  que  celui-ci  ne  doit  pas  obscur- 
cir l'ensemble;  on  peut  trouver  même  que  cette  place 
est  un  peu  restreinte,  et  l'on  se  fût  volontiers  attardé  au 
récit  de  quelques  faits  d'armes  qui,  nous  le  savons,  furent 
héroïques,  et  que  la  sobriété  un  peu  dédaigneuse  de  la 
manière  de  Villehardouin  a  cependant  laissés  de  côté*. 

De  là  cette  impression,  non  pas  de  froideur,  certes, 
mais  d'austérité,  que  laisse  la  lecture  de  Villehardouin. 
Ce  livre  n'est  pas  froid,  parce  que  son  auteur  est  pas- 


1.  C'est  ainsi  que  nous  ne. 
savons  que  par  Robert  de  Clari 
comment  les  premiers  cheva- 
liers français  pénétrèrent  dans 
Constantinople  lors  du  second 
siège  de  la  ville,  et  sans  doute 


nous  eussions  toujours  ignoré 
les  prouesses  du  clerc  Aleaume 
s'il  n'eût  été  le  frère  du  narra- 
teur. On  trouvera  plus  loin  le 
morceau  auquel  nous  taisons 
allusion. 
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sionné  :  il  est,  pour  ainsi  dire,  échauffé  par  une  flamme 
intérieure  ;  mais  il  a  quelque  chose  de  grave,  presque  de 
triste;  sa  lière  grandeur  tient  en  quelque  sorte  le  lecteur 
à  distance.  Certains  critiques  en  ont  cherché  la  cause 
dans  le  caractère  de  la  langue  que  maniait  Villehardouin, 
et  qui,  peu  formée  encore  et  uniquement  façonnée  par 
la  versification,  aurait  été  un  instrument  rebelle  aux 
mains  d'un  prosateur*. 

Il  est  certain  que  le  style  de  Villehardouin  a  un  carac- 
tère que  l'on  quahfierait  volontiers  d'archaïque;  mais 
nous  sommes  persuadés  qu'il  tient  infiniment  moins  à 
l'état  de  la  langue  qu'au  tempérament  de  l'auteur.  On  ne 
comprendrait  pas  en  effet  que  la  prose  ne  pût  pas 
profiter  des  acquisitions  faites  par  les  poètes  ;  une  langue 
assoupHe  par  une  longue  pratique  de  la  versification  doit 
être  d'autant  plus  vive,  plus  dégagée,  plus  alerte,  quand 
on  cesse  d'en  faire  peser  sur  elle  les  entraves  ;  voyons- 
nous  qu'Hérodote  perde  rien  de  sa  brillante  fluidité  aux 
souvenirs  homériques  qui  flottent  dans  sa  mémoire  ?  En 
fait,  il  existe  des  œuvres  en  prose  à  peu  près  contempo- 
raines de  notre  chronique,  et  qui  n'ont  nullement  le  même 
caractère  :  dans  Robert  de  Clari,  ce  ne  sont  ni  les  détails 
descriptifs  ni  même  le  bavardage  qui  manquent;  les 
premiers  romans  bretons,  postérieurs  d'une  dizaine 
d'années,  ont  déjà  cette  grâce  nonchalante  et  molle  qui 
fait  le  charme  du  genre.  Qu'on  ne  nous  oppose  point  les 
nombreuses  formules  épiques  éparses  çà  et  là  dans  le 
style  de  Villehardouin,  et  qui  en  constituent  un  des  traits 
les  plus  intéressants  et  les  plus  caractéristiques*,  mais 


1 .  «  La  difficulté  même  qu'il 
éprouve  dans  l'emploi  d'une 
langue  pauvre^  infortne,  re- 
belle^ ajoute  à  ses  mérites  et 
donne  du  piquant  à  ses  vivants 
tableaux;  il  y  a  contraste  et 
lutte  pei^péluelle  entre  la  ri- 


chesse du  sujet,  entre  la  force 
des  impressions  et  la  faiblesse 
de  Vidiome  qui  sert  d'organe 
à  un  puissant  esprit.  »  (Auber- 
tin,  Lilt.  franc,  au  moyen  âge^ 
II,  175.) 
2.  Ces  formules  ont  été  étu- 
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dont  on  nous  semble  avoir  exagéré  Timportance.  Sans 
doute  l'alhire  de  la  narration,  dans  sa  majesté  imperson- 
nelle, a  quelque  chose  d'épique;  sans  doute  certaines  for- 
mules ont  passé  directement  des  chansons  de  geste  dans 
le  style  de  notre  chroniqueur,  mais  il  en  est  d'autres 
aussi  pour  lesquelles  cette  explication  est  inutile  :  ce 
sont  celles,  par  exemple,  par  lesquelles  il  se  met  en  con- 
tact direct  avec  son  public;  en  effet,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  livre  de  Villehardouin  a  été  écrit,  non  pour  la 
lecture,  mais  pour  la  récitation*.  D'autres  étaient  pro- 
bablement des  façons  traditionnelles  et  habituelles  d'ex- 
primer des  actions  très  fréquentes,  et  n'ont  rien  de  particu- 
lièrement épique,  si,  comme  il  est  probable,  c'est  autour 
d'eux  que  les  ont  recueiUies  les  auteurs  de  chansons  de 
geste  qui  les  ont  les  premiers  employées*.  Ce  qui  est  in- 
contestable, c'est  que  Villehardouin  aime  (et  en  cela,  il  est 
vrai,  il  se  rapproche  de  ceux-ci)  à  caractériser  les  mêmes 
actes  par  les  mêmes  mots.  Ainsi,  veut-il  exprimer  une 


diées  par  M.  A.  Kressner  dans 
VArchiv  fur  das  Sludium  der 
neueren  Sprachen  und  Lite- 
raturen,  LVII,  1-46.  On  trou- 
vera dans  cet  article  d'inté- 
ressants rapprochements,  mal- 
heureusement restreints  à  quel- 
ques chansons  de  geste,  à  côté 
de  beaucoup  d'inutilités  ;  M. 
Kressner  n'a  pas  distingué  les 
formules  vraiment  épiques  de 
certaines  formules  de  la  langue 
couinante. 

1.  Nous  avons  signalé  plus 
haut  le  Sachiez  du  début  :  a  Sei- 
gnor,  sachiez... !>.  C'est  aussi  de 
la  même  cause  que  dérive  l'em- 
ploi de  formules  telles  que  : 
<k  Or  oïez  »  (§  175,  182,  229, 
308,  etc.)  ;    «  come    vos   avez 


oï...  »  (§  14,  69,  245,  etc.); 
«  come  vos  porrez  oïr  avant  » 
(§  55)  ;  «  lors  veïssiez  »  (§  78, 
172,  244).  Quant  aux  formulée 
de  transition  comme  :  a  Or  lai- 
rons  de...  et  revenrons  a...  » 
(§  524,  347,  369),  elles  étaient 
alors  habituelles  dans  tous  les 
ouvrages  narratifs. 

2.  Ainsi  certaines  formes  de 
style  qui  ont  un  caractère  tout 
à  fait  populaire;  des  redou- 
blements de  mots  par  exem- 
ple :  c  bel  et  bon;  riche  et 
beau  ;  travaillié  et  pené  »  ;  des 
sortes  de  dictons:  «  si  grand 
bruit  que  il  sembloit  que  terre 
fondist  (ou  croulast)...  que  on 
n'oïst  pas  Dieu  tonant  »  (§  28, 
172,  218,  241,  etc.). 
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grande  douleur,  il  dira:  «  i  ot  mainte  lerme  de  pitié 
ploree  )\ (§  51 ,  47,67, 371,  584f,  etc.).  Veut-il  peindre  l'état 
de  dénuement  de  l'armée,  il  écrira  :  c  et  maiigierent  pou, 
car  pou  avoient  »  (§  181,  353,  375).  Mais  il  faut  voir  là 
moins  une  imitation  mécanique  du  style  épique  (la  dep- 
j^ière  de  ces  formules  au  moins  n'a  rien  d'épique)  que 
réversion  de  Fauteur  pour  tout  ce  qui  ressemblerait  à  un 
développement  de  rhétorique.  C'est  au  même  motif  qu'il 
faut  attribuer  le  fréquent  emploi  de  formules  synthéti- 
ques comme  celles-ci  :  «  chose  la  plus  bêle,  la  plus  grande, 
la  meilleure  qui  soit  »  ou  «  que  on  eûst  onques  veue  » 
(§  21,  '^9,  37,  56,  154...)  ;  «  si  richement  acesmees  que 
eles  ne  pooient  plus  »  (§  185).  Évidemment  si  Villehar- 
douin  recule  devant  la  description,  ce  n'est  pas  que  la 
langue  lui  refuse  le  service  :  la  langue  la  plus  inexpé- 
rimentée, du  moment  qu'elle  est  pourvue  des  mots 
correspondants  aux  objets,  peut  fournir  les  éléments 
d'une  description  ;  mais  c'est  que  Villehardouin  eût  cru 
tomber  dans  un  vain  bavardage,  et  il  a  voulu  simplement 
marquer  que  l'impression  faite  sur  lui  avait  été  vive, 
sans  la  juger  digne  cependant  d'être  analysée.  Cette 
aversion  pour  tout  ce  qui  sent  l'homme  de  lettres,  le 
rhéteur,  est  peut-être  le  trait  le  plus  saillant  du  style  de 
Villehardouin*.  C'est  plus  que  de  la  simplicité,  c'est  la 
nudité  voulue  du  style  d'affaires  ;  c'est  que  Villehardouin 
en  effet  est,  non  un  écrivain,  mais  un  homme  d'action 
qui  veut  ne  mettre  entre  les  faits  et  nous  aucun  inter- 
médiaire, qui  préfère  laisser  parler  les  choses,  jugeant  leur 
éloquence  plus  efficace  que  celle  des  mots. 

Faut-il  voir  dans  cette  sécheresse  un  défaut  de  sensi- 
bilité ou  d'imagination?  Nous  ne  le  croyons  pas.  L'ima- 


1.  Il  semble  bien-  que  ce 
parti  pris  de  concision  soit 
très  réfléchi  :  «  Du  deuil  qui 
fut  là  fait,  il  ne  convient  pas  de 
parler,  jamais  plus  grand  ne 


fut  fait  pour  aucun  homme  » 
(§31).  «Il  y  avait  peu  de  jours 
qu'on  ne  fît  des  sorties,  mais 
je  ne  puis  vous  les  raconter 
toutes  »  (§  168). 
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gination  de  Yillehardouin,  qu*il  s'applique  ordinairement 
à   contenir,  perce   malgré  lui   dans  quelques   tableaux  *.-. 
qui  échappent,  pour  ainsi  dire,  à  sa  plume,  quand  l'émo-' 
tion  a  dépassé  la  mesure  ordinaire,  et  qui  sont  d'un 
grand   peintre  :    qu'on   lise   par  exemple   les   quelques 
lignes  où   il  nous  montre  Constantinople   apparaissantu_ 
aux  yeux  des  Croisés  (§  128),  et  ce  récit  de  l'embarque- 
ment, si  impatiemment  désiré  par  lui,  après  les  hésita- 
tions deCorfou  (§  119);  il  semble  que  sur  ce  dernier  sur- 
tout un  souffle  printanier  ait  passé.  Sa  brièveté  n'est 
donc  que  le  parti  pris  d'un  auteur  qui  veut,  non  amuser 
la  curiosité,  mais  satisfaire  l'inteUigence. 

Quant  à  son  caractère,  il  éclate  dans  son  œuvre  malgré 
ce  parti  pris,  et  ce  n'est  même  pas  un  des  moindres 
attraits  de  celle-ci  que  de  nous  faire  vivre  intimement 
avec  son  auteur:  quand  on  a  parcouru  ces  deux  cents 
pages,  on  connaît  à  fond  l'âme  de  Yillehardouin,  et  par  sur- 
croît, —  car  il  ne  paraît  avoir  différé  de  ses  compagnons 
que  par  l'éminence  de  ses  qualités,  —  la  façon  de  penser 
et  de  sentir  d'une  génération  singulièrement  intéressante. 
Yillehardouin,  en  effet,  a  mille  fois  l'occasion  de  nous 
parler  de  lui-même,  son  rôle  l'ayant  mis  souvent  en  , 
lumière;  de  plus,  s'il  dissimule  volontiers  ses  émotions, 
il  ne  cache  pas  et  affiche  presque  ses  appréciations  sur 
les  actes  d'autrui  (§37,  49,  50,  57,  etc.).  En  effet,  il  voit 
dans  l'histoire  ce  que  les  hommes  du  xi*  siècle  voyaient 
dans  l'épopée  *  :  une  récompense  pour  les  bons,  une  pu- 
nition pour  les  félons  2;  or  ces  jugements  qu'il  porte 
le  jugent  lui-même». 

On  serait  tenté,  au  premier  abord,  de  le  croire  insen- 


1.  Chanson   de  Roland,    v. 
1014,  1474: 

t  Maie  chançon  ja  chante  de 

[n'en  seit... 

Que   nuls  prozdom  malvaise- 

fment  n'en  chant.  » 


2.  Le  récit  d'une  action  d'é- 
clat est  presque  toujours  suivi 
du  nom  de  ceux  qui  s'y  soni 
distingués  ;  de  même  pour  les 
actes  répréhensibles,  et  il  note 
volontiers  que  le  déshonneur 
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sible  :  en  effet,  il  ne  plaint  pas  les  autres  plus  qu'il  ne 
se  plaint  lui-même  ;  pourtant  il  n'est  pas  difficile  de  voir 
qu'il  y  a  là  quelque  affectation,  et  que  c'est  en  vain  qu'il 
s'est  fait  un  masque  d'impassibilité  :  ses  émotions  per- 
cent, si  elles  n'éclatent  pas.  Non  seulement  il  pleure  la 
perte  de  ses  amis,  ce  qui  est  trop  naturel*,  mais  les  mi- 
sères des  pauvres  gens,  les  cruelles  nécessités  de  la 
guerre  ne  le  laissent  pas  indifférent  ;  on  voit  qu'il  déplore, 
par  exemple,  ces  trois  incendies  successifs  qui  ravagèrent 
Constantinople  malgré  les  Croisés,  —  certains  d'entre 
eux  du  moins,  —  qui  «  n'i  pouoient  rien  de  plus  » 
(§203,  247.  Cf.  409,  414)  «. 

Ce  qui  fait  le  fond  du  caractère  ^e  Villehardouin,  et,  à 
ce  qu'il  semble,  de  ses  compagnons,  ce  sont  deux  qua- 
lités très  viriles  et  très .  françaises  :  c'est  d'abord  cette 
sorte  de  courage  qui  consiste,  non  pas  à  ne  jamais  craindre 
le  danger  ou  môme  à  le  chercher,  mais  à  ne  pas  reculer 
devant  le  péril,  même  évident,  quand  l'honneur  le  com- 
mande ;  courage  fait  de  raison,  de  sang-froid,  de  volonté 
réfléchie,  qui  est,  à  notre  courage  moderne,  fait  souvent 
d'entrain,  de  point  d'honneur,  de  nervosité,  ce  que  la 
santé  est  à  la  maladie.  On  s'est  extasié  sur  la  naïveté  de 
Joinville,  avouant  que,  tombé  au  pouvoir  des  Sarrasins, 
il  se  mit  à  «  trembler  bien  fort  pour  la  peur  qu'il  avait  » 
(édition  de  Wailly,  §  323),  el  qui,  de  détresse,  se  jeta  aux 
pieds  de  ceux  qui  tenaient  «  les  grandes  haches  danoises 
à  charpentier  »  (§  355)  ;  la  naïveté  seule  de  l'expression 
est  propre  à  Joinville  ;  le  sentiment  eût  été  avoué  par 
Villehardouin,  qui  ne  se  pique  nullement  d'impassibilité 


rejaillira  sur  la  postérité  des 
coupables  (§  345,  376-9,  el 
surtout  379  et  484). 

1.  La  mort  du  jeune  comte 
de  Champagne  lui  inspire  par 
exemple  quelques  lignes  fort 
éloquentes  (§35). 


2.  Cependant  on  peut  trouver 
qu'il  raconte  bien  sèchement 
la  fin  misérable  des  Arméniens 
(Hermins),  fidèles  alliés  des 
Croisés,  qui  moururent  jus- 
qu'au dernier  loin  de  leur  pa- 
ti'ie   (§385).  - 
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devant  le   danger.  Quand  ses   deux  compagnons  et  lui 
reviennent   sains    et  saufs  de  cette  ambassade  où  ils 
avaient  été  provoquer  l'Empereur  dans  son  palais  même, 
il  avoue  qu'il  ((  n*y  en  eut  pas  un  qui  ne  fût  bien  joyeux, 
car  ils  étaient  échappés  de  bien  grand  péril  »  (§  216.  Cf. 
181).  Il  ne  dissimule  nullement  qu'en  face  d'un  grand 
danger  on  a  un  moment  d'hésitation.  Quand  les  Croisés 
découvrent  pour  la  première  fois  Constantinople   avec 
ses  fossés,  ses  tours,  et  leurs  défenseurs  :  «  Sachez,  dit-il, 
qu'il  n'y  eut  homme  si  hardi  à  qui  la  chair  ne  frémît  )> 
{§  128)  ;  mais  c'est  la  chair  seule  qui  frémit,  le  cœur  reste 
ferme  :  chacun  regarde  ses  armes (§  152),  et,  surtout  quand 
on  ((  est  confessé  et  communié  »  (§154,430),  on  marche 
sans  trouble  aupéril  le  plus  évident.  Si  l'on  recule  devant 
les  témérités  inutiles,  —  et  encore  ne  le  fait- on  pas  tou- 
jours, —  c'est  qu'on  sait  le  prix,  et  en  quelque  sorte  la 
valeur  positive,  de  la  vie  d'un  bon  chevalier,    mais  une 
occasion  se  présenle-t-elle  où  il  vaille  la  peine  de  donner 
la  sienne,  on  n'hésite  pas   un  instant.  Il  y  a  un  passage 
vraiment  touchant  dans  sa  simpHcité  :  quand  les  Grecs, 
hier  ennemis  des  Croisés,  aujourd'hui  leurs  alliés,   sont 
assiégés  par  Joannis  dans  Dimot,  on  comprend  tout  le 
péril  que  l'on  court  en  allant  chercher,  avec  des  alliés 
neu  sûrs,  un  ennemi  supérieur  en  nombre.  Pourtant  on 
n'hésite  pas  un  instant,  et  l'on  réussit  à  délivrer  la  ville 
(§   451).    Peu   de  temps  après,  Joannis  fait  un  retour 
oifensif,  reprend  la  ville  et  la  ruine  de  fond  en  comble  ; 
puis  il  se  retire  en  emmenant  des  prisonniers  ;  bien  que 
ces  prisonniers  fussent  des  Grecs,  c'est-à-dire  des  gens 
qui  n'avaient  rien  fait  pour  se  concilier  la  sympathie  et 
mériter  le  dévouement  des  Croisés,  on  se  met  en  mar- 
che,  on  poursuit  Joannis  pendant  quatre  jours,  et  l'on 
a  enfin  la  joie  de  déUvrer  vingt  mille  prisonniers,  tant 
hommes  que  femmes  et  enfants  (§  448).  Tous  ces  faits 
sont  racontés  avec  la  plus  extrême  simplicité,  comme  la 
chose  la  plus  naturelle  du  monde.  Sans  doute  nous  trou- 
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vous  aujourd'hui  que  les  Croisés  n*ont  fait  que  leur 
devoir,  mais  le  sentiment  du  moyen  âge  était  autre 
peut-être,  et,  si  légitime  que  nous  paraisse  l'acte,  il  était 
du  moins  courageux,  et  il  y  a  quelque  mérite  à  ne  pas 
,  s'en  être  vanté. 

Un  second  sentiment  plus  profond  encore,  semble-t-il, 
au  cœur  des  Croisés,  c'est  la  fidélité  absolue  au  suzerain. 
Quand  Renier  de  Trit  est  abandonné  dans  Philippopoli  par 
son  fils  et  son  gendre,  et  que  ceux-ci,  surpris  par  leurs 
ennemis,  ont  la  tête  tranchée  (§  34!5),  Yillehardouin  n'est 
pas  loin  de  trouver  que  le  châtiment  est  juste.  Il  faut  voir 
l'étonnement  et  l'indignation  que  provoquent  chez  lui  la 
félonicwl' Alexis,  qui,  oublieux  des  bienfaits,  se  tourne  contre 
ceux  mêmes  qui  l'ont  remis  sur  le  trône,  et  les  trahisons 
continuelles  des  Grecs,  pour  qui  ne  compte  pas  la  foi  jurée 
et  qui  se  font  un  jeu  d'égorger  leurs  empereurs.  Certes, 
Yillehardouin  est  en  général  sobre  de  réflexions,  mais  ici 
c'est  comme  une  révolte  de  son  être  qu'il  ne  peut  conte- 
nir. Ces  trahisons  lui  paraissent  justifier  la  colère  de  Dieu, 
qui  semble  s'être  appesantie  sur  les  Grecs  ;  «  Or  voyez, 
dit-il,  si  ces  gens  devaient  tenir  une  terre  ou  la  perdre,  qui 
faisaient  de  si  grandes  cruautés  les  uns  contre  les  autres  » 
(§271).  Telle  est,  du  reste,  l'indignation  des  Croisés, 
qu'ils  se  chargent  de  punir  un  crime  qui  n'était  point  dirige 
contre  eux  :  ils  font  précipiter  Murzuphle  du  haut  d'une 
colonne  (§  507). 

Nous  devons  tenir  compte  aussi  de  ce  sentiment  quand 
nous  voyons  Yillehardouin  blâmer  si  violemment  et  hors 
de  toute  mesure,  à  notre  avis,  ceux  qui  s'étaient  permis 
de  se  séparer  de  leur  seigneur  :  c'est  que,  pour  lui, 
c'étaient,  non  des  dissidents  ayant  sur  la  pohtique  ou  la 
stratégie  des  vues  différentes,  mais  de  véritables  déser- 
teurs, traîtres  à  leur  serment  et  à  leur  drapeau. 

En  somme,  Yillehardouin  nous  offre  le  type,  sinon 
aimable,  au  moins  très  respectable  et  imposant,  du  baron 
féodal  à  la  fin  du  xa«  siècle.  Cette  génération  fut  moins 
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brillante  que  celle  de  Joinville,  mais  dans  celle-ci  il  y  a 
déjà  un  grain  de  frivolité  ;  elle  fait  déjà  la  guerre,  quoique 
moins  exclusivement  que  celle  dont  nous  trouverons 
rimage  dans  Froissart,  par  vaine  gloire,  et  pour  ainsi 
dire  par  amour  de  l'art  ;  elle  aime  trop  à  raconter  se^ 
exploits  »  dans  les  chambres  des  dames  ».  On  sent  poin- 
dre la  chevalerie  de  parade  et  de  carrousel.  Au  temps 
de  Yillehardouin,  au  contraire,  la  chevalerie  est  encore 
dans  son  austère  et  vigoureuse  maturité,  et  peut-être  plus 
que  jamais  dans  le  plein  équilibre  de  ses  qualités;  elle 
ne  connaît  plus,  il  est  vrai,  cette  exaltation  du  sentiment 
religieux  qui  fit  les  premières  croisades,  mais  la  foi  est 
vive  encore,  et  les  âmes,  moins  mystiques,  n'en  sont  peut- 
être  que  plus  virilement  trempées;  à  côté  des  sentiments 
religieux  elles  en  admettent  quelques  autres  qui  forment 
cette  religion  laïque,  la  prud'homie,  qu'on  appellera  plus 
tard  l'honneur,  et  dont  les  éléments  principaux  sont  la 
bravoure,  la  loyauté,  la  fidéhlé  absolue  au  serment  et  au 
suzerain  ;  ces  vertus  sont  d'autant  plus  solides  qu'elles 
s'ignorent  elles-mêmes  et  sont  pratiquées  sans  faste.  A 
vrai  dire,  il  n'a  pas  fallu  moins  que  toutes  ces  vertus,  et 
portées  à  un  haut  degré,  pour  que  nos  Croisés,  malgré 
leur  petit  nombre  et  la  multitude  de  leurs  ennemis,  mal- 
gré les  incertitudes,  les  dissensions  et  les  fautes  de  leurs 
chefs,  aient  pu  faire  encore  les  grandes  choses  qu'ils  ont 
faites. 


*' 
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L*an  H98*,  Foulque,  curé  de  Neuilli,  commence  à 
<(  parler  de  Dieu  »  dans  l'Ile-de  France  et  aux  environs,  et 
Dieu  fait  par  lui  maint  miracle.  Sa  renommée  étant  par- 
venue jusqu'au  pape  (Innocent  lïl),  celui-ci  lui  ordonne  de 
prêcher  la  croisade  et  envoie  en  France,  pour  l'aider 
dans  celte  œuvre,  un  cardinal,  maître  Pierre  de  Capoue*; 
il*  accordait  en  même  temps  une  indulgence  plénière  à 
tous  ceux  qui  serviraient  un  an  dans  les  rangs  des  Croi- 
sés. Lors  d'un  tournoi  qui  a  lieu  à  Écri'  (28  no- 
vembre 1199),  les  comtes  Thibaud  de  Champagne  et  Louis 
de  Blois  se  croisent*.  Énumération  des  chevaliers  qui 
suivent  leur  exemple  (§  1-10). 

Durant  toute  l'année  1200,  les  barons  croisés  s'assem- 
blent plusieurs  fois  à  Soissons  et  à  Compiègne  sans  pou- 
voir s'entendre,  ni  sur  la  date  du  départ,  ni  sur  l'objectif 
de  l'expédition.  Ils  conviennent  du  moins  de  choisir  la 


1.  Le  texte  porte  1197;  c'est 
qu'Innocent  III,  dont  il  va  être 
question,  monta  sur  le  trône 
pontifical  le  8  janvier  1198 
et  que,  l'année  ne  commençant 
qu'à  Pâques,  les  trois  premiers 
mois  de  1198  sont  comptés 
comme  appartenant  encore  à 
1197. 

2.  Plus  connu  sous  le  nom 


de  Pierre  Capuano.  Homme  de 
confiance  d'Innocent  III,  il  ac- 
compagna l'expédition  jusqu'à 
Constantinople  en  qualité  de 
légat. 

3.  Aujom^d'hui  Asfeld-la-Ville 
(Ardennes),  sur  la  rive  droite 
de  l'Aisne,  à  20  kil.  S.-O.  de 
Rethel. 

4  Thibaud  III  de  Champagne, 


u 


EXTRAITS  DE  VILLEHARDOUIN. 


voie  de  mer*,  et  ils  envoient  dix  commissaires  aux  Véni- 
tiens pour  traiter  avec  ceux-ci  des  conditions  du  transport  : 
ces  commissaires  étaient  Geoffroi  de  Viliehardouin  et 
Milon  le  Brébant  pour  le  comte  de  Champagne,  Conon  de 
Béthune  et  Alard  Maquereau  pour  le  comte  de  Flandre  *, 
Jean  de  Friaise  et  Gautier  de  Gaudonville  pour  le  comte  de 
Blois.  Arrivés  à  Venise  (40  février  1201),  ils  présentent 
leurs  lettres  de  créance  au  doge  Henri  Dandolo',  et  le 
prient  de  convoquer  son  Conseil,  devant  lequel  ils  expo- 
sent l'objet  de  leur  mission.  Après  avoir  pris  huit  jours 
de  réflexion,  le  doge  leur  communique  les  propositions 
du  Conseil  :  les  Vénitiens  fourniront  les  vaisseaux  néces- 
saires pour  transporter  outre  mer  4  500  chevaux  et 
33  500  hommes,  pour  la  somme  de  85  000  marcs  ;  ils 
fourniront  de  plus,  et  gratuitement,  cinquante  galères 
armées,  mais  à  condition  qu'ils  partageront  par  moitié 
les  conquêtes  et  le  butin;  les  commissaires,  après  vingt- 
quatre  heures  de  délibération,  acceptent  ces  proposi- 
tions; le  doge  fait  approuver  la  convention,  d'abord  à 
son  Conseil,  composé  de  quarante  membres,  puis  succès- 


comte  de  1197  à  1201,  était  fils 
de  Henri  I  et  de  Marie,  fille 
aînée  de  Louis  VII  et  d'Aliéner, 
et  frère  de  Henri  II,  dernier 
roi  de  Jérusalem;  nous  allons 
le  voir  mourir  bientôt,  âgé  à 
peine  de  25  ans  ;  Thibaud  IV,  le 
Chansonnier,  sera  son  fils  pos- 
thume.— Louis,  comte  de  Blois, 
de  1191  à  1205,  était  fils  de  Thi- 
baud V  (mort  à  Acre)  et  d'Alis, 
tille  cadette  de  Louis  VII  et 
d'Ali  énor.  Ces  deux  princes 
étaient  par  conséquent  neveux 
di  Philippe  Auguste,  et  cou- 
si  is  entre  eux;  ils  comptaient 
parmi  les  barons  les  plus  puis- 


sants et  les  plus  en  vue  d'a- 
lors. 

1.  La  l"  croisade  avait  sur- 
abondamment prouvé  les  in- 
convénients de  la  voie  de  terre, 
de  même  que  la  1"  et  la  5®  les 
avantages  de  ceUe  de  mer. 

2.  Baudouin  IX,  qui  venait 
d'accéder  à  l'enti^eprise  ;  comte 
de  Flandre  depuis  1194;  élu 
empereur  de  Constant! nople  en 
1204;  fait  prisonnier  par  les 
Bulgares  en  1205  et  mort  en 
captivité. 

5.  Henri  Dandolo  avait  été 
ambassadeur  à  Constantinopic, 
où  l'empereur  Manuel  Comnène 
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sivement  à  un  nombre  de  plus  en  plus  grand  de  notables; 
enfin,  pour  la  faire  ratifier  au  peuple,  il  réunit  celui-ci 
dans  l'église  Saint-Marc  ;  là,  Villehardouin  expose  de  nou- 
veau l'objet  du  message  :  «  Les  barons  de  France,  dit-il, 
vous  crient  merci  afin  qu'il  vous  prenne  pitié  de  Jérusalem, 
qui  est  sous  le  servage  des  Turcs,  et  que,  pour  l'amour  de 
Dieu,  vous  les  aidiez  à  venger  la  honte  de  Jésus-Christ.  » 
En  même  temps,  les  six  messagers  tombent  aux  pieds 
des  Vénitiens;  ceux-ci  tendent  les  mains  au  ciel  en  s'é- 
criant  tout  d'une  voix  :  «  Nous  l'octroyons  !  »  On  fait 
faire  et  sceller  les  chartes,  et  l'on  convient  que  tout  sera 
prêt  pour  le  départ  le  jour  de  la  Saint-Jean  de  Tannée 
suivante  (24  juin  1202).  Villehardouin  et  Alard  Maquereau 
rentrent  en  France,  tandis  que  leurs  compagnons  vont 
à  Gênes  et  à  Pise  pour  essayer  d'engager  ces  deux  villes 
dans  l'expédition  (§  1 1-54) . 

Mort  de  Thibaud  de  Champagne,  qui  était  le  chef  dési- 
gné de  l'expédition*  (24  mai  1201).  Les  Croisés  offrent 
successivement  le  commandement  à  Odon  de  Bourgogne* 
et  à  Thibaud  de  Bar',  qui  le  refusent  tous  deux.  Sur  le 
conseil  de  Villehardouin,  les  Croisés  s'adressent  à  Boniface 
de  Montferrat,  qui  est  en  effet  reconnu  comme  chef  de 
Texpédition  à  un  parlement  tenu  «  dans  un  verger  de 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Soissons  ».  En  retournant  chez 
lui  poury  faire  ses  préparatifs,  il  s'arrête  à  Cîleaux  (sep- 


lui  avait  fait  a  abaciner  »  (voy. 
Du  Gange,  abacinare)  les  yeux; 
il  avait  82  ans  quand  il  fut  élu 
doge  de  Venise  (1192)  et  95 
quand  il  mourut  de  maladie  à 
Constantinople  (1205).  Voy.  sur 
ce  personnage  Du  Cange,  Ob- 
scrvations  sur  Villehardouin^ 
n»  4. 

1.  C'est  sur  ses  terres  que  la 
croisade  avait  été  décidée  ;  de 


plus,  il  était  frère  du  roi  de 
Jérusalem  qui  venait  de  mourir 
(1197). 

2.  Odon  III,  duc  de  Bour- 
gogne à  partir  de  1195,  mort 
en  1218  en  allant  combatlre  les 
Infidèles. 

3.  Thibaud  P%  de  Bar,  comte 
de  1191  à  1214;  son  frère  aîné, 
Henri  I«='  (1 170-01),  était  mort  à 
Acre. 
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tembre  1201),  où  Foulque  de  Neuilli  prêche  la  croisade  et 
entraîne  un  grand  nombre  de  barons  bourguignons  et 
provençaux*. 

Vers  la  Pentecôte  (2  juin  1202),  les  Croisés  commencent 
à  quitter  leur  pays  et  se  rendent  à  Venise  par  la  Bourgo- 
gne, lemontJouxou  le  mont  Cenis  et  la  Lombardie.  Mais 
plusieurs  prennent  un  autre  chemin,  ce  qui  excite  l'indi- 


1.  Il  ne  s'arrêta  pas  seule- 
ment à  Cîteaux,  mais  poussa 
jusqu'en  Allemagne  (ce  que 
Villehardouin  ne  dit  pas),  sans 
doute  pour  y  nouer  des  intri- 
gues avec  Frédéric  de  Souabe. 
Voyez  NoticBy  p.  12,  note  — 
MM.  de  Wailly  (Éclaircisse- 
ments..., p.  458)  et  Riant  [Re^ 
vue  des  Questions  histor.  y  XYII, 
548  ss.)  se  sont  étonnés  qu'on 
eùi  mis  à  la  têle  d'une  croisade 
française  un  marquis  lombard; 
mais  depuis  longtemps  l'his- 
toire des  princes  de  Montferrat 
était  liée  à  celle  des  croisades, 
et  peu  de  prétendants  eussent 
ofifert  des  titres  plus  sérieux 
et  plus  brillants  que  les  leurs  : 
Guillaume  IV  le  Vieux,  qui 
vivait  été  l'un  des  chefs  de 
la  seconde  croisade,  et  ses 
quatre  fils  Renier,  Guillaume 
Longue-Épée,  Conrad  et  Boni- 
face,  rendirent  aux  chrétiens 
d'Orient  les  plus  signalés  des 
services  ;  Guillaume  Longue- 
Epée  avait  épousé  la  sœur  de 
Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  et 
le  fils  né  de  ce  mariage  avait 
été  tout  enfant  (1183)  proclamé 
roi  (il  devait  mourir  trois  ans 


après);  Guillaume  le  Vieux 
malgré  son  grand  âge,  avait 
alors  passé  enlerre-Sainte  poui^ 
soutenir  le  trône  chancelant 
de  son  petit-fils;  en  1187,  il 
était  fait  prisonnier  par  Saladin 
à  Tibériade,  avec  le  nouveau 
roi  de  Jérusalem  Gui  de  Lu- 
signan;  heureusement,  à  ce  mo- 
ment Conrad,  arriva  et  ce  fu- 
rent ses  exploits  qui  sauvèrent 
Tyr,  le  dernier  rempart  des 
chrétiens,  et  leur  permirent 
d'attendre  l'arrivée  de  Philippe 
Auguste  et  de  Richard  Cœur  de 
Lion.  Il  y  déploya  un  héroïsme 
farouche  qui  enthousiasma  ses 
contemporains  :  Saladin  le  me- 
naçant de  faire  périr  son  père 
s'il  ne  livrait  pas  Tyr,  il  ré- 
pondit que  poiu"  obtenir  la 
liberté  du  prisonnier  il  ne 
rendrait  pas  la  plus  petite 
pierre  de  la  ville;  bien  plus, 
que,  si  on  l'amenait  devant  les 
murailles,  il  ferait  tirer  sur  lui, 
«  car  il  était  trop  vieux  et  avait 
trop  vécu  ï>  (Chronique  d'Er- 
noul,  p.  183)  ;  Conrad  mourut 
assassiné  en  1192.  Quant  à 
Boniface,  il  était  aussi  un  des 
combattants  de  Tibériade;  il 
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gnation  de  Yiilehardouin;  les  Flamands  équipent  une 
flotte  et  mettent  à  la  voile  dans  leurs  propres  ports  ;  d'au- 
tres vont  prendre  passage  à  Marseille  ou  dans  différentes 
villes  d'Italie;  le  comte  de  Blois  lui-même  semble  vouloir 
partir  isolément;  Yiilehardouin  et  Huon  de  Saint-Pol, 
qui  étaient  déjà  arrivés  à  Venise,  sont  envoyés  au-devant 
de  lui  et  le  décident  à  rejoindre  le  gros  de  l'armée 
(§  55-55). 

Mais  tant  de  défections  n'avaient  pu  se  produire  sans 
dinninuer  de  beaucoup  le  nombre  des  Croisés  :  aussi 
ceux-ci  se  trouvent-ils  incapables,  le  moment  venu,  de 
réunir  la  somme  due  aux  Vénitiens  :  alors  commencent 
les  difficultés  de  toutes  sortes  qui  devaient,  en  fin  de 
compte,  faire  dévier  l'expédilion  de  sa  destination  primi- 
tive et  entraîner  les  croisés  d'abord  à  Zara,  ensuite  à 
Gonstantinople. 


avait  été  l'un  des  premiers  à 
prendre  la  croix  en  1198;  en- 
fin sa  magnificence  et  son  cou- 
rage faisaient  de  lui  l'un  des 
seigneurs  les  plus  en  vue  de 
rOccident  :  les  troubadours 
provençaux  l'ont  chanté  au 
même  titre  que  Richard  Cœur 
de  Lion,  comme  l'un  des  re- 
présentants les  plus  accomplis 
des  vertus  chevaleresques.  Il 
convient  enfin  d'ajouter  qu'aux 
yeux  des  hommes  du  moyen 
âge  les  différences  de  natio- 
nalité n'avaient  pas  la  même 
importance  qu'aux  nôtres  (un 


Lombard,  du  reste,  n'était  pas, 
pour  un  homme  du  Nord,  un 
étranger  plus  que  ne  l'eût  été 
un  Provençal  ou  un  Gascon), 
(|ue  le  titre  de  chevalier  con- 
stituait en  quelque  sorte,  pour 
ceux  qui  le  portaient,  une  se- 
conde patrie,  enfin  que  celte 
espèce  de  fraternité  internatio- 
nale resserrait  encore  plus  ses 
liens  quand  il  s'agissait  de  com- 
battre l'ennemi  commun. — Sur 
les  princes  de  Montferrat,  voy. 
Hopf,  Bonifaz  von  Monlfeitat, 
et  Tessier,  La  diversion  sur 
Zartty  p.  79  ss. 
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I 

Préliminaires  de  l'expédition  de  Zara.  —  Message  d'Alexis 
fils  de  l'empereur  détrôné  de  Gonstantinople. 

(§  56-72;  73-70.) 

Ainsi  s'en  ala*  li  cons  Loueïs  et  li  autre  baron  en 
Venice;  et  furent  receù  a  grant  feste  et  a  grant  joie, 
et  se  logierent  en  l'isle  Saint  Nicolas  avuec  les  autres. 
Moût  fu  l'oz  bêle  et  de  bones  genz.  Onques  de  tant 
de  gent  nus  om  plus  bêle  ne  vit  ;  et  li  Veniciien  leur 
firent  marchié  si  plenteùreus' corne  il  convint  de  toutes 
les  choses  qu'il  convient  a  chevaus  et  a  cors  d'omes'; 
et  li  navies*  qu'il  orent  appareillié  fu  si  riches  et 


1.  S'en  ala.  En  ancien  fran- 
çais, le  verbe  se  rapportant  à 
un  sujet  collectif  peut  être  in- 
différemment mis  au  singulier 
ou  au  pluriel. 

2.  Pienieiireus  =  abondant. 
Cet  adjectif  est  formé  sur 
plenté  [plemtaiem)  ;  plenleïf, 
formé  à  l'aide  d'un  autre  suf- 
fixe, a  le  même  sens. 

3.  Cors  d'ornes.  Le  mot 
<i  corps  »  est  très  souvent  explé- 
tif en  ancien  français.  Mo«,  Ion 
cors  =  moi,  toi.  Cf.  plus  loin, 
p.  41,  et  Joinvillc,  §  6  :  «  Je  li  vi 
(au  roi)  quatre  foiz  mètre  son 
coi's  en  aventure  de  mort  y>. 
Par  le  cors  Dieu  (devenu  cor- 
bleu)  est  synonyme  de  «  par 
Dieu  ».  Il  y  a  dans  Robert  de 
Clari  une  phrase   où    le  mot 


est  employé  d'une  façon  plus 
étonnante  encore  :  «  Je  ne 
quit  mie  au  mien  ensient  que 
es  XL  plus  rikes  chités  du 
monde  eiisttantd'avoir  comme 
on  trouva  u  cors  de  Constanti- 
noble.  »  (Ed.  Hopf,  p.  64.) 

4.  Navies.  Ce  mot  répond 
comme  sens  au  latin  navigium, 
mais  navî'gium,  ayant  Vi  bref, 
a  donné  correctement  navet, 
navoi  ;  il  y  a  sans  doute  eu  une 
fusion  entre  le  lat.  class.  navî- 
gium  et  un  navllium  formé  sur 
navïlia,  i!lur.  d'un  lat.  vulg. 
navïlc  ;  c'est  ce  navllium  qui 
a  donné  l'it.  navilio  et  lanc 
fr.  navilie^  d'où  notre  navire. 
Navie,  masc.  ou  fém.,  signifie 
d'ordinaire  a  flotte  »  et  non 
«bâtiment». 
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>i  beaus  qu*onques  nus  om  crestiiens  plus  bel  ne 
plus  riche  ne  vit  S  come  de  nés  et  de  galles  et  d'uis- 
siers,  bien  a  trois  tens  que  il  n'eùst  en  l'ost  de  genz*. 

Haï  come  granz  domages  fu,  quant  li  autre  qui 
alerçnt  as  autres  porz  ne  vindrent  iluec  I  Bien  fust 
la  crestiëntez  hauciee  et  la  terre  des  Turs  abaissiee. 
Moutorent  bien  atendues^ toutes  leur  convenances  li 
Veniciien,  et  plus  assez  :  et  il  semonslrent  les  contes 
et  les  barons  les  leur  a  tenir,  et  que  li  avoirs  leur  fust 
renduz  ;  qu'il  estoient  prest  de  mouvoir. 

Pourchaciez  fu  li  passages  par  Tost*;  et  ayoit  assez 
de  ceus  qui  disoient  qu'il  ne  pouoient  mie  paier  leur 
passage,  et  li  baron  en  prenoient  ce  qu'il  pouoient 
avoir.  Ainsi  paieront  ce  qu'il  en  porent  avoir.  Quant 
il  orent  quis  et  pourchacié  le  passage,  et  quant  il 
orent  paie,  si  ne  furent  ne  a  mi  ne  a  son. 

Et  lors  parlèrent  li  baron  ensemble  et  dirent  :  «  Sei- 
a  gneur,  li  Veniciien  nous  ont  moût  alendues  noz 
«  convenances,  et  plus  assez;  mais  nous  ne  somes 
«  mie  tant  de  gent  que  par  noz  passages  paier ^  pouons 


1.  Ne  vit.  Les  chroniqueurs 
les  moins  favorables  aux  Vé- 
nitiens i*econnaissent  qu'ils 
avaient  rigoureusement  rem- 
pli leurs  engagements,  et  que 
l'état  de  leur  flotte  ne  laissait 
rien  à  désirer.  (Voy.  Innocen- 
ta Gesta^  ch.  xxxlv,  Migne, 
tome  214.) 

2.  A  trois  tens  que  il  n'eûsl 
en  l'ost  de  genz.  Entendez  : 
«  qui  eussent  suffi  à  trois  fois 

.  ;  plus  d'hommes  qu'il  ne  pou- 


vait y  en  avoir  dans  l'armée  ». 

3.  A  tendues.  A  tendre  a  ici 
le  sens  d'observer  :  attendere 
peut  signifier  veiller  à  l'exé- 
cution de  quelque  chose. 

4.  Pourchaciez  fu  li  passa^ 
gcs  par  Vost.  a  Le  prix  du 
passage  fut  réclamé.  » 

5 .  «  Par  noz  passages  paier  » , 
c'est-à-dire  en  a  payant  le  prix 
de  notre  passage  ».  Dans  cetio 
construction  commode,  très 
fréquente  en  ancien  françai.s. 
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«les  leur  alendre;  et  c*est  par  ladefaute  deceus  qui 
«  alerentas  autres  porz.  Pour  Dieu,  si  mete  chascuns 
«  de  son  avoir,  tant  que  nous  poissions  paier  noz 
((  convenances;  qu'encore  est  il  mieuz  que  nous 
«  raetons  touz  noz  avoirs  ci,  que  ce  que  nous  perdis - 
«  sons  ce  que  nous  i  avons  mis,  et  que  nous  defaillis- 
«  sons  de  noz  convenances;  que,  se  cesteoz  remaint  S 
«  k  fe^pusse  d'outre  mer  est  faillie.  » 

La  ot*  grant  descorde  de  la  graigneur^  partie 
des  barons  et  de  l'autre  gent,  et  dirent  :  «  Nous 
({  avons  paie  noz  passages  :  s'il  nous^ennRielent  mener, 
«  nous  en  irons  voulentiers  ;  et  s'il  ne  vuelent,  nous 
«  nous  pourchacerons*  et  irons  a  aulres  passages.  » 
Pour  ce  le  disoient  qu'il  vousissent  que  li  oz  se  de- 
partist,  pour  aler  en  son  pais  chascuns.  Et  l'autre 
partie  dist  :  «  Mieuz  voulons  nous  tout  nostre  avoir 


l'infinitif  dépendant  de  la7)ré- 
position  prend  le  sens  d'un 
substantif,  mais  il  peut  néan- 
moins avoir  un  complément 
direct.  La  syntaxe  grecque 
autorise  des  tournures  tout  à 
fait  semblables. 

1.  Remaint.  Remaindre  ou 
remanoir,  s'arrêter,  rester  au 
point  où  l'on  en  est  [remanere) 
et  par  extension  cesser,  ne 
pas  avoir  lieu. 

2.  La  ot.  L'anc.  fr.  emploie 
peu  la  locution  il  y  a  :  il  dit 
a  ou  il  a.  Le  substantif  qui 
sert  de  sujet  à  cette  locution 
se  met,  non  au  cas  sujet,  mais 
au  cas  régime. 


5.  Graigneur.  Craindre , 
cas  rég.  graigneur  {grandior, 
grandiorem),  «plus  grand»; 
niendre^  meneur  (minor^  mi- 
norem)  lui  correspond. 

4.  Nous  nous  pour  chacerotis. 
Pourchacier  quelque  chose  , 
ou  se  pourchacier  de  quelque 
chose  ,  c'est  se  le  procurer 
(ou  chercher  à  le  le  procurer); 
se  pourchacier,  pris  absolu- 
ment, a  souvent  le  sens  de 
se  procurer  les  moyens  de 
subsistance  en  mendiant,  men- 
dier ;  ici  le  sens  est  :  «  nous 
nous  arrangerons  ».  —  Pas- 
sage, un  peu  plus  loin,  signifie 
port  d'embarquement. 
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«  mètre,  et  aler  povre  en  Fost,  que  ce  qu'ele  se  de- 
«  partist  ne  faillist;  car  Dieus  le  nous  rendra  bien 
«  quant  lui  plaira.  » X 

Lors  comence  li  cons  de  Flandre  a  baillier  quant  * 
qu  il  ot  et  quant  qu'il  pot  emprunter,  et  li  cons 
Loueïs,  et  li  marchis  de  Montferrat  ',  et  li  cons 
Hue  de.  Saint  PoP,  et  cil  qui  a  la  leur  partie  se  le- 
noient.  Lors  peùssiés  veoir  tante*  bêle  vaissele- 
mente^  d*or  et  d'argent  porter  a  l'ostel  le  duc  pour 
faire  paiement.  Et  quant  il  orent  paie,  si  failli  de  la 
convenance  trente  et  quatre  mil  mars  d'argent*  ;  et  de 


1.  Quant  que ,  écrit  souvent 
guantguCf  ou  même  quaîique= 
tout    ce  que  [quantum  quod). 

2.  Montferrat.  Sur  le  marquis 
Boni  face  de  Montferrat,  voy.  p. 
26  n. 

5.  PoL  Huon  de  St-Pol,  Fun 
des  principaux  Croisés,  mort 
de  maladie  à  Constantinople 
en  1205. 

4.  Tante.  Tant  est  adjectif 
en  anc.  fr.  et  se  construit 
exactement  comme  le  latin 
tantus;  quant  lui  correspond. 
Tant,  adverbe,  est  d'ailleurs 
également  employé. 

5.  Vaisselemente.  Ce  mot 
est  formé  de  vaissele  [vas- 
cella  de  vas)  plus  le  suf- 
fixe pluriel  menta  (ou  plutôt 
amenta)  emprunté  à  des  mots 
comme  calceamenta  (fr.  chau- 
cemente). 

6.  Si  failli  de  la  conve- 
nance   trente  et    quatre    mil 


mars  d'argent.  Nous  avons 
consefvé  le  texte  du  ^traité 
conclu  entre  les  Croisés  et 
les  Vénitiens  (  Recueil  des 
Historiens  delà  Fra«ce, XVIII, 
436,  et  Tessier,p.  252).  11  était 
convenu  que  les  Croisés 
payeraient  pour  leur  pas- 
sage 2  marcs  d'argent  par 
homme  et  4  par  cheval  (le 
marc  valait  environ  59  fr.  de 
notre  monnaie);  ils  avaient 
traité  pour  4500  chevaux  et 
35  500  hommes  (4  500  cheva- 
liers, 9000  écuyers  et  20000 
gens  de  pied),  pensant  que  tel 
serait  l'effectif  de  l'armée.  Le 
total  montait  donc  à  85000 
marcs  payables  en  quatre  an- 
nuités inégales,  exigibles  de 
trois  mois  en  trois  mois  à 
partir  du  1*='  août  1201.  Cette 
somme  ne  paraîtra  pas  exces- 
sive, si  l'on  songe  que  les  Vé 
nitiens  devaient  nourrir    les 
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ce  furent  moût  lié  cil  qui  leur  avoir  avoient  mis 


hommes  et  les  chevaux  pen- 
dant un  an  (et  non  pendant 
neuf  mois,  comme  le  dit  Ville- 
hardouin,  §  21).  A  l'époque  où 
nous  en  sommes  (Pentecôte 
1202),  il  restait  à  payer  la 
dernière  annuité,  la  plus  forte 
de  toutes,  montant  à  50000 
marcs  (2950000  fr.).  On  com- 
prend que  les  Croisés  aient 
été  hors  d'état. de  la  fournir, 
car  ils  étaient  beaucoup  moins 
nombreux  à  Venise  qu'ils  ne 
l'avaient  pensé  :  en  effet,  un 
grand  nombre  de  pèlerins 
avaient  pris  passage,  pour  se 
rendre  directement  en  Syrie, 
dans  les  ports  de  Flandre,  à 
Mai'seille,  à  Gênes  et  dans  dit-  ' 
férentes  villes  de  l'Italie  mé- 
ridionale. La  somme  de  34  000 
marcs,  qui  fit  défaut,  «repré- 
sente, d'après  les  clauses  du 
traité,  la  cotisation  de  13  000 
hommes,  si  l'on  réserve  une 
part  proportionnelle  pour  les 
chevaux  qui  auraient  manqué.  » 
(De  Wailly,  p.  455.)  Le  nombre 
des  croisés  présents  à  Venise 
aurait  donc  été  de  20000  en- 
viron et  13000  auraient  fait 
défection.  Ce  chiffre  si  consi 
dérable  est  plutôt  au-dessous 
qu'au-dessus  de  la  vérité,  car 
Villeliardouin  nous  dit  ailleurs 
que  les  Croisés  qui  allèrent 
directement  en  Syrie  étaient 
plus  nombreux  que  ceux  qui 


se  trouvaient  sous  les  murs 
de  Constantinople  ;  il  est  vrai 
que,  dans  le  trajet  de  Venise 
à  Constantinople,  il  s'était  pro- 
duit encore  un  certain  nom- 
bre de  défections. —  Pour  l'éva- 
luation du  marc  d'argent  en 
monnaie  moderne,  voy.  les  dis- 
sertations de  De  Wailly  sur 
la  valeur  intrinsèque  des  mon- 
naies au  commencement  et  au 
milieu  du  xm*  siècle  (éd.  de 
Villehardouin,  p.  46 i,  et  de 
Joinville,  p.  458).  En  ce  qui 
concerne  la  livre  (équivalant 
à  20  sous),  la  livre  tournois, 
au  temps  de  St  Louis,  valait 
20  fr.  26,  la  livre  parisis 
25  fr.  32.  Il  s'agit  ici,  bien 
entendu,  «  de  la  valeur  intrin- 
sèque, qui  est  celle  d'un  poids 
déterminé  d'or  et  d'argent 
dont  le  cours  ancien  est  ex-, 
pliqué  par  le  cours  que  le 
même  poids  aurait  aujour- 
d'hui en  francs  et  en  centimes, 
et  non  de  la  valeur  relative 
des  métaux  précieux,  c'est-à- 
dire  de  la  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  marchandises 
qu'on  pouvait  acheter  moyen- 
nant un  poids  déterminé  d'or 
et  d'argent,  comparée  à  la 
quantité  nécessairement  moin- 
dre qu'on  obtiendrait  aujour- 
d'hui moyennant  ce  même 
poids.  »  (Ed.  de  Joinville, 
p.  402.) 
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ariereS  ne  n'i  voudrent  riens  mètre;  que  lors  cui- 
dierent  il  bien  que  l'oz  fust  faillie  et  depeçast.  Mais 
Dieus,  qui  les  desconseilliez  conseille,  ne  le  vout  mie 
ainsi  soufrir. 

Lors  parla  li  dus^  a  sa  gent,  et  leur  dist  :  «  Sei- 
«  gneur,  ceste  genz  ne  nous  pueent  plus  paier  :  et 
({  quant  qu'il  nous  ont  paie,  nous  l'avons  tout  gaai- 
({  gnié  pour  la  convenance  qu'il  ne  nous  pueent  mie 
«  tenir'\  Mais  nostre  droiz  ne  seroit  mie  par  touz 
«  contez;  si  en  recevriiens  grant  blasme  et  nous  et 
((  nostre  terre.  Or  leur  querons  un  plait*. 

«  Li  rois  d'Unguerie^  si  nos  toli  Jadres^  en  Escla-  ^  , ,  ^ 
u  vonie,  qui  est  une  des  plfïs  forz  citez  deu  monde,  ^' 
«  ne  ja,  par  pouoir  que  nous  aiens,  recovree  ne  sera 
«  se  par  ceste  gent  non.  Querons  leur  qu'il  le  nous 
«  aient  a  conquerre,  et  nous  leur  respiterons*^  les 


1 .  Ariere,  c'est-à-dire  «  ceux 
qui  avaient  gardé  leur  avoir». 

2.  Dus.  Henri  Dandolo,  voir 
plus  haut,  p.  24,  n.  3. 

5.  Que  il  ne  nous  pueent 
mie  tenir.  C'est-à-dire  :  «  Le 
traité  ayant  été  rompu,  nous 
aurions  le  droit  de  garder  les 
sommes  déjà  versées  à  titre 
d'indemnité  ».  Les  préparatifs 
de  l'expédition  avaient  en  effet 
occasionné  de  grands  frais  à 
Venise  et  causé  un  sérieux 
Hommage  à  son  commerce  en 
immobilisant  sa  flotte  pendant 
plus  d'un  an. 

4.  Plait.    Ici  arrangement, 


convention  ;  ailleurs  procès  et 
assemblée  de  justice. 

5.  Li  rois  d'Unguerie.  Bêla 
III  (1173-96).  La  Hongrie  était 
chrétienne  depuis  le  xi"  siècle. 
Emeric  (1196-1204),  succes- 
seur de  Bêla,  avait  pris  la 
croix,  peut-être  pour  écarter 
les  Croisés  de  ses  possessions. 

6.  Jadres.  Du  temps  des 
Romains  ladera;  aujourd'hui 
Zara-Vecchia,  ville  des  États 
autrichiens  (Dalmatie). 

7.  Et  nous  respiterons  : 
Respit  {respectum),  =  délai,  re- 
lâche. Heupiter,  =  donner  un 
délai;  aiUeurs,  retarder. 
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«  trente  et  quatre  mil  mars  d'argent  qu'il  nous  doi- 
((  vent,  très  qu'adont  que  Dieu  les  nous  laira  con- 
«  querre  ensemble,  nous  et  eus.  »  Ainsi  fu  cist  plaiz 
requis.  Moût  fu  contraliiez  *  de  ceus  qui  vousissent 
que  l'oz  se  departist;  mais  toutes  voies*  fu  faiz 
li  plaiz  et  otroiez. 

Lors  furent  assemblé  a  un  diemanche  a  l'iglise 
Saint  Marc,  si  ère  une  moût  grant  feste;  et  i  fu  li 
pueples  de  la  terre,  et  li  plus'  des  barons  et  des  pè- 
lerins. 

Devant  ce  que*  la  granz  messe  coriiençast,  li  dus 
de  Venice,  qui  avoit  nom  Henris  Dandole,  monta  eu 
leteril,  et  parla  au  pueple  et  leur  dist  :  «  Seigneuf , 
((  acoi3fipaignié  estes  a  la  meilleur  gent  deu  monde  et 
«  pour  le  plus  haut  afaire  qu'onques  genz  entrepreïs- 
«  sent;  et  je  sui  vieuz  om  et  foibles  et  avroie  mes- 
((  tier  de  repos,  et  mehaigniez^  sui  de  mon  cors  ;  mais 
«  je  voi  que  nus  ne  vous  savroit  si  gouverner  et  si 


1.  Contraliié,  comha.ltu..  Les 
deux  formes  contraliier  et  con- 
trariier  [conlrariare)  se  trou- 
vent concurremment  :  la  se- 
conde est  une  altération  de  la 
première  (formation  savante) 
par  dissimilation. 

2.  Toutes  voies,  toutefois. 

3.  Li  plus  de,  «  la  plupart 
de  D,  avec  le  verbe  au  singulier 
ou  au  pluriel  (v.  plus  haut^ 
p.  28,  n.  1.  Cet  emploi  abso- 
lu de  l'adverbe  n'a  rien  qui 
étonne.  A  la  fin  du  moyen  âge 
on  commencera  à  associer  cet 


adverbe  à  un  substantif,  comme 
si  c'était  un  véritable  adjec- 
tif, et  on  dira  la  plus  part, 
d'où  notre  locution  «  la  plu- 
part ». 

4.  Devant  ce  que.  En  ancien 
français,  on  dit  toujours  de- 
vant ce  que,  pour  ce  que^  sans 
ce  que,  etc.,  les  prépositions 
devant  être  rattachées  à  que 
par  l'intermédiaire  de  ce, 

5.  Mehaignier  (élyraol.  ger- 
manique; voy.  Diez,  s.  v.  ma- 
gaqna)  =  maltraiter,  endom- 
mager, mutiler. 


LES  VÉtiinESS  SE  CROÎSEKT. 
«  maïstrer'  corne  gié",  qui  vostre  sire  sui. 
«  vouliiez  otroier  que  je  preïsse  le  signe  de 
«  pour  vous  garder  et  pour  vous  enseigaier,  e 
Il  remansist  en  mon  lieu  et  gardast  la  terre 
«  vivre  ou  mourir  avuecvouset  avuec  les  pel 

Et  quant  cil  l'oïrent,  si  s'escriërent  tuit  a  u 
«  Nous  vous  proions  pour  Dieu  que  vous . 
«  et  que  vous  le  faciez,  et  que  vous  en  vcm 
«  nous.  » 

Moût  ot  ilufic  grant  pitié  deu  pueplc  de 
et  des  pèlerins,  et  mainte  lerrae'ploree,  pou 
râ)  preHdofls  eùst  si  grant  oehoison  de  remaii 
vieuz  oni  ère  i  et  si  avoit  les  ieuz  en  la  tesli 
el  si  n'en  veoit  goûte  ;  que  perdue  avoit  la  ^ 
une  plaie  qu'il  ot  eu  chief.  Mont  par  ère*  i 


1.  MaUtrer '=  dirigée,  gui- 
der, de  maïtti'e  (niagiali'um) 
plus  le  sufliie  verbal 


2.     Gié    . 


formes  ioniques  du  pi-onam 
de  la  première  personne.  Ego 
accentué  était  devenu  en  tatûi 
vulgaire  Ugo,  Uo,  Jeo.  Jec 
accentué  sur  o  donne jo.jou; 
accentué  sur  e.  il  donne  gié. 
Jou  s'employait  ordinairement 
en  tête  des  propositions  :  <  Jou 
li  empereres  deBus»nce  s,  gié, 
A  la  lin  :  ■  Que  tèrai  giél  s 
(voy.  Godefroy,  s.  v.  je). 

3.  Lei'nte  esl  la  forme  ré- 
gulière de  notre  mot  larme  ; 
lacryma  a  donné  d'abord  lair- 
nie,  (jui  est  l'orthop'aphe  des 


plus  anciens  textes,  p 
larme  est  une  proi 
relativement  récente 
4.  Par  est  en  anl 
particule    augmentât 


a  Et  à 


alei 


3-174.)  Elle  peut  aus! 
tacher,  et  alors  sanf 
diaire,  à  un  verbe  s 
but  ou  complément 
duels  l'avrat  encui 
rede.  »  [AUxia,  str. 
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ciier.  Ha!  corne  mal  le  sembloient  cil  qui  a  autres 
porz  estoient  aie  pour  eschiver*  le  péril  ! 

Ainsi  avala  le  leleril,  et  ala  devant  lautel  et  se 
mist  a  genouz  moût  plourant;  et  il  li  cousirent  la 
croiz  en  un  grant  chapel  de  coton  par  devant,  pour 
ce  qu'il  vouloit  que  la  genz  la  veïssent.  Et  Veniciien 
se  comencent  a  croisier  a  moût  grant  foison  et  a 
grant  plenté  :  en  icel  jour  encore  en  i  ot  moût  pou 
de  croisiez.  Nostre  pèlerin  orent  moût  grant  joie  et 
moût  grant  pitié  de  celé  croiz*,  pour  le  sens  et  pour 
la  prouece  qu'il  avoit  en  lui. 

Ainsi  fu  croisiez  li  dus  come  vous  avez  oï.  Lôrs  co- 
mença  on  a  livrer  les  nés  et  les  galies  et  les  uissiers 
as  barons  pour  mouvoir;  et  deu  termine  fu  ja  tant 
aie  que  li  setembres  aprocha. 

Or  oëz  une  des  plus  granz  merveilles  et  des  grei- 
gneurs  aventures  que  vous  onques  oissez.  A  cel  tens 
ot  un  empereeur  en  Coustantinoble  qui  avoit  a  nom 
Sursac'  ;  et  si  avoit  un  frère  qui  avoit  a  nom  Alexis, 


1 .  Eschiver,  éviter,  de  l'anc. 
haut.  ail.  skiuhan,  ail.  mod. 
scheuen.  La  forme  actuelle  es- 
quiver a  été  reprise  aux  lan- 
gues méridionales  (esp.  portug. 
prov.  esquivavj  ital.  schivare). 

2.  Celé  croiz ,  c'est-à-dire 
a  de  lui  voir  prendre  la  croix  » . 

5.  Sursac.  Isaac  (II  l'Ange), 
né  en  1154,  mort  en  1204. 
petit-fils  d'Alexis  Comnène, 
n'avait  dû  le  pouvoir  (1185) 
qu'à  une  usurpation  et  à  un 
coup    d'audace    (sur    les  cir- 


constances bizarres  qui  l'y 
portèrent,  voy.  Michaud,  Hist, 
des  Crois.,  II,  376).  En  1195, 
il  fut  détrôné  à  son  tour  par 
son  frère  Alexis  (HI)  qui  lui  fît 
crever  les  yeux;  il  reparut  un 
instant  sur  le  trône,  en  1204, 
grâce  à  la  protecli(»n  des  Ci^oi- 
sés  dont  nous  allons  voir  son 
fils,  nommé  aussi  Alexis  (IV, 
le  Jeune)  venir  implorer  le 
secours.  Le  nom  de  Sursac, 
que  lui  donne  Villehardouin 
vient  du  mot  Kûptoç  préposé  à 


ARRIVÉE  DU  JEUNE  ALEXIS. 


57 


qu'il  avoil  rachaté  de  prison  de  Turs.  Icil  Alexis 
si  prist  son  frère  l'empereeur,  si  li  traist  les  ieuz  de 
la  teste,  et  se  fist  empereeur  en  tel  traïson  come  vous 
avez  oï.  Ainsi  le  tint  longeraent  en  prison,  et  un 
suen  fil*  qui  avoit  nom  Alexis.  Icil  fîz  si  eschapa 
9e  la  prison,  et  si  s*eu  foui  en  un  vaissel,  très  qu'a 
une  cité  sour  mer  qui  a  nom  Ancone.  D*enqui  s*en 
ala  au  roi  Phelipe  d'Alemaigne  *,  qui  avoit  sa  sereur  a 
feme  ;  si  vint  a  Vérone  en  Lombardie,  et  herberja^ 
en  la  vile  et  trouva  des  pèlerins  assez  et  des  genz 
qui  s'en  aloient  en  Tost. 

Et  cil  qui  Tavoient  aidié  a  eschaper,  qui  estoient 
avuec  lui,  li  dirent:  «  Sire,  veez  ci  une  ost  en  Venice 
((  près  de  nous,  de  la  meilleur  gent  et  des  meilleurs 
«  chevaliers  deu  monde,  qui  vont  outre  mer;  car  leur 
n  crie  merci*,  qu'il  aient  de  toi  pitié  et  de  ton  père, 
«  qui  en  tel  tort  estes  deserité.  Et  s'il  te  vuelent 
<(  aidier,  tu  feras  quant  qu'il  deviseront  de  bouche. 


son  nom,  mais  on  attendrait 
G  Kirsac  ». 

1.  Un  suen  fil.  Mien.,  tien., 
suen  (et  plus  tard  tien,  sien 
par  analogie  avec  mien)  sont 
les  formes  toniques,  mon.,  Ion, 
son  les  formes  atones  des  pro- 
noms possessifs. 

2.  Phelipe  (TAlemaigne. 
Philippe  de  Souabe,  cinquième 
fils  de  Frédéric  I"',  roi  d'Alle- 
magne en  1197,  mort  assas- 
siné en  1208;  le  pouvoir  lui 
était  disputé  par  Othon  IV,  que 
soutenaient  les  Guelfes  et  In- 


nocent III.  La  fille  d'Isaac, 
qu'il  avait  épousée,  s'appelaif 
Irène  ou  Marie. 

3.  Herberja.  Herbergier,  lo- 
ger quelqu'un  ou  se  loger  soi- 
même,  de  herberge  (anc.  haut 
ail.  heri'berga.,  =  logement 
d'armée).  De  là  la  forme  con- 
currente hesbergier  (d'où  la 
forme  moderne  héberger)  :  l'r 
répété  a  été  dissimilé. 

4.  Leur  crie  merci.  En  anc. 
fr.,  il  n'est  pas  rai^e  qu'en  s'a- 
dressant  à  quelqu'un  on  passe 
brusquement    de   l'emploi  du 
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((  Espoir*  il  leur  en  prendra  pitié.  »  Et  il  dist  qu'il  le 
fera  moût  voulentiers,  et  que  cist  conseuz  est  bons. 

Ainsi  prist  ses  messages,  si  les  envoia  au  marchis 
Bonifaz  de  Montferrat  qui  sire  ère  de  rost,.et  as 
autres  barons.  Et  quant  li  baron  les  virent,  si  se 
merveillierent  moût,  et  respondirent  as  messages  : 
«  Nous  entendons  bien  que  vous  dites  ;  nous  envoie- 
«  rons  au  roi  Phelipe  avuec  lui,  ou  il  s*en  va  *.  Se  cist 
((  nous  vueut  aidier  la  terre  d'outre  mer  a  recouvrer, 
«  nous  lui  aiderons  la  seue  terre  a  conquerre;  que  nous 
«  savons  qu'ele  est  tolue  lui  et  son  père  a  tort.  »  Ainsi 
furent  li  message  envoie  en  Alemaigne  au  vaslet  de 
Coustantinoble  et  au  roi  Phelipe  d' Alemaigne.... 

Adonc  furent  départies  les  nés.  et  li  uissier  par 
les  barons.  Ha!  Dieus,  tant  bon  destrier  i  ot  mis! 
Et  quant  les  nés  furent  chargiees  d'armes  et  de 
viandes  et  de  chevaliers  et  de  sergenz,  et*  li  escu 
furent  pourtendu  environ  des  borz  et  des  chasteaus 
des  nés,  et  les  banieres  dont  il  avoit  tant  de  bêles. 

Et  sachiez  qu'il  portèrent  es  nés  de  perieres  et 
de  mangoneaus  plus  de  trois  cenz,  et  touz  les  en- 
giens  qui  ont  mestier  a  vile  prendre,  a  grant  plenté. 
Ne  onques  plus  beaus  estores*  ne  parti  de  nul  port  ; 


pluriel  à  celui  du  singulier  ou 
réciproquement. 

1 .  Espoii\  peut-être  ;  ce  mot 
n'est  autre  que  la  I""*  pers. 
sing.  du  prés,  indic,  de  espérer-, 
spero  donne  régulièrement 
f  espoir. 

2.  Ou   il  s'en   va.    C'est-à- 


dire  :    «  nous  enverrons  des 
messagers     qui    accompagne- 
ront Alexis    chez    le  roi  Phi- 
lippe   auprès    duquel    il     se' 
rend.  » 

3.  Et.  Le  mot  introduit  ici 
la  proposition  principale. 

4.  E«tore  on  estoire  (masc. 


PRISE  DE  ZARA.  59 

et  ce  fu  as  octaves  de  la  feste  saint  Rémi  en  l'an 
de  l'incarnacion  Jesu  Crist  mil  deus  cenz  anz  et 
deus.  Ainsi  partirent  deu  port  de  Venice  come  vous 
avez  oï. 

L'armée  arrive  devant  Zara  (il  novembre  1202)*. 
Après  des  pourparlers  qui  n'aboutirent  pas  (et  oiï  écla- 
tèrent déjà  les  dissensions  qui  devaient  depuis  lors  tra- 
vailler l'armée),  malgré  les  adjurations  de  Tabbé  Gui  des 
Vaux  de  Cernay  2,  parlant  au  nom*  du  pape,  les  Croisés  se 
mettent  à  saper  les  murs  de  la  ville  ^.  Les  habitants 
effrayés  se  rendent  (19    novembre).  Mais  l'Iiiver   était 


ou  fém.),  «  flotte  »,  du  grec  gt6- 
Xo;  ou  (TToXiov  (it.  siuolo);  le 
changement  de  /  en  r  n'a  rien 
d'étonnant.  Quant  à  estorer, 
«  équiper,  construire,  créer  s,  il 
semble  n'avoir  à  l'origine  au- 
cun rapport  avec  est  or e  et 
doit  remonter  à  instaurare^ 
mais  le  sens  des  deux  mots 
étant  très  voisin,  on  les  a  de 
bonne  heure  rattachés  l'un  à 
l'autre. 

1.  L'embarquement  ayant  eu 
lieu  le  8  octobre,  ce  délai  peut 
paraître  long  :  c'est  que  la  flotte 
des  Croisés  avait  longé  et  sou- 
mis pour  le  compte  des  Véni- 
tiens toute  la  côte  de  l'Adria- 
tique depuis  le  fond  du  golfe 
jusqu'à  Zara  (voy.la  Devastatio 
Constantinopolitana  (édition 
Hopf,  p.  87)  citée  par  Tessier, 
p.  130). 

2.  Oncle  de  Pierre  des  Vaux 
de  Cernay  qui,  en  1206,  alla 


prêcher  contre  les  Albigeois  en 
Languedoc  et  écrivit  plus  tard 
V Histoire  de  la  guerre  des  Al- 
biqeois  (voy.  Hisl.  Liltér.  ^Wll, 
236).  —  Il  fut  même  donné 
lecture  aux  Croisés,  ce  que 
Villehardouin  ne  dit  pas,  d'une 
lettre  du  pape  excommuniant 
tous  ceux  qui  porteraient  la 
main  sur  les  biens  du  roi  de 
Hongrie,  croisé  lui-même-,  le 
siège  de  Zaî*a  n'en  continua 
pas  moins  (voy.  Chronique  d'Ev- 
noul,  p. 551,  etRobertde  Clari, 
p.  10).  Seuls  Simon  de  Montfort 
et  Enguerrand  de  Boves,  dont 
Villehai'douin  notera  plus  tard 
la  défection,  refusèrent  d'y 
prendre  part. 

3.  C'est  en  vain  que  les  habi- 
tants, espérant  fléchir  les  Croi- 
sés, avaient  attaché  des  cru- 
cifix à  leurs  murailles  (Lettres 
d'Innocent  III,  Migne  1. 1,  col. 
1178). 


40 


EXTRAITS  DE  VlLLEHARDOllN. 


arrivé.  La  flotte  ne  pouvait  continuer  sa  route  :  les  Fran- 
çais et  les  Vénitiens  se  partagent  la  >ille  par  moitié  et  y 
prennent  leurs  quartiers  d'iiiver.  Une  rixe  éclate  entre 
les  soldats  des  deux  nations  (27  novenabre).  Cest  alors 
qu'arrivent  les  messagers  de  Philippe  de  Souabe  et  du 
prétendant  (§  77-91). 


II 


Propositions  du  jeune  Alexis. 
Discorde  au  camp  des  Croisés  ;  défection  de  quelques-uns 

d'entre  eux. 

(§  91-109.) 


Après  celé  quinzaine  vint  li  raarchis  Bonifaz  de 
Montferrat,  qui  n'ere  mie  encore  venuiS  et  Mahieus 
de  Montmorenci*,  et  Pierre  de  Braieçuel'^,  et  maint 
autre  preudom.  Et  après  une  autre  quinzaine  re- 
\indrent  li  message  d'Alemaigne  qui  estoient  au  roi 


1.  Qui  nere  mie  encore 
veiiuz.  Le  marquis  de  Mont- 
ferrat,dit  ailleurs  Villehardouin 
(§  79),  «  était  resté  en  arrière 
pour  une  affaire  qu'il  avait  ». 
Nous  avons  dit  dans  la  Notice 
ce  que  pouvait  être  cette  af- 
faire. 

2.  Mahieus  de  Montmo rend. 
Mathieu  deMontmorenci,  «l'un 
des  meilleurs  chevaliers  du 
royaume  de  France,  et  des  plus 


prisés  et  des  plus  aimés  »,  dit 
Villehardouin  (§  200)»  mort  au 
camp  devant  Constantinople  à 
la  fm  de  l'année  1203. 

3.  Braieçuel ,  actuellement 
Bracieux  (Loir-et-Cher),  à  quel- 
ques lieues  au  sud-est  de  Blois. 
Robert  de  Glaii  (p.  79)  cite 
Pierre  de  Bracieux  comme  ce- 
lui de  tous  les  chevaliers, 
pauvres  ou  riches,  qui  fit  le 
plus  de  prouesses. 
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Phelipe  et  au  vaslet  de  Coustanlinoble.  Et  assemblè- 
rent li  baron  et  li  dus  de  Venice  en  un  palais  ou  li 
dus  ère  a  ostel.  Et  lors  parlèrent  li  message  et  di- 
rent*. ((  Seigneur,  li  rois  Phelipes  nous  envoie  a 
«  vous,  et  li  fiz  l'empereeur  de  Coustantinoble,  qui 
<t  tpere  sa  feme  est  : 

((  Seigneur,  fait  li  rois,  je  vous  envolerai  le  frère 
«  ma  feme;  si  le  met  en  la  Dieu  main*  (qui  le  gart 
«  de  mort)  et  en  la  vostre.  Pour  ce  que  vous  alez 
<(  par  Dieu  et  pour  droit  et  pour  justise,  si  devez  a 
<(  cens  qui  sont  deserité  a  tort  rendre  leur  eritages, 
«  se  vous  pouez.  Et  si  vous  fera  la  plus  haute  con- 
<(  venance  qui  onques  fust  faite  a  gent,  et  la  plus 
«  riche  aiue  a  la  terre  d'outre  mer  conquerre.  Tout 
((  premièrement,  se  Dieus  done  que  vous  le  remet ez 
((  en  son  eritage,  il  metra  tout  Tempire  de  Rouma- 
«  nie  a  Tobediénce  de  Rome,  dont  ele  ère  partie 
«  pieç  a*.  Après  il  set  que  vous  avez  mis  le  vostre, 
<(  et  que  vous  estes  povre  ;  si  vous  donra  deus  cenz 
«  mil  mars  d'argent,  et  viande  a  touz  ceus  de  l'osl, 
«  a  petiz  et  a  granz.  Et  il  ses  cors  ira  avuec  vous 
«  en  la  terre  de  Dabiloine,  ou  envoiera,  se  vous  cui- 
«  diez  que  mieuz  sera,  a  touz^  dis  mil  omes  a  sa 


1.  Si  le  met  en  îa  Dieu 
main.  Sur  celte  construction, 
voy.  G.  Paris,  Extraits  de  la 
Chanson  de  Holand,  Observ. 
gramm.,  g  119 

2.  Dotrt  ele  ère  partie  pieça. 
Le  schisme,  commencé  en  858 
par  Photius,    avait   été    con- 


sommé en  1054  par  Michel 
Cerularius,  patriarche  de  Con- 
stantinople. 

3.  A  touz.  A  tout  =  «  avec  ». 
Dans  cette  locution,  c'est 
d'abord  la  préposition  a  qui 
signifiait  avec  (ce  sens  est 
fréquent  en   anc.  fr.)  et  tout 
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«  despense ^  Et  cest  servise  vous  fera  par  un  an; 
«  et  a  touz  les  jourz  de  sa  vie  tendra  cinc  cenz 
«  chevaliers  en  la  terre  d'outre  mer  au  suen,  qui 
«  garderont  la  terre,  » 

«  Seigneur,  de  ce  avons  nous  plein  pouoir,  font  li 
«  message,  d'asseûrer  ceste  convenance  se  vous  la 
«  voulez  asseùrer  devers  vous.  Et  sachiez  que  si  haute 
((  convenance  ne  fu  onques  mais  oferte  a  gent,  ne  n'a 
«  mie  granttalant  de  conquerre  qui  ceste  refusera.  » 
El  il  dient  qu'il  en  parleront  ;  et  fu  pris  uns  parle- 
menz  a  l'endemain  ;  et  quant  il  furent  ensemble,  si 
leur  fu  ceste  parole  moustree. 

La  ot  parlé  en  maint  endroit;  et  parla  l'abes  de 
Vaus,  de  l'ordre  de  Cisteaus,  et  celé  partie  qui  vou- 
loit  l'ost  depecier;  et  dirent  qu'il  ne  s'i  acorde- 
roient  mie  ;  que  c'ere  sour  crestiiens,  et  ils  n'es-  1 
toient  mie  pour  ce  meû,  ainz  vouloient  aler  en 
Surie. 

Et  l'autre  partie  leur  respondi  :  «  Bel  seigneur*, 
{(  en  Surie  ne  pouez  vous  rien  faire  ;  et  si  le  verrez 
((  bien  a  cens  meïsmes  qui  nous  ont  deguerpiz,  et 
«  sont  aie  as  autres  porz.  Et  sachiez  que  par  la  terre 


n'eu  était  qu'un  renforcement; 
tout  s'accorda  d'abord  avec  le 
mot  qu'il  qualifiait,  puis  il 
finit  par  devenir  invariable  : 
«  a  tout  trois  cents  chevaliers  » 
(Joinville,  75);  a  a  tout  une 
letlre  »  [Ibid.  81).  Cette  locu- 
tion est  devenue  notre  sub- 
stanJf  atouty  encore  écrit  en 
deux  mots  dans  la  1™  édition 


du  Dictionnaire  de  l'Académie 
i,  A  sa  despense.  Entendez  : 
<r  il  ira  en  personne,  ou  en- 
verra (quelqu'un  à  sa  place) 
avec  (à  tout)  10000  hom- 
mes ». 

2.  Bel  seigneur.  L'adjectif 
bel  était  très  souvent  usité  au 
moyen  âge  dans  les  appellations 
comme  terme  de  courtoisie. 


DISCORDE  PARMI  LES  CROISÉS.  43. 

((  de  Babiloine.ou  par  Grèce  iert  recouvrée  la  terre 
a  d'outre  mer,  s*ele  ja  mais  est  recouvrée.  Et  se  nous 
«  refusons  ceste  convenance,  nous  somes  boni  a 
((  touzjourz.  )) 

Ainsi  ère  l'oz  en  discorde  come  vous  oéz.  Et  ne 
vous  nierveilliez  mie  se  la  laie  genz  ère  en  discorde: 
que  li  blanc  moine  de  rordre  de  Cisteaus  erent  au- 
tresi  en  discorde  en  l'ost.  Li  abes  de  Loz*,  qui  moût 
ère  sainz  om  et  preudom,  et  autre  abé  qui  a  lui  se 
tenoient,  preechoient  et  crioient  merci  a  la  gent, 
qu'il  pour  Dieu  tenissent  l'ost  ensemble,  et  qu'il 
feïssent  ceste  convenance,  «  car  c'est  la  chose  par 
«  quoi  on  puet  mieuz  recouvrer  la  terre  d'outre  mer.  » 
Et  l'abes  de  Vaus,  et  cil  qui  a  lui  se  tenoient,  re- 
preechoient  moût  souvent,  et  disoient  que  tout  ce 
eremaus,  mais  alassent  en  la  terre  de  Surie,  et 
feïssent  ce  qu'il  pourroient. 

Lors  vint  li  marchis  Bonifaz  de  Montferrat,  et 
Baudouins  li  cons  de  Flandres  et  de  Hainau,  et  li 
cons  Loueïs,  et  li  cons  Hue  de  Saint  Pol,  et  cil  qui  a 
eus  se  tenoient;  et  dirent  qu'il  feroient  ceste  con- 
venance ;  qu'il  seroient  boni  s'il  la  refusoient.  Ainsi 
s'en  alerent  a  l'ostel  le  duc,  et  furent  mandé  li 
mes;  et  asseûrerent  la  convenance,  si  come  vous 
l'avez  01  ariere,  par  sairemenz  et  par  chartes  pen- 
danz. 


I 


1  J/e  fj)os.  L'abbé  Simon  de 
Loos  avait  la  sympathie  de 
Vinehardouin, parce  qu'il  était, 
comme  lui,  partisan  de  l'expé- 


dition de  Constantinop'.e.  Il 
mourut  au  camp  devant  cette 
ville  à  la  fin  de  1205  (Villehar- 
douin,  §  206). 
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Et  tant  vous  retrait  li  livras  qu'il  ne  furent  qqo 
douze  qui  les  sairemenz  jurèrent  de  la  partie  àe^ 
François,  ne  plus  n'en  pouoient  avoir.  De  ceus  si  fti 
li  uns  li  marchis  de  Montfej^rat,  li  cons  Baudouin^ 
de  Flandres,  li  cons  Loueîs  do  Blois  et  de  Chartaiï)* 
et  li  cons  de  Saint  Pol,  et  uil  autre  qui  a  o\i$  ^ 
tenoient.  Ainsi  fu  la  convenance  faite  et  les  ctiâites 
bailliees,  et  mis  li  termes  quant  li  vaslez  de  Coustan- 
tinoble  vendroit;  et  ce  fu  a  la  quinzaine  de  Pasqucs 
après. 

Ainsi  séjourna  l'oz  des  François  a  Jadres  tout  cel 
iver  contre  le  roi  d'Unguerie.  Et  sachiez  que  li  cuer 
des  genz  ne  furent  mie  en  pais  ;  que  l'une  des  par- 
ties se  travailla  a  ce  que  l'oz  se  departist,  et  l'autre 
a  ce  qu'ele  se  tenist  ensemble. 

Maint  s'en  emblerent  des  menues  genz  es  nés  des 
marcheanz.  En  une  nef  s'en  emblerent  bien  cinc 
cent;  si  noieront  tuit  et  furent  perdu.  Une  autre 
compaignie  s'en  embla  par  terre,  et  si  s'en  cuida  aler 
par  Esclavonie;  et  li  païsant  de  la  terre  les  assail- 
lirent et  en  ocirent  assez  ;  et  li  autre  s'en  repairie- 
rent  fuiant  ariere  en  l'ost.  Ainsi  s'en  aloit  l'oz  for- 
ment en  amenuisant  chascun  jour.  En  cel  termine 
se  travailla  tant  uns  hauz  om  de  l'ost,  qui  ère  d'Ale- 
maigne,  qui  avoit  non  Garniers  de  Borlande,  qu'il 
s'en  ala  en  une  nef  de  marcheanz,  et  guerpi  l'ost; 
dont  il  reçut  grant  blasme.... 

Or  pouez  savoir,  seigneur,  que  se  Dieus  n'amast 
ceste  ost,  qu'ele  ne  peûst  mie  tenir  ensemble,  a  ce 
que  tant  de  gent  li  queroient  mal. 


ARRIVÉE  A  CORFOU.  - 
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Quelques  chevaliers  quittent  l'armée,  avec  Tas  sentiment 
des  chefs,  pour  aller  en  Syrie,  et  promettent  de  revenir 
le  pUis  loi  possible*.  On  reçoit  des  nouvelles  de  la  flotte 
flamande  qui  hivernait  à  Marseille  et  qui  se  met  à  h 
disposition  des  Croisés  *.  Ceux-ci  obtiennent  du  pape 
d'être  relevés  de  Tèxcommunication  encourue  pour  le 
siège  de  Zara^,  Ils  quittent  cette  ville  (7  avril  1203)  après 
avoir  été  abandonnés  par  plusieurs  de  leurs  compagnons, 
et  arrivent  à  Corfou;  ils  y  sont  rejoints  par  le  jeune 
Alexis  et  les  messagers  de  Philippe  deSouabe.Le  moment 
vonu  de  prendre  une  décision  définitive,  de  nouveaux 
tiraillements  se  produisent,  et  Tarmée  manque  encore  une 
fois  de  se  démembrer  (§  102-112). 


1.  Villehardouin  note  avec 
amertume  qu'ils  ne  revinrent 
jamais.  Us  étaient  partis  pro- 
bablement sous  le  prétexte 
d'aller  voir  si  une  attaque  di- 
rigée contre  la  Syiie  avait  des 
chances  de  succès. 

2.  Quand  les  Flamands  surent 
que  l'expédition  se  dirigeait 
sur  Constantinople,  ils  se  gar- 
dèrent de  la  rejoindre,  et  cin- 
glèrent directement  vers  la 
Palestine,  où  ils  savaient,  dit 
témérairement  Villehardouin, 
a  qu'ils  ne  feraient  rien  de 
profitable  » 

3.  Cette  expédition  contre  un 
pruice  croioé,  uniquement  utile 
aux  Vénitiens,  n'était  évidem- 
ment pas  faite  pour  plaire  au 
pape.  Cependant  il  crut  pru- 
deiif  do  pardonne]';  nous  pos- 


sédons la  lettre  qu'il  adressa 
aux  Croisés  à  cette  occasion 
(Migne  I,  col.  1180)  :  il  les  ab- 
sout à  condition  qu'ils  em- 
pêchent, autant  qu'il  sera  en 
leur  pouvoir,  la  destruction  de 
Zara,  qu'ils  restituent  le  butin 
au  roi  de  Hongrie  et  lui  fassent 
réparation.  La  première  de  ces 
clauses  n'empêcha  pas  la  ville 
d'être  détruite  par  les  Véni- 
tiens, et  le  butin  fait  ne  fut 
pas  rendu;  quant  à  ceux-ci, 
qui  n'avaient  pas  osé  ou  dai- 
gné demander  leur  pardon,  ils 
restèrent  frappés  de  l'excom- 
munication; on  eut  donc  ce 
spectacle  singulier  de  Croisés 
accompUssant  leur  vœu  avec 
l'aide  et  dans  la  compagnie 
d'excommuniés,  (voir  Tessier, 
p.  194-204). 
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ejouraer«>nt  en  celé  isie  trois  semaines,  qui 
nche  et  plenleui  euse.  Et  dedenz  cel  séjour 
une  mésaventure  qui  fu  pesme  et  dure; 
anz  partie  de  ceiis  qui  vouloienl  l'ost  de- 
qui  avoient  autre  fois  esté  encontre  l'ost, 
ensemble  et  du  enl  que  celé  chose  leur  sera-  , 
e  moût  longe  et  moût  périlleuse,  et  qu'il  j 
ient  en  lisle,  et  en  lairoîent  l'ost  aler;  el 
iduita  ceus  deCorfou'  (et  quant  l'oz  en  se- 
envoieroient  au  conle  Gautier  de  Brieiie  ', 


!(■  de  Briene.  Gau- 
e  Bneniie  avait 
dre  filles  de  Taii- 
er  roi  de  Sicile  ; 
l'es  s'être  ci'oisé,  il 

npenois  (voy.  Ville- 
33]  pour  Taire  va- 
oits  de  sa  femme 
lé  de  Leccc.  Inno- 
'avotisa  de  tout  son 


pouToir  pour  diminuer  lin- 
Huence  du  parti  allemand,  qui 
dominait  alors  dans  l'Italie 
méridionale  (voy.  Geifa  Inaoc 
ch.  25-5i;  et  Tessier.  op.  al., 
41  sq.],  Gautier  mourut  en 
Italie  (1205)  sans  avoir  visite 
la  Terre-Sainle.  ■—  Son  frère 
Jean  de  Brienne  fut  un  instant 
rai  de  Jérusalem  (1200}  el 
mourut  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans  (1S37)  eu  disputant 
aux  Bulgares  les  derniers  dé- 
bris de  l'empire  de  Constanti- 


NOUVEAU  DÉSACCORD  ENTRE  LES  CROISÉS.  47 

qui  adonc  tenoit  Brandis,  qu*il  leur  envoiast  vais- 
seaus  pour  aler  a  Brandis*.  .. 

Et  quant  ce  oï  11  marchis  de  Montferrat,  et  li  cens 
Baudouins  de  Flandres,  et  li  cons  Loueïs,  et  li  cens 
de  Saint  Pol,  et  li  baron  qui  se  tenoient  a  leur  acort, 
si  furent  moût  esmaié  et  dirent  :  «  Seigneur,  nous 
<(  somes  mal  bailli.  Se  cestegenz  se  partent  de  nous 
«  avuec  ceus  qui  s'en  sont  parti  par  maintes  foiz,' 
({  nostre  oz  sera  faillie,  et  nous  ne  pourrons  nule 
«  conqueste  faire.  Mais  alons  a  eus  et  leur  cheons  as 
«  piez,  et  leur  crions  merci,  qu'il  aient  pour  Dieu  pitié 
«  d'eus  et  de  nous,  et  qu'il  ne  se  honissent,  et  qu'il 
«  ne  nous  toillent  la  rescousse  d'outre  mer.  » 

Ainsi  fu  li  conseuz  acordez;  et  alerent  tuit  en- 
semble en  une  valee  ou  cil  tenoient  leur  parlement, 
et  menèrent  avuec  eus  le  fil  l'empereeur  de  Coustan- 
tinoble,  et  touz  les  evesques  et  touz  les  abez  del'ost. 
Et  come  il  vindrent  la,  si  descendirent  a  pié.  Et  cil, 
come  il  les  virent,  si  descendirent  de  leur  chevaus 
et  alerent  encontre.  Et  li  baron  leur  cheïrent  as  piez, 
moût  plourant;  et  dirent  qu'il  ne  se  mouvroient 
très  que  cil  avroient  créante  qu'il  ne  se  mouvroient 
d'eus. 


1.  Pour  aler  a  Brandis.  Us 
ne  voulaient  pas  retourner 
dans  leurs  foyers,  mais,  désap- 
prouvant l'expédition  de  Con- 
stantinople,  comme  Simon  de 
Montfort,  Pierre  des  Vaux  de 
Cernay  et  bien  d'autres,  ils 
cherchaient  les  moyens  de  pas- 


ser directement  en  Svrie.  Ville- 
hardonin  cite  dans  ua  passage 
que  nous  n'insérons  pas  (§11 4) 
le  nom  des  principaux  barons 
qui  les  soutenaient  ;  il  ajoute 
que,  ouvertement  ou  non, 
a  plus  de  la  moitié  de  l'armée 
était  de  leur*  avis  ». 


.  ^ 
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m 

Les  chefis  de  l'armée  parviennent  encore  une  fois 
à  retenir  les  dissidents.—  Départ  de  Corfou. 

(§  113-120.) 

Ainsi  séjournèrent  en  celé  isle  trois  semaines,  qui 
niout  ère  riche  et  plenteùreuse.  Et  dedenz  cel  séjour 
lor  avint  une  mésaventure  qui  fu  pesme  et  dure; 
•qu'une  granz  partie  de  ceus  qui  vouloient  Tost  de- 
pecier,  et  qui  avoient  autî^e  fois  esté  encontre  Tost, 
parlèrent  ensemble  et  dirent  que  celé  chose  leur  sem- 
bloit  estre  moût  longe  et  moût  périlleuse,  et  qu'il 
remandroient  en  l'isle,  et  en  lairoient  l'ost  aler;  et 
par  le  conduit  a  ceus  de  Corfou*  (et  quant  l'oz  en  se- 
roit  alee)  envoieroient  au  conte  Gautier  de  Briene  *, 


1.  Par  le  conduit  a  ceus  de 
Corfou^  c'est-à-dire  apparem- 
ment en  se  servant  d'eux  com- 
me messagers. 

2.  Gautier  de  Briene.  Gau- 
tier III  de  Brienne  avait 
épousé  une  des  filles  de  Tan- 
cré ,  dernier  roi  de  Sicile  ; 
en  1201,  après  s'être  croisé,  il 
était  parti  avec  soixante  che- 
valiers champenois  (voy.  Ville- 
hardouin,  §  33)  pour  faire  va- 
loir les  droits  de  sa  femme 
sur  le  comté  de  Lecce.  Inno- 
cent III  le  favorisa  de  tout  son 


pouvoir  pour  diminuer  l'in- 
fluence du  parti  allemand,  qui 
dominait  alors  dans  l'Italie 
méridionale  (voy.  Gesia  Innoc, 
ch.  25-54;  et  Tessier,  op.  cit.i 
41  sq.).  Gautier  mourut  en 
Italie  (1205)  sans  avoir  visité 
la  Terre-Sainte.  —  Son  frère 
Jean  de  Brienne  fut  un  instant 
roi  de  Jérusalem  (1209)  et 
mourut  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans  (1237)  en  disputant 
aux  Bulgares  les  derniers  dé- 
bris de  Tempire  de  Constaiiti- 
nople. 
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qui  adonc  tenoit  Brandis,  qu*il  leur  envoiast  vais- 
seaus  pour  aler  a  Brandis*.  .. 

Et  quant  ce  oï  li  marchis  de  Montferrat,  et  li  cons 
Baudouins  de  Flandres,  et  li  cons  Loueïs,  et  li  cons 
de  Saint  Pol,  et  li  baron  qui  se  tenoient  a  leur  acort, 
si  furent  moût  esmaié  et  dirent  :  «  Seigneur,  nous 
«  somes  mal  bailli.  Se  ceste  genz  se  partent  de  nous 
((  avuec  cens  qui  s*en  sont  parti  par  maintes  foiz,' 
«  nostre  oz  sera  faillie,  et  nous  ne  pourrons  nule 
«  conqueste  faire.  Mais  alons  a  eus  et  leur  cheons  as 
«  piez,  et  leur  crions  merci,  qu*il  aient  pour  Dieu  pitié 
«  d*eus  et  de  nous,  et  qu'il  ne  se  honissent,  et  qu'il 
«  ne  nous  toillent  la  rescousse  d'outre  mer.  » 

Ainsi  fu  li  conseuz  acordez;  et  alerent  tuit  en- 
semble en  une  valee  ou  cil  tenoient  leur  parlement, 
et  menèrent  avuec  eus  le  fil  l'empereeur  de  Coustan- 
tinoble,  et  touz  les  evesques  et  touz  les  abez  del'ost. 
Et  come  il  vindrent  la,  si  descendirent  a  pié.  Et  cil, 
come  il  les  virent,  si  descendirent  de  leur  chevaus 
et  alerent  encontre.  Et  li  baron  leur  cheïrent  as  piez, 
moût  plourant;  et  dirent  qu'il  ne  se  mouvroient 
très  que  cil  avroient  créante  qu'il  ne  se  mouvroient 
d'eus. 


1.  Pour  aler  a  Brandis.  Ils 
ne  voulaient  pas  retourner 
dans  leurs  foyers,  mais,  désap- 
prouvant l'expédition  de  Con- 
stantinople,  comme  Simon  de 
Montfort,  Pierre  des  Vaux  de 
Cemay  et  bien  d'autres,  ils 
cherchaient  les  moyens  de  pas- 


ser directement  en  Syrie.  Ville- 
hardonin  cite  dans  un  passage 
que  nous  n'insérons  pas  (§114) 
le  nom  des  principaux  barons 
qui  les  soutenaient  ;  il  ajoute 
que,  ouvertement  ou  non, 
a  plus  de  la  moitié  de  l'armée 
était  de  leur*  avis  ». 


46 


EXTRAITS  DE  VILLEHARDOUIN. 


lïl 

Les  chefo  de  l'armée  parviennent  encore  une  fois 
à  retenir  les  dissidents.—  Départ  de  Corfou. 

(§  113-120.) 

Ainsi  séjournèrent  en  celé  isle  trois  semaines,  qui 
niout  ère  riche  et  plenteûreuse.  Et  dedenz  cel  séjour 
lor  avint  une  mésaventure  qui  fu  pesme  et  dure; 
qu'une  granz  partie  de  cens  qui  vouloient  l'ost  de- 
pecier,  et  qui  avoient  autî^e  fois  esté  encontre  Tost, 
parlèrent  ensemble  et  dirent  que  celé  chose  leur  sem- 
bloit  estre  moût  longe  et  moût  périlleuse,  et  qu'il 
remandroient  en  l'isle,  et  en  lairoient  l'ost  aler;  et 
par  le  conduit  a  ceus  de  Corfou*  (et  quant  Toz  en  se- 
roit  alee)  envoieroient  au  conte  Gautier  de  Briene  *, 


1 .  Par  le  conduit  a  ceus  de 
CorfoUy  c'est-à-dire  apparem- 
ment en  se  servant  d'eux  com- 
me messagers. 

2.  Gautier  de  Briene.  Gau- 
tier III  de  Brienne  avait 
épousé  une  des  filles  de  Tan- 
cré ,  dernier  roi  de  Sicile  ; 
en  1201,  après  s'être  croisé,  il 
était  parti  avec  soixante  che- 
valiers champenois  (voy.  Ville- 
hardouin,  §  33)  pour  faire  va- 
loir les  droits  de  sa  femme 
sur  le  comté  de  Lecce.  Inno- 
cent III  le  favorisa  de  tout  son 


pouvoir  pour  diminuer  l'in- 
fluence du  parti  allemand,  qui 
dominait  alors  dans  l'Italie 
méridionale  (voy.  Gesta  Innoc.^ 
ch.  25-34;  et  Tessier,  op.  cit., 
41  sq.).  Gautier  mourut  en 
Italie  (1205)  sans  avoir  visité 
la  Terre-Sainte.  —  Son  frère 
Jean  de  Brienne  fut  un  instant 
roi  de  Jérusalem  (1209)  et 
mourut  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans  (1237)  en  disputant 
aux  Bulgares  les  derniers  dé- 
bris de  l'empire  de  Constanti- 
nople. 
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qui  adonc  tenoit  Brandis,  qu*il  leur  envoiast  vais- 
seaus  pour  aler  a  Brandis*.  .. 

Et  quant  ce  oï  li  marchis  de  Montferrat,  et  li  cons 
Baudouins  de  Flandres,  et  li  cons  Loueïs,  et  li  cons 
de  Saint  Pol,  et  li  baron  qui  se  tenoient  a  leur  acort, 
si  furent  moût  esmaié  et  dirent  :  «  Seigneur,  nous 
<(  somes  mal  bailli.  Se  ceste  genz  se  partent  de  nous 
«  avuec  ceus  qui  s*en  sont  parti  par  maintes  foiz,' 
({  nostre  oz  sera  faillie,  et  nous  ne  pourrons  nule 
((  conqueste  faire.  Mais  alons  a  eus  et  leur  cheons  as 
«  piez,  et  leur  crions  merci,  qu'il  aient  pour  Dieu  pitié 
«  d'eus  et  de  nous,  et  qu*il  ne  se  honissent,  et  qu'il 
((  ne  nous  toillent  la  rescousse  d'outre  mer.  » 

Ainsi  fu  li  conseuz  acordez;  et  alerent  tuit  en- 
semble en  une  valee  ou  cil  tenoient  leur  parlement, 
et  menèrent  avuec  eus  le  fil  l'empereeur  de  Coustan- 
tinoble,  et  touz  les  evesques  et  touz  les  abez  del'ost. 
Et  come  il  vindrent  la,  si  descendirent  a  pié.  Et  cil, 
come  il  les  virent,  si  descendirent  de  leur  chevaus 
et  alerent  encontre.  Et  li  baron  leur  cheïrent  as  piez, 
moût  plourant;  et  dirent  qu'il  ne  se  mouvroient 
très  que  cil  avroient  créante  qu'il  ne  se  mouvroient 
d'eus. 


1.  Pour  aler  a  Brandis.  Hs 
ne  voulaient  pas  retourner 
dans  leurs  foyers,  mais,  désap- 
prouvant Texpédition  de  Con- 
stantinople,  comme  Simon  de 
Montfort,  Pierre  des  Vaux  de 
Cernay  et  bien  d'autres,  ils 
cherchaient  les  moyens  de  pas- 


ser directement  en  Syrie.  Ville- 
hardonin  cite  dans  uu  passage 
que  nous  n'insérons  pas  (§114) 
le  nom  des  principaux  barons 
qui  les  soutenaient  ;  il  ajoute 
que,  ouvertement  ou  non, 
a  plus  de  la  moitié  de  l'armée 
était  de  leur  avis  ». 
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journerent  en  celé  isie  trois  semaines,  qui 
■iche  et  plenleùreuse.  Et  dedenz  cel  séjour 
jne  mésaventure  qui  fu  pesme  et  dure; 
inz  partie  de  ceus  qui  vouloient  l'ost  de- 
qui  avoient  autre  fois  esté  encontre  l'ost, 
insemble  et  dirent  que  celé  chose  leur  sem- 
mout  longe  et  moût  perilleusfl,  et  qu'il 
Bnt  en  l'isle,  et  en  lairoient  l'ost  aler;  e( 
luit  a  ceus  de  Corfou'  (et  quant  l'oz  en  se- 
învoieroient  au  conte  Gautier  de  Briene  ', 


de  Britne.  Gau- 
les filles  de  Tan- 
■  roi  de  Sicile  ; 
^3  s'êlre  croisé,  il 

penois  [voy.  Ville- 
B)  pour  faire  Ta- 
it s  de  i3  femme 
de  Leece,  Inno- 


'  pouvoir  pour  diminuer  l'in- 
fluence du  parti  allemand,  qui 
dominait  alai's  dans  l'Italie 
méridionale  [voy.  C« (a  /nnoc, 
ch.  25-54;  et  Tessiei-,  op.  cit., 
i\  sq.].  Gautier  mourut  en 
Italie  (1905)  sans  avoir  visita 
la  Terre-Sainte.  —  Son  frère 
Jean  de  Brienne  lut  un  instant 
i-oi  de  Ji'rusalem  [tSOS)  et 
mourut  Sg£  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans  (123'7]  en  disputant 
aui  Bulgares  les  derniei-s  dé- 
bris de  l'empire  de  Constanti- 


NOUVEAU  DÉSACCORD  ENTRE  LES 
qui  adonc  tenoit  Brandis,  qu'il  leui 
seaus  pour  aler  a  BraQdis'.  .. 

Et  quant  ce  oï  li  marchis  de  Montfi 
Baudoutns  de  Flandres,  et  li  cens  L 
de  Saint  Pol,  et  li  baron  qui  se  tenoie 
si  furent  moût  esmaié  et  dirent  :  « 
u  somes  mal  bailli.  Se  ceste  genz  se  | 
«  avuec  ceus  qui  s'en  sont  parti  pa 
M  nostre  oi  sera  faillie,  et  nous  ne 
H  conqiieste  faire.  Mais  alons  a  eus  el 
H  piez.etleurcrions  merci,  qu'il  aienl 
i  d'eus  et  de  nous,  et  qu'il  ne  se  hoi 
«  ne  nous  toillent  la  rescousse  d'onti'< 

Ainsi  fu  li  conseuz  acordez;  et  a 
semble  en  une  valee  ou  cil  tenoient 
et  menèrent  avuec  eus  le  fil  Tempère 
tinoble,  el  touz  les  evesques  et  touz  1 
El  corne  il  vindrent  la,  si  descendire 
corne  il  les  virent,  si  descendirent  i 
et  alerent  encontre.  Et  li  baron  leur  < 
moût  ptourant;  et  dirent  qu'i)  ne 
1res  que  cil  avroient  créante  qu'il  n( 
d'eus. 


1.  Pour  aler  a  Brandi».  Ils 
ne  voulaient  pas  retoumei' 
dans  leurs  Foyers,  mais,  désap- 
prouvant l'expËdition  de  Con- 
stanlinople,  comme  Simon  de 
Monlfort.  Pierre  des  Vaui  de 
Cemay  et  bien  d'aïUi'es.  ils 
cherchaient  le»  moyens  de  pas- 
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Et  quant  cil  virent  ce,  si  orentmout  grant  pitié  et 
plourerent  moût  durement,  quant  il  virent  leur  sei- 
gneurs et  leur  parenz  et  leur  amisclieoira  leurpiez; 
si  dirent  qu'il  en  parleroient  ;  et  se  trairent  a  une  part 
et  parlèrent  ensemble.  Et  la  some  de  leur  conseil 
fu  teus  qu'il  seroient  encore  avuec  eus  très  qu*a  la 
Saint  Michel,  par  tel  couvent  qu'il  leur  jureroient 
sour  sainz  loiaument  que  dès  enqui  en  avant,  de  que' 
eure  qu'il  les  en  semondroient,  dedenz  les  quir 
jourz,  qu'il  lor  donroient  navie  a  bone  foi,  senz  n. 
engien,  don!  il  pourroient  aler  en  Surie. 

Ainsi  fu  otroié  et  juré  ;    et  lors  ot  grant  joie  pt. 
toute  l'ost.  Et  se  recoillirent  es  nés,  et  li  cheval  fu- 
rent mis  es  uissiers. 

Ainsi  se  partirent  deu  port  de  Gorfou,  la  veill 
Pentecouste,  qui  fu  mil  et  deus  cenz  anz  et  trois  apn 
l'incarnacion  Noslre  Seigneur  Jesu  Crist.  Et  enqi 
furent  toutes  les  nés  ensemble,  et  tuit  li  uissier  et 
toutes  les  galies  de  l'ost,  et  assez  d'autres  nés  de 
marcheanz  qui  avuec  eus  s'erent  aroutees.  Et  li  jourz 
fu  beaus  et  clers,  et  li  venz  douz  et  soués;  et  il  lais- 
sent aler  les  voiles  au  vent. 

Et  bien  tesmoigne  Jofroiz  li  mareschaus  de  Cham- 
paigne,  qui  ceste  uevre  dita  (qui  aine  n'i  menti  de 
mot  a  son  escient,  si  come  cil  qui  a  touz  les  conseuz 
fu),  qu'onc  si  bêle  chose  nefuveûe.  Et  bien  sembloit 
esloire  qui  terre  deûst  conquerre;  que  tant  qu'on 
pouoit  veoir  a  ueil  ne  pouoit  on  veoir  se  voiles 
non  de  nés  et  de  vaisseaus,  si  que  li  cuer  des  omes 
s'en  esjoïssoient  moût. 


ARRIVÉE  A  CONSTANTINOPLE.  49 

Récit  de  la  traversée.  Les  premiers  arrivés  s'emparent 
d'Avie  (Abydos)  et  y  attendent  le  reste  de  la  flotte.  Celle-ci 
arrive  à  l'abbaye  de  Saint-Étienne  (San  Stefano),  en  vue 
de  Constantinople;  description  delà  ville;  débarquement. 
—  Sur  le  conseil  du  doge,  les  Croisés  se  résolvent  à  aller 
d'abord  recueillir  des  vivres  dans  les  îles  voisines  ;  ils 
remettent  à  la  voile  pour  exécuter  ce  projet  et  passent 
sous  les  murs  de  la  ville  «  si  près  qu'on  tira  sur  maintes 
de  leurs  nefs  ».  A  la  vue  de  Constantinople,  «  Notre-Sei- 
Tneur  leur  fit  changer  le  dessein  qui  avait  été  pris  la 
^'^llle  de  tourner  vers  les  îles,  comme  si  chacuti  n'en  eût 
iftfliais  ouï  parler  )).  Ils  débarquent  sur  la  côte  d'Asie,  à 
Ghalcédoine  ;  après  y  avoir  séjouf né  trois  jours,  ils  s'avan- 
cant,  en  suivant  le  rivage  jusqu'à  l'Escutaire  (Scutari). 
[.empereur  déploie  son  armée  en  face  d'eux,  sur  la  côte 
d'Europe.  —  Quatre-vingts  chevaliers  croisés  défont  cinq 
icnls  chevaliers  grecs  et  rapportent  leurs  dépouilles  au 

•'4i(§  121-140). 
^Ji' usurpateur  envoie  un  messager  aux  Croisés  pour  leur 
demander  raison  de  leur  attaque.  Fière  réponse deConon 
.le^Béltone-  Les  Croisés  embarquent  le  jeune  Alexis  sur 
une  galère  et  le  font  voir  au  peuple,  qui  se  montre  très 
froid  à  son  égard.  —  Parlement  où  sont  prises  les  der- 
nières dispositions  en  vue  du  siège;  l'armée  divisée  en 
sept  corps  (§  141-155). 


IV 

Premier  siège  de  Constantinople. 
(§  154-181) 

Li  jorz  fu  devisez  quant  il  se  recoildroient  es  nés 
et  es  vaisseaus,  pour  prendre  terre  par  force,  ou 


50  EXTRAITS  DE  YILLEHARDOUIN. 

pour  vivre  ou  pour  mourir  :  et  sachiez  que  ce  fu  une 
des  plus  douteuses  choses  a  faire  qui  onques  fust. 
Lors  parlèrent  li  evesque  et  li  clergiez  au  pueple,  et 
leur  moustrerent  qu'il  fussent  confès  et  feïst  chas- 
cuns  sa  devise;  qu'il  ne  savoient  quant  Dieus  feroit 
son  comandement  d'eus.  Et  il  si  firent  moût  voulen- 
tiers  par  toute  l'ost,  et  moût  piteusement. 

Li  termes  vint  si  come  devisé  fu  ;  et  li  chevalier 
furent  es  uissiers  tuit  avuec  leur  destriers  \  et  furent 
tuit  armé,  les  heaumes  laciez,  et  li  cjieval  couvert  et 
enselé.  Et  les  autres  genz  qui  n'avoient  mie  si  grant 
mestier  en  bataille  furent  es  granz  nés  tuit  ;  et  les 
galies  furent  armées  et  atournees  toutes. 

Et  li  matins  fu  beaus,  un  pou  après  le  soleil  le- 
vant; et  Femperere  Alexis  les  atendoit  a  granz  ba- 
tailles et  a  granz  conroiz  de  l'autre  part.  Et  on  sone 
les  buisines  ;  et  chascune  galie  fu  a  un  uissier  loieo 
pour  passer  outre  plus  delivrement.  11  ne  deman- 
dent mie  chascuns  qui  doit  aler  devant;  mais  qui 
ainçois  puet  ainçois  arive.  Et  li  chevalier  oissirent 
des  uissiers  et  saillirent  en  la  mer  très  qu'a  la  cein- 
ture tuit  armé,  les  heaumes  laciez  et  les  glaives  es 
mains  ;  et  li  bon  archier  et  li  bon  sergent  et  li  bon 
arbalestier,  chascuns  a  sa  compaignie  la  endroit  ou 
ele  ariva. 

Et  li  Grieu  firent  moût  grant  semblant  deu  rete- 
nir; et  quant  ce  vint  as  lances  baissier,  li  Grieu  leur 
tournèrent  les  dos;  si  s'en  vont  fuiant,  et  leur  laissent 
le  rivage.  Et  sachiez  qu'onques  plus  orgoilleuse- 
ment  nus  porz  ne  fu  pris. 


PRISE  DE  LA  TOUR  DE  GALATAS.  51 

Adonc  comencent  li  marinier  a  ouvrir  les  portes 
des  uissiers,  et  a  jeter  les  ponz  fors;  et  on  co- 
mence  les  chevaus  a  traire  ;  et  li  chevalier  comen- 
cent a  monter  soiir  leur  chevaus,  et  les  batailles  se 
comencent  a  rengier,  si  come  il  dévoient. 

Li  cens  Baudouins  de  Flandres  et  de  Hainau  che- 
vaucha, qui  Favant  garde  faisoit,  et  les  autres  ba- 
tailles après,  chascune  si  come  eles  chevauchier  dé- 
voient; et  alerent  très  que  la  ou  Temperere  Alexis 
avoit  esté  logiez*.  Et  il  s*en  fu  tournez  vers  Coustan- 
tinoble,  et  laissa  tenduz  très  et  paveillons;  et  la  gaai- 
gnierent  nostre  genz  assez. 

De  nostres  barons  fu  tiens  li  conseuz  qu'il  se 
herbergeroient  sour  le  port  devant  la  tour  de  Ga- 
latas,  ou  la  chaeine  fermoit  qui  mouvoit  de  Cou- 
slantinoble*.  Et  sachiez  de  voir  que  par  celé  chaeine 
convenoit  entrer  qui  au  port  de  Coustantinoble  vou- 
loit  entrer.  Et  bien  virent  nostre  baron,  s'il  ne  pre- 
noient  celé  tour  et  rompoient  celé  chaeine,  qu'il 
estoient  mort  et  mal  bailli.  Ainsi  se  herbergierent 
la  nuit  devant  la  tour  et  en  la  juërie  que  l'on  apele 
l'Estanor,  ou  il  avoit  moût  bone  vile  et  moût  riche. 

Bien  se  firent  la  nuit  eschaugaitier  ;  et  l'endemain, 
quant  fu  eure  de  tierce,  si  firent  une  assaillie  cil  de 


1.  La  ou  Vemperere  Alexis 
avoit  esté  logiez.  Alexis  avait 
déployé  son  armée  sur  la  côte 
d'Europe,  en  face  des  Croisés. 
Voy.  plus  haut,  p.  49. 

2.  Ou  la  chaeine  fermoit  gui 
mouvoit  de    Coustantinoble. 


Cette  chaîne  a  avoit  bien  plus 
de  trois  ti'aities  (=  \  ortées) 
de  lonc  d'arc,  et  si  estoit  bien 
aussi  grosse  comme  li  bras 
d'un  home.  »  (Ernoul.  p.  562.) 
Il  y  en  avait  de  semblables 
dans  beaucoup  de  ports. 
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la  tour  de  Galatas,  et  cil  qui  de  Coustantinoble  leur 
venoient  aidier  en  barges;  et  nostre  genz  courent  as 
armes.  La  assembla  premiers  Jaques  d'Avesnes*  et 
la  seue  maisnie  a  pié;  et  sachiez  qu'il  fu  moût 
chargiez,  et  fu  feruz  par  mi  le  vis  d'un  glaive,  et 
en  aventure  de  mort.  Et  uns  suens  chevaliers  fu 
montez  a  cheval,  qui  avoit  nom*  Nicoles  de  Janlain; 
et  secouru  moût  bien  son  seigneur,  et  le  fist  mouî 
bien,  si  qu'il  en  ot  grant  pris. 

Et  li  criz  fu  levez  en  l'ost;  et  nostre  genz  vienent 
de  toutes  parz  et  les  mirent  enz  moût  laidement,  si 
qu'assez  en  i  otde  morz  et  de  pris;  si  que  de  teus 
i  ot*  qui  ne  guenchirent  mie  a  la  tour,  ainz  alerent 
as  barges  dont  il  erent  venu;  et  la  en  i  ot  assez  de 
'Uoiez,  et  auquant  en  eschaperent;  et  cil  qui  guen- 
chirent a  la  tour,  cil  de  l'ost  les  tindrent  si  près 
qu'il  ne  porent  la  porte  fermer.  Enqui  refu  granz  li 
estours  a  la  porte:  et  la  tour  tolirent  par  force,  et 
les  prirent  laienz.  La  en  i  ot  assez  de  morz  et  de 
pris. 

Ainsi  fu  li  chasteaus  de  Galatas  pris,  et  li  porz 
gaaigniez  de  Coustantinoble  par  force.  Moût  en  fu- 
rent conforté  cil  de  l'ost,  et  moût  en  louèrent  Dam- 
nedieu,  et  cil  de  la  vile  desconforté.  Et  l'endemain 
furent  enz  eu  port  traites  les  nés  et  li  vaissel  et  les 
galies  et  li  uissier.  Et  donc  prirent  cil  de  l'ost  con- 
seil ensemble  pour  savoir  quel  chose  il  pourroient 


1 .  Jaques  d'Avesnes ,  sei- 
gneur flamand.  Il  devait,  l'an- 
née  suivante,    se    distinguer 


particulièrement  au  siège  de 
Corinthe  (VillehaVd.,  §  3M). 
2.  Il  s'agit  des  Grecs. 
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faire,  s'il  assaudroient  la  vile  par  mer  ou  par  terre. 
Moût  s*acorderent  li  Veniciien  que  les  eschieles  fus- 
sent dreciees  es  nés,  et  que  touz  li  assauz  fust  par 
devers  la  mer.  Li  François  disoient  qu'il  ne  se  sa- 
voient  mie  si  bien  aidier  sour  mer  come  il  savoient 
par  terre  ;  mais  quant  il  avroient  leur  chevaus  et 
leur  armes,  il  se  savroient  mieuz  aidier  par  terre. 
Ainsi  fu  la  fins  deu  conseil  que  li  Veniciien  assau- 
droient par  mer,  et  li  baron  et  cil  de  Fost  par  terre. 
Ainsi  séjournèrent  quatre  jourz.  Au  cinquiesme 
jour  après  s'arma  toute  l'oz  ;  et  chevauchierent  les 
batailles  si  come  eles  erent  ordenees,  tout  par  des- 
sour  le  ports  très  qu'endroit  le  palais  deBlaquerhe, 
et  li  naviles  vint  par  dedenz  le  port  desci  qu'en- 
droit eus  ;  et  ce  fu  près  deu  chief  deu  port.  Et  la  si 
a  un  flum*  qui  fiert  en  la  mer,  qu'on  n'i  puet  passer 
se  par  un  pont  de  pierre  non.  Li  Grieu  avoient  le 
pont  coupé  ;  et  li  baron  firent  toute  jour  l'ost  labou- 
rer et  toute  nurt  pour  le  pont  afaitier.  Ainsi  fu  li 
ponz  afaitiez,  et  les  batailles  armées  au  matin;  et 
chevauchierent  l'uns  après  l'autre,  si  come  il  erent 
ordené.  Et  vont  devant  la  vile;  et  nus  de  la  cité 
n'issi  fors  encontre  eus,  et  fu  moût  granz  merveille; 
que  pour  un  qu'il  estoient  en  l'ost  estoient  il  dui 
cent  en  la  vile. 


1 .  Tout  par  dessour  le  port, 
c'est-à-dire  à  gauche  du  port 
en  regardant  le  canal  de  Con- 
stantinople  du  côté  opposé  à  la 
ville. 

2.  Et  la  si  a  ttn  fliim.   Ce 


«  fleuve  »  forme  Textrémité  du 
port.  Ce  pont  faisait  donc 
communiquer  les  deux  côtés 
du  port.  Les  Croisés,  en  le 
franchissant,  vont  se  trouver 
sous  les  murs  de  la  ville. 
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Lors  fu  li  conseuz  des  barons  teus  qu'il  se  her- 
bergeroient  entre  le  palais  de  Blaquerne  et  le  chastel 
Buiëmont,  qui  ère  une  abeïe  close  de  murs.  Et  lors 
furent  tendu  li  tref  et  li  paveillon  ;  et  bien  fu  fiere 
chose  a  regarder  :  que  de  Coustantinoble,  qui  te- 
noit  trois  lieues  de  front  par  devers  la  terre,  ne 
pot  toute  l'oz  assegier  que  Tune  des  portes.  Et  li 
Veniciien  furent  en  la  mer  es  nés  et  es  vaisseaus  ;  et 
drecièrent  les  eschieles  et  les  mangoneaus  et  les  pe- 
rieres,  et  ordenerent  leur  assaut  moût  bien.  Et  li 
baron  ratournerent  le  leur  par  devers  la  terre  et  de 
perieres  et  de  mangoneaus. 

Et  sachiez  qu'il  n'estoient  mie  en  pais;  qu'il  n'ere 
eure  de  nuit  ne  de  jour  que  l'une  des  batailles  ne 
fust  armée  par  devant  la  porte  pour  garder  les 
engiens  et  les  assaillies  ^  Et  pour  tout  ce  ne  remanoit 
mie  qu'il  n'en  feïssent  assez  par  celé  porte'  et  par 
autres,  si  qu'il  les  tenoient  si  court  que  sis  fois 
ou  set  les  convenoit  le  jour  armer  par  toute  l'ost;  ne 
n'avoient  pouoir  qu'il  pourchaçassent  viande  quatre 
arbalestees  loin  de  l'ost.  Et  il  en  avoient  moût  pou, 
se  de  farine  non  et  de  bacons;  et  de  sel  avoient 
pou  et  de  char  fresche  nule  chose,  s'il  ne  l'avoient 
des  chevaus  qu'on  leur  ocioit.  Et  sachiez  qu'il  n'a- 
voient viande  comunaument  a  toute  l'ost  pour  trois 
semaines.  Et  moût  estoient  perilleusement;  qu'on- 


1.  Assaillies.  Assaillie  = 
attaque.  Entendez  :  a  pour  gar-- 
der  les  machines  de  guerre  et 
se  garantir  des  attaques  », 


2.  Par  celé  porte.  «  Tout 
cela  n'empêchait  pas  qu'ils  (les 
assiégés)  ne  fissent  beaucoup 
(«Je  sorties)  par  cette  porte...  » 
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ques  par  tant  pou  de  gent  ne  furent  assegié  tant  de 
gent  en  nule  vile. 

Lors  se  pourpenserent  d'un  moût  bon  engien; 
qu'il  fermèrent  toute  l'ost  de  bones  lices  et  de  bons 
merriens  et  de  bones  barres;  et  si  en  furent  moût 
plus  fort  et  plus  seùr.  Li  Grieu  leur  faisoient  si  sou- 
vent assaillies  qu'il  nés  laissoient  reposer  ;  et  cil  de 
l'ost  les  remetoient  ariere  moût  durement  ;  et  toutes 
foiz  qu'il  issoient  fors  i  perdoient  li  Grieu  ^ 

Ainsi  lor  dura  cil  periz  et  cil  travauz  près  de  dis 
jourz,  tant  qu'un  juesdi  matin  fu  leur  assauz  atour- 
nez,  et  les  escliieles;  et  li  Veniciien  rorent  le  leur 
apareillié  par  mer.  Ainsi  fu  devisez  li  assauz  que 
les  trois  batailles  des  set*  garderoient  l'est  par  defors, 
et  les  quatre  iroient  a  l'assaut.  Li  marchis  Bonifaz  de 
Montferrat  garda  l'ost  par  devers  les  chans,  et  la 
bataille  des  Bourgoignons,  et  la  bataille  des  Champe- 
nois, et  Mahieus  de  Montmorenci.  Et  li  cons  Bau- 
douins  de  Flandres  et  de  Hainau  ala  assaillir,  et  la 
seue  genz,  et  Henris  ses  frère;  et  li  cons  Loueïs  de 
Blois  et  de  Chartain,  et  li  cons  Hue  de  Saint  Pol,  et 
cil  qui  a  eus  se  tenoient,  alerent  a  l'assaut'. 


1.  Nous  supprimons  ici  trois 
paragraphes  où  Yillehardouin 
raconte  les  sorties  opérées  par 
les  Grecs  et  les  exploits  de 
quelques  chevaliers,  entre  au- 
tres d'Eustache  du  Marchais  et 
de  Pierre  de  Bracieux. 

2.  Des  set,  «  Que  trois  corps 
sur  sept....  » 


3.  Alerent  a  Vassaut.  Selon 
Robert  de  Clari  (p.  59),  les 
Croisés  se  seraient  avisés  d'un 
singulier  expédient  pour  don- 
ner le  change  aux  assiégés  sur 
le  petit  nombre  de  soldais 
laissés  à  la  garde  du  camp  : 
a  Et  après  prist  on  tous  les 
garchons  qui  les  cevaus  gar- 
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Et  drecierent  a  une  barbecane  *  deus  eschieles 
emprès  la  mer;  et  li  murs  fumout  garniz  d*Anglois  et 
de  Danois*,  et  li  assauz  forz  et  bons  et  durs.  Et  par 
vive  force  montèrent  des  chevaliers  sour  les  eschieles 
et  dui  sergent,  et  conquirent  le  mur  sour  eus;  et 
montèrent  sour  le  mur  bien  quinze,  et  se  comba- 
toient  main  a  main  as  haches  et  as  espees.  Et  cil 
dedenz  se  resforcierent  moût;  si  les  metent  fors  moût 
laidement,  si  qu*il  en  retindrent  deus.  Et  cil  qui 
furent  retenu  de  la  nostre  gent  si  furent  mené  devant 
Tempereeur  Alexis,  si  en  fu  moût  liez.  Ainsi  remest 
Tassauz  devers  les  François;  et  en  i  ot  assez  de 
bleciez  et  de  quassez,  si  en  furent  moût  irié  li 
baron. 

Et  li  dus  de  Venice  ne  se  fu  mie  oubliez;  ainz  cl 
ses  nés  et  ses  uissiers  et  ses  vaisseaus  ordenez  d'un 
front,  et  cil  front  duroit  bien  trois  arbalestecs;  et 
comencent  la  rive  a  aprochier  qui  desouz  les  murs 
et  desouz  les  tours  estoit.  Lors  veïssiez  mangoneaus 
jeter  des  nés  et  des  uissiers,  et  quarreaus  d'arbaleste 


1 


doient  et  tous  les  caisiniers 
qui  armes  peurent  porter;  si 
les  fist  on  treslous  armer  et 
de  keutes  pointes  et  de  peniax 
(couvertures)  et  de  pos  de  coi- 
vre  et  de  pi  le  tes  (pilons)  et  de 
pestiax  (irf.),  si  k'il  estoient  si 
lait  et  si  hideus  que  le  menue 
gent  a  pié  l'empereeur  qui  es- 
toient par  dehors  les  murs  en 
eurent  grant  peur  et  gisant 
hisde   quant  il  les    virent.... 


que  onques  ne  s'osèrent  mou- 
voir ne  venir  vers  aus,  ne 
onques  de  chelc  part  n'eut 
l'os  warde  ». 

1.  Barbecane.  La  barbacane 
est  un  ouvrage  avancé,  exté- 
rieur aux  fortifications  propre- 
ment dites. 

2.  D'Anglois  et  de  Danois. 
<L  Milice  étrangère  au  service 
des  empereurs  de  Constanti- 
nople.  »  (De  Wailly.) 


-  *-■ 
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traire,  et  ces  ars  traire  raout  delivrement,  et  ceus 
dedenz  défendre  des  murs  et  des  tours  raout  dure- 
ment, et  les  eschieles  des  nés  aprochier  si  durement 
qu'en  pluseurs  lieus  s'entreferoient  d'espees  et  de 
lances;  et  li  hus  ère  si  granz  qu'il  serabloit  que 
terre  et  mers  fondist.  Et  sachiez  que  les  galies  n'o- 
soient  terre  prendre. 

Or  pourrez  oïr  estrange  prouece  ;  que  li  dus  de  t  ' 
Venice,  qui  vieuz  hom  ère  et  goûte  ne  veoit,  fu  touz  i 
armez,  eu  chief  de  la  seue  galie,  et  ot  le  gonfanon 
saint  Marc  par  devant  lui  ;  et  escrioit  as  suens  qu'il 
le  meïssent  a  terre,  ou,  se  ce  non,  il  feroit  justise  de 
leur  cors.  Et  il  si  firent  ;  que  la  galie  prent  terre,  et 
il  saillent  fors:  si  portent  le  gonfanon  saint  Marc  par 
devant  lui  a  la  terre. 

Et  quant  li  Veniciien  voient  le  gonfanon  saint  Marc  a 
la  terre,  et  la  galie  leur  seigneur  qui  ot  terre  prise 
devant  eus,  si  se  tint  chascuns  a  boni,  et  vont  a  la 
terre  tuit  ;  et  cil  des  uissiers  saillent  fors  et  vont  a 
la  terre,  et  cil  des  granz  nés  entrent  es  barges  et 
vont  a  la  terre,  qui  ainz  ainz,  qui  mieuz  mieuz*.  Lors 
veïssiez  assaut  grant  et  merveilleus  ;  et  ce  tesmoigne 
Jbfroîs  de  Vilehardouin  li  mareschaus  de  Charapai- 
gne,  qui  ceste  uevre  traita,  que  plus  de  quarante  li 
dirent  pour  vérité  qu'il  virent  le  gonfanon  saint  Marc 
de  Venice  en  une  des  tours,  et  mie  ne  sorent  qui  l'i 
porta.  Or  oéz  estrange  miracle  I 


1.  Qui  mieuz  mieuz.  Nous 
avons  ici  la  forme  complète 
d'une  locution  qui  a  été  fré- 


quemment abrégée,  et  dont  le 
second  membre  nous  reste  seul. 
Entendez  :  qui  ainz  (ou  mieuz) 
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Et  cil  dedenz  s'en  fuient,  si  guerpissent  les  murs, 
et  cil  entrent  enz,  qui  ainz  ainz,  qui  mieuz  mieuz, 
si  qu'il  saisissent  vint  et  cinc  des  tours  et  garnissent 
de  leur  gent.  Et  li  dus  prent  un  batel,  si  mande 
messages  as  barons  de  l'ost,  et  leur  fait  assavoir 
qu'il  avoient  vint  et  cinc  tours,  et  seùssent  pour 
voir  qu'il  nés  pouoient  reperdre.  Li  baron  sont  si 
lié  qu'il  nel  pouoient  croire  que  ce  soit  voir;  et  li 
Veniciien  comencent  a  envoier  chevaus  et  palefroiz  a 
l'ost  en  bateaus,  de  ceus  qu'il  avoient  gaaigniez  de- 
denz la  vile. 

Et  quant  li  emperere  Alexis  vit  qu'il  furent  ainsi 
entré  dedenz  la  vile,  si  comence  ses  genz  a  envoier 
a  si  grant  foison  vers  eus  que  cil  virent  qu'il  nés 
pourroient  soufrir*,  si  mirent  le  feu  entre  eus  et  les 
Grieus  ;  et  li  venz  venoit  devers  nos  genz  ;  et  li  feus 
comence  si  granz  a  naistre  que  li  Grieu  ne  pouoient 
veoir  noz  genz.  Ainsi  se  retrairent  a  leur  tours  qu'il 
avoient  saisies  et  conquises. 

Adonc  issi  l'emperere  Alexis  de  Coustantinoble  a 
toute  sa  force  fors  de  la  cité,  par  autres  portes  bien 
loin  d'une  lieue  de  l'ost,  et  comence  si  granz  genz  a 
oissir  qu'il  sembloit  que  ce  fust  touz  li  monz.  Lors  fist 
ses  batailles  ordener  parmi  la  champaigne,  et  che- 
vauchent vers  l'ost:  et  quant  noz  François  les  voient, 
si  saillent  as  armes  de  toutes  parz.  Gel  jour  faisoit 
Henris  li  frère  le  conte  Baudouin  de  Flandres  et  de 


put  courir,  courut  ainz.  Va 
jnoderne  est  de  ti'op. 


1.    Soufrir,       «  Qu'ils 
pourraient  leur  résister.  » 


ne 


ALEXIS  PRÉSENTE  LA  BATAILLE. 
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Hainau*  Tagait  as  engiens  devant  la  porte  de  Bla- 
querne,  et  Mahieus  de  Vaslaincourt  et  Baudouins  de 
Belveoir,  et  leur  genz  qui  a  eus  se  tenoient.  Endroit 
eus  avoit  Temperere  Alexis  atome  granz  genz  qui 
saudroient  par  trois  portes  fors,  come  il  se  ferroit  en 
Tost  par  d'autre  part^ 

Et  lors  oissirent  les  sis  batailles  qui  furent  orde- 
nees,  et  se  rengent  par  devant  leur  lices  '  ;  et  leur 
sergent  et  leur  escuier  a  pié  par  deriere  les  croupes 
de  leur  chevaus,  et  11  archier  et  li  arbalestier  par 
devant  eus;  et  firent  bataille  de  leur  chevaliers  a  pié, 
dont  il  avoient  bien  deus  cenz  qui  n'avoient  mais  nul 
cheval.  Et  ainsi  se  tindrent  coi  devant  leur  lices  ;  et 
fu  moût  granz  sens  ;  que  s'il  alassent  a  la  champaigne 
assembler  a  eus,  cil  avoient  si  grant  foison  de  gent 
que  tuit  fussons  noie  entre  eus*. 

11  sembloit  que  toute  la  champaigne  fust  couverte 


i.  Henris  li  frère  le  conte 
Baudouin  de  Flandres  et  de 
Uainau.  Henri  de  Hainaut 
devait  succéder  à  son  frère 
sur  le  irône  de  Constantinople 
(1205).  II  mourut,  peut-êti'e 
empoisonné,  en  4216. 

2.  D* autre  part.  <l  L'empe- 
reur avait  disposé  des  gens  en 
grand  nombre  qui  devaient 
sortir  par  trois  portes,  pen- 
dant que  lui-même  se  jetterait 
sur  le  camp  d'un  autre  côté.  » 

3.  Lices  =  palissades  (éty- 
mol.  douteuse). 

4.  Que   tuit   fussons    noie 


entre  eus.  C'est  à  grand  peine 
que  les  Croisés  observèrent 
cette  prudence  qui,  à  en  croire 
Villehardouin,les  sauva,et  dont 
l'oubli  devait  perdre  Bau- 
douin à  Andrinople  (voy.  plus 
loin  p.  66  ss.).  Ce  même  Bau- 
douin, qui  commandait  l'avant- 
garde,  s'était  d'abord  approché 
beaucoup  trop  des  ennemis; 
on  parvint  à  le  faire  reculer. 
Mais  alors  le  comte  de  St-Pol, 
sous  prétexte  de  a  faire  l'a- 
^•ant-garde  »,  voulut  prendre 
sa  place.  Il  fallut  l'interven- 
tion de  quelques  barons  expé- 
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de  batailles;  et  venoient  le  petit  pas  tuit  ordcné. 
Bien  sembloit  périlleuse  chose;  que  cil  n'avoient  que 
sis  batailles,  et  li  Grieu  en  avoient  bien  quarante  ;  et 
il  n'i  avoit  celi  qui  ne  fust  graindre  qu'une  des  noz. 
Mais  li  nostre  estoient  ordené  en  tel  manière  qu'on 
ne  pouoit  a  eus  venir  se  par  devant  non.  Et  tant 
chevaucha  l'emperere  Alexis  qu'il  fu  si  près  qu'on 
traioit  des  uns  as  autres.  Et  quant  ce  oï  li  dus  de 
Venice,  si  fîst  ses  gens  retraire  et  guerpir  les  tours 
qu'il  avoient  conquises,  et  dist  qu'il  vouloit  vivre 
ou  mourir  auec  les  pèlerins.  Ainsi  s'en  vint  devers 
l'ost,  et  descendi  il  meïsmes  touz  premiers  a  la  terre, 
et  ce  qu'il  *  i  en  pot  traire  de  la  seue  gent  fors. 

Ainsi  furent  longement  les  batailles  des  pèlerins 
et  des  Grieus  vis  a  vis  ;  que  li  Grieu  ne  s'osèrent 
venir  ferir  en  leur  estai,  et  cil  ne  voudrent  esloignier 
les  lices.  Et  quant  l'emperere  Alexis  vit  ce,  si  co- 
mença  ses  genz  a  retraire  ;  et  quant  il  ot  ses  genz 
raloiez,  si  s'en  retourna  |ariere.  Et  quant  ce  vit  l'oz 
des  pèlerins,  si  comença  a  chevauchier  le  petit  pas 
vers  lui  ;  et  les  batailles  des  Grieus  comencent  a  aler 
en  voie,  et  se  trairent  ariere  a  un  palais  qui  ère 
apelez  li  Philippos. 

Et  sachiez  qu'onques  Dieus  ne  traist  de  plus  grant 
péril  nule  gent  come  il  fist  cens  de  l'ost  cel  jour  ;  et 


rimentés  pour  empêcher  un 
désastre.  Voy.  le  récit  très  in- 
téressant de  cette  journée 
dans  Robert  de  Clari  (p.  40, 42). 
1.  Et  ce  qu'il.  La  proposition 


qui  commence  ici  forme  le  se- 
cond sujet  de  descendi  :  a  il 
descendit  avec  tous  ceux  de  ses 
gens  qu'il  put  entraîner  de- 
hors. » 
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sachiez  qu'il  n'i  ot  si  hardi  qui  n'eûst  granl  joie. 
Ainsi  se  remest  celé  bataille  cel  jour  ;  que  plus  n'i  ol 
fait,  si  corne  Dieus  le  vout.  L'emperere  Alexis  s'en 
retourna  en  la  vile,  et  cil  de  Fost  alerent  a  leur 
herberges,  si  se  désarmèrent,  qu'il  erent  moût  las  et 
travaillié  ;  et  pou  mangierent  et  pou  burent,  car  pou 
avoient  de  viande. 

Or  oëz  les  miracles  Nostre  Seigneur,  come  eles 
sont  bêles  tout  par  tout  la  ou  li  plaist  î  Celé  nuit  dé- 
racinement',  li  emperere  Alexis  de  Coustantinoblc 
prist  de  son  trésor  ce  qu'il  en  pot  porter,  et  mena  de 
ses  genz  avuec  lui  cens  qui  aler  s'en  voudrent,  et  s'en 
fouï  et  laissa  la  cité.  Et  cil  de  la  vile  remestrent  moût 
esbaï  ;  et  trairent*  a  la  prison  ou  l'emperere  Sursac 
estoit,  qui  avoit  les  ieuz  traiz,  si  le  vestent  empe- 
riaument;  si  l'en  portèrent  eu  haut  palais  de  Bla- 
querne,  et  l'assirent  en  la  haute  chaêre,  et  li  obéi- 
rent comme  leur  seigneur.  Et  dont  prirent  messages 
par  le  conseil  l'empereeur  Sursac  et  envoierent  a 
l'ost  et  mandèrent  lé  fil  l'empereeur  Sursac  et  les 
barons  que  l'emperere  Alexis  s'en  ère  fouïz,  et  si 
avoient  relevé  a  empereeur  l'empereeur  Sursac. 

Quatre  messagers,  parmi  lesquels  Villehardouin,  sont 
envoyés  à  Isaac;  ils  lui  font  connaître  les  engagements 
pris  en  son  nom  par  son  fils,  et  Isaac  se  décide,  non  sans 
hésitation,  à  les  confirmer.  Les  Croisés  entrent  dans  la 


1.  Demeinement  =  cette 
nuit  même.  L'adjectif  rfemc/^nc 
[dominiuB]  ou  demeine  signi- 
fie d'abord  ce  qui  appartient, 


propre,  particulier.  Demeine- 
ment =  proprement,  particu- 
lièrement. 
2.    Trairent  ^=  se  rendirent. 
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ville,  ayant  à  leur  tête  le  jeune  Alexis  ;  celui-ci,  pour  éviter 
les  conflits  entre  eux  et  les  habitants,  les  prie  de  n'^y 
point  séjourner,  et  ils  se  logent  de  l'autre  côté  du  port, 
dans   le    quartier    de  Galatas.    Couronnement   d'Alexis 
(1"  août  1203).  On  rend  aux'  Croisés  la  somme  qu'ils 
avaient  payée  aux  Vénitiens  pour  leur  passage.  Alexis^ 
sentant  son  pouvoir  peu  solide,  retarde  l'exécution  de  ses 
promesses  afin  de  retenir  les  Croisés  près  de  lui.  Malgré 
une  très  vive  opposition  de  la  part  de  ceux  à  qui  on  avait 
promis,   à  Corfou,  de  ne  plus  différer  l'expédition  de 
Terre-Sainte,  les  barons  se  déterminent  à  rester  à  Con- 
stantinople  jusqu'au  printemps  suivant,  et  ils  obtiennent 
des  Vénitiens  le  renouvellement  delà  convention  pour  un 
an  (de  septembre  1203  à  septembre  1204).  Alexis,  à  la  tête 
d'une  partie  de  Farmée,  parcourt  l'empire  :  la  plupart 
des  Grecs  se  soumettent,  mais  Joannis,  roi  de  Bulgarie*, 
lui  refuse  l'hommage  (§  183-202). 

Une  rixe  éclate  entre  les  Grecs  et  les  Latins  qui  habi- 
taient Constantinople;  un  incendie,  allumé  par  des  mains 
inconnues,  détruit  une  partie  de  la  ville  ;  tous  les  Latins 
qui  y  résidaient,  au  nombre  de  15000,  passent  le  pont  et 
se  réfugient  au  camp  des  Croisés.  Alexis  rentre  à  Con- 
stantinople (novembre  1203),  mais  il  refuse  détenir  les 
promesses  faites  à  ceux-ci  *.  Conon  de  Béthune  et  Vil- 
lehardouin  lui  sont  envoyés  pour  en  exiger  l'accomphs- 
sement  ou  le  défier  de  la  part  de  l'armée.  La  guerre 
recommence  (§  203-216). 

Les  Grecs  essayent  d'incendier  la  flotte  des  Croisés  au 
moyen  de  brûlots.  Murzuphle'  surprend  dans  leur  lit 


1 .  Joannis  eu  Joanisa  (roi  de 
1196  à  1207),  qui,  de  gardien 
des  haras  impériaux,  était  de- 
venu maître  d'immenses  terri- 
toires, avait  d'abord  offert  son 
alliance  aux  Croisés,  qui  eurent 
l'imprudence    de   la    repous- 


ser   (voy.    Innocentif     Gesta, 
ch.  cviu). 

2.  fl  est  probable  aussi  qu'il 
n'avait  pas  assez  d'argent  poui' 
les  satisfaire. 

3.  Son  vrai  nom  était  Alexis 
Ducas  (son  surnom  signifie; 


SECOND  SIÈGE  DE  CONSTANTLNOPLE. 
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Isaac  et  Alexis,  les  jette  dans  une  prison,  où  le  second 
est  étranglé,  tandis  que  le  premier  meurt  de  maladie,  et 
il  se  fait  couronner  empereur.  Les  Croisés  continuent  la 
guerre  contre  lui;  ils  le  défont  dans  une  sortie  qu'il 
avait  tentée  et  lui  enlèvent  sa  bannière  impériale* 
(§  217-228). 

Villehardouin  intercale  ici  quelques  renseignements 
sur  les  Croisés  qui  étaient  allés  en  Syrie  et  le  peu  de 
succès  de  leurs  tentatives  (§  229-231). 

Avant  de  recommencer  le  siège  de  Constantinople,  les 
Français  et  les  Vénitiens  renouvellent  leur  association 
pour  un  an  (de  mars  1204  à  mars  1205).  ils  conviennent 
qu'ils  partageront  également  le  butin,  que  l'empereur, 
nommé  par  six  Français  et  six  Vénitiens,  aura  le  quart 
de  la  conquête  et  que  le  reste  sera  divisé  par  moitié 
entre  les  deux  peuples.  Le  9  avril  1204,  un  assaut  donné 
par  terre  et  par  mer  est  repoussé.  Les  Croisés  tiennent 
un  parlement  pour  en  combiner  un  second,  et  convien- 
nent que  deux  vaisseaux  liés  ensemble  attaqueront  une 
seule  tour.  Une  nouvelle  attaque  (12  avril)  donne  une 
partie  de  la  ville  aux  Croisés*,  qui,  craignant  un  retour 
offensif  des  ennemis,  se  logent  dans  Tenceinte,  mais  près 
de  leurs  vaisseaux.  Murzuphle  s'enfuit  parla  porte  opposée 
avec  une  partie  de  ses  gens.  Étonnement  des  Croisés  qui 
trouvent  la  ville  sans  défenseurs  '.  Le  butin  réuni  dans 


dont  les  sourcils  se  rejoignent) 
et  il  appartenait  à  une  famille 
illustre  ;  il  avait  dû  déjà  affecter 
'le  pouvoir,  car  l'usurpateur 
Alexis  l'avait  tenu  en  captivité  ; 
Alexis  le  jeune,  dont  il  était 
cousin,  selon  Du  Gange,  l'avait 
délivré  à  son  avènement. 

1.  Sur  les  vaines  fanfaron- 
nades de  Murzuphle  et  la  prise 
de  Vancone  (elx6va),  voy.  Ro- 
bert de  Clari,  p.  54. 


2.  Ils  durent  ce  succès  à 
l'héroïsme  d'un  Vénitien  et  d'un 
Français,  dont  Villehardouin 
raconte  un  peu  sommairement 
les  exploits.  On  trouvera  plus 
loin  la  narration  de  Robert  de 
Glari, beaucoup  plus  vivante  et 
plus  riche  en  détails,  pour  cette 
partie,  que  celle  de  notre  chro- 
niqueur. 

3.  Villehardouin  n'accorde 
qu'une  mention  assez  rapide 
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trois  églises  est  partagé*.  Baudouin  de  Flandre  et  Boiiiface 
de  Montferrat  sont  candidats  à  l'empire  ;  afin  de  prévenir 
toute  querelle  entre  eux,  on  convient  que  celui  qui  ne 
sera  pas  nommé  aura  l'Asie  Mineure  et  la  Grèce  et  en  fera 
hommage  à  l'autre;  tous  deux  acceptent  cette  conven- 
tion. Six  Vénitiens  et  six  Français,  choisis  par  l'armée, 
nomment  Baudouin.  Couronnement  du  nouvel  empereur 
(16  mai  1204)  (§232-261). 

Boniface  épouse  la  veuve  d'Isaac  et  il  échange  les  pos- 
sessions auxquelles  il  avait  droit  contre  le  royaume  de 
Salonique  *.  Constanlinople  est  confiée  à  la  garde  du  doge 
et  du  comte  de  Blois,  tandis  que  Baudouin  marche  contre 
Murzuphle;  celui-ci  s'enfuit  jusqu'à  Messinople,  où  il  re- 
trouve Alexis  (l'usurpateur)  avec  qui  il  s'alhe  et  dont 
il  épouse  la  fille  ;  mais  Alexis  l'attire  dans  un  guet-apens 
et  lui  fait  crever  les  yeux.  Baudouin  parcourt  l'empire, 
après  avoir  reçu  sur  son  passage  la  soumission  des  villes 


aux  trésors  et  aux  merveilles 
qui  y  étaient  accumulés  et  qui 
éblouirent  les  Croisés.  Robert 
de  Clari,  au  contraire,  en  fait 
une  description  enthousiaste  et 
naïve,  que  nous  reproduisons 
plus  loin. 

1.  \illehardouin  avoue  que 
plusieurs  omirent  de  mettre  en 
commun,comme  tous  s'y  étaient 
engagés,  le  butm  qu'ils  avaient 
fait,  et  il  cite  même  l'exemple 
d'un  chevalier  qui,  pour  ce  fait, 
fut  pendu  l'écu  au  col.  Il  pré- 
tend du  reste  que  le  partage  se 
lit  avec  la  justice  la  plus  rigou- 
reuse. Ce  n'était  pas  l'avis  des 
pauvres  chevaliers,  qui  s'é- 
taient exagéré  la  grandeur  du 
butin  («  si    tesmoignoient   H 


Grieu,  dit  Robert  de  Clari,  que 
les  deus  pars  de  l'avoir  dou 
monde  estoientenCoustantino- 
ble,  et  le  tierche  estoit  esparse 
par  le  monde  »)  (p.  64),  et 
qui  s'étonnèrent  de  ne  pas  avoir 
davantage  :  ils  prétendirent 
que  les  objets  précieux  avaient 
été  détournés  par  les  «  hauts 
hommes»  et  que  le  gros  argent 
seul  avait  été  partagé  entre  le 
«  commun  de  l'ost  »  :  a  Et  chil 
meïsme  qui  l'avoir  dévoient 
warder  si  prenoient  les  joiaus 
d'or  ou  dras  de  soie  a  or  ou 
chou  que  il  amoient  miex,  si 
l'en  portoient.  » 

2.  Il  voulait  ainsi  être  voisin 
du  roi  de  Hongrie,  dont  il  venait 
d'épouser  la  sœur. 
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grecques.  Boniface  le  rejoint  à  Messinople.  Une  brouille 
éclate  entre  eux;  Boniface  ayant  prié  Pemperëut  de  ne 
point  entrer  sur  ses  terres,  Baudouin  ne  lient  pas 
compte  de  ce  désir  et  marche  sur  Salonique  où  il  entre; 
pour  se  venger,  Boniface  va  prendre  Didymotichos  et 
assiéger  Andrinople,  qui  appartenaient  à  Baudouin.  A  la 
prière  du  doge  et  du  comte  de  Blois,  Villehardouin  et 
Manassès  de  Tïsle  s'entremettent  entre  les  deux  princes, 
et,  après  de  longues  négociations,  réussissent  à  les  récon- 
cilier. Salonique  est  rendue  à  Boniface  et  Didymotichos 
à  Tcmpereur.  Boniface,  dans  ses  nouvelles  possessions,  ne 
rencontre  de  résistance  que  de  la  part  de  deux  Grecs, 
Léosgur  et  Michalis  (§  262-302). 

Les  Croisés  se  partagent  les  terres  et  soulèvent  Tindi- 
gnation  des  habitants  par  leurs  exactions.  Murzuphle  est 
pris  et  précipité  du  haut  d'une  colonne  *,  où,  dit  Villehar- 
douin, était  sculptée  l'image  d'un  empereur  tombant  la 
tête  en  bas.  Alexis  est  pris  aussd  avec  sa  femme  et  envoyé 
en  prison  en  Italie.  Les  chevaliers  français  se  disséminent, 
tant  en  Europe  qu*en  Asie,  et  soumettent  les  villes.  Théo- 
dore Lascaris,  qui  avait  épousé  la  fille  d'Alexis  (III),  leur 
résiste  en  Asie;  il  est  battu  (6  décembre  1204)  de  même 
que  son  frère  Constantin.  Les  habitants  du  pays  se  sou- 
mettent aux  Croisés  (§  305-523). 

Nous  revenons  à  Boniface  de  Montferrat,  qui  essaye  de 
conquérir  la  Grèce  et  fait  assiéger  Naples  (Nauplie)  et  Co- 
rinthe.  Aventures  de  Geoffroi  de  Villehardouin,  neveu  du 
chroniqueur,  qui,  revenant  de  Syrie,  s'élablit  ©n  Grèce 
(§  524-332). 

Les   Grecs,  voyant  les  Français  éparpillés,  reîèvcnl  la 
tête.  Ils  s'allient  a  Joannis,  leur  ancien  ennemi.  Révolte 
de  Didymotichos  et  d'Andrinople;  les  Français,  menacés 
dans  diverses  villes,  se  replient  sur  Constantinople.  Les. 
Croisés   d'Asie  Mineure   sont  rappelés.  Villehardouin    et 


1.  La  colonne  de  Théodose. 


.t> 
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Manassès  de  Flsle  sortent  de  Constanlinople  avec  quelques 
chevaliers;  ils  vont  réconforter  la  garnison  de  Tzurulo,  et 
poursuivent  les  Grecs  jusqu'à  Andrinople  (§  553-340). 

Renier  de  Trit,  en  danger  à  Philippopoli,  est  abandonné 
par  son  fils  et  la  plupart  des  siens,  qui,  tombés  entre  les 
mains  de  Joannis,  ont  la  tête  tranchée.  Renier  de  Trit 
reste  à  Philippopoli  avec  quinze  chevaliers  (§  341-346). 

L'empereur,  ayant  reçu  quelques  renforts  d'Asie  Mi  • 
neure,  se  décide  à  rejoindre  Villehardouin  avec  le  doge  ; 
après  sa  jonction  avec  Villehardouin,  il  entreprend  le 
siège  d'Andrinople  (avril  1205).  Joannis,  avec  une  arraée 
de  «  Blas*  »,  de  «  Bougres  »  et  14000  Gommains,  va  au 
secours  de  la  ville  (§  347-353). 


Défaite  d'Andrinople  ;  l'empereur  est  battu 
et  fait  prisonnier. 

(§  354-375.) 


Lors  vint  nouvele  que  Johannis  li  rois  de  Blaquie 
venoit  sour  eus  pour  secourra  la  vile  ;  si  ordenerent 
leur  afaire,  et  fu  devisé  que  Jofroiz  li  mareschaus 
et  Manessiers  de  l'Isle*  garderôient  l'ost,  et  Terape- 


1 .  Les  Blas  (sing.B/ac)  sont  les 
Valaquesjes  Bougres,  les  Bulga- 
res. Les  Commains,  peuplade 
barbare  de  race  tartare,  cam- 
paient au  bord  du  Danube,  sur 
les  frontières  de  la  Moldavie. 
Sur  ceux-ci,  voy.  Joinville, 
§97. 

*2.  Manessiers  de  l'Isfe.  Ma- 


nassès de  risle,  chevalier 
champenois,  était  un  des  com- 
pagnons ordinaires  et  des 
amis  les  plus  fidèles  de  Ville- 
hardouin (Voir  §  151,  268, 345, 
etc.);  il  contribua  avec  lui  à 
rétablir  la  concorde  entre 
Baudouin  et  Boniface  de  Mont- 
ferrat  (voy.  plus  haut,  p.  65). 


DEFAITE  D'ANDRINOPLE. 
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rere^  Baudouins  et  tuit  li  autre  oislroient  fors,  se 
Johannîs  venoit  a  bataille. 

Ainsi  demorereiit  très  qu'au  mercresdi  des  foi- 
riez des  Pasques  *  ;  et  Johannis  fu  ja  si  aprouchiez 
qu'il  fu  logiez  bien  a  cinc  lieues  d'eus.  Et  envoia 
courre  devant  leur  ost  ses  Commains  ;  et  li  criz  lieve 
en  l'ost,  et  s'en  issent  a  desroi*,  et  chacierent  les 
Coramains  une  raout  bone  lieue  moût  folement;  et 
quant  il  s'en  voudrent  venir,  li  Commain  comen- 
cierent  a  traire  sour  eus  moût  durement,  si  lor  na- 
vrèrent de  leur  chevaus  assez. 

Ainsi  s'en  revindrent  en  l'ost,  et  furent  mandé  li 
baron  en  l'ostel  l'empereeur  Baudouin.  Et  prirent 
conseil,  et  dirent  que  moût  avoient  fait  grant  folie, 
qu'il  avoient  tant  chacié  tel  gent  qui  estoient  si  le- 
gierement  armé.  La  some  deu  conseil  fu  tel  que,  se 
Johannis  venoit  mais,  qu'il  oistroient  fors  et  se  ren- 
geroient  devant  leur  ost,  et  qu'enqui  l'atendroient, 
et  d'enqui  ne  se  mouvroient.  Et  firent  crier  par 
toute  l'ost  que  nus  ne  fust  si  hardiz  qu'il  passast  cel 
ordenement  pour  cri  ne  pour  noise  qu'il  oïst.  Et  fu 
devisé  que  Jofroiz  li  mareschaus  garderoit  devers 
la  cité,  et  Manessiers  de  l'isle. 

Ainsi   trespasserent  celé  nuit   très  qu'au  juesdi 


i.  Au  mercresdi  des  foiriez 
des  Pasques^  13  avril  4205. 

2.  A  desroiy  c'est-à-dire  en 
désordre.  Ce  mot  se  rattache 
à  une  nombreuse  famille 
issue  probablement  d'un  ra- 
dical germanique,  qui   a  pro- 


duit aussi  le  subst.  roi  (ordre), 
les  verbes  areer,  conreer  (con- 
juguez ;  j'aroif  nous  areons), 
et  leurs  substantifs  verbaux 
ai'oij  conroi.  Le  fr.  mod. 
désarroi  qui  remplace  desroiy 
a  été  reformé  sur  arroi. 
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matin  des  foiriez  des  Pasques  ;  et  oïrent  la  messe 
et  mangierent  au  disner*.  Et  li  Coramain  courent 
très  qu*a  leur  paveillons  ;  et  li  criz  lieve,  et  il  cou- 
rent as  armes,  et  s'en  issent  de  Tost  toutes  leur  ba- 
tailles' ordenees,  si  corne  il  avoient  devisé  devant. 

Li  cons  Loueïs  s'en  oissi  premiers  a  la  scue  ba- 
taille; et  comence  les  Gommains  a  poursivre,  et 
mande  l'empereeur  Baudouin  qu'il  le  sivist.  lia  las  ! 
corne  malement  il  tindrent  ce  qu'il  avoient  devant 
devisé  le  soir  I  Qu'ainsi  porsevirent  les  Coramains 
bien  près  de  deus  lieues  loin,  et  assemblèrent  a  eus, 
et  les  cliacierent  grant  pièce*. Et  li  Commain recou- 
rent sour  eus,  et  comencent  a  buër  et  a  traire  *. 

Et  li  nostre  orent  bataille  d'autre  gent  que  de 
chevaliers,  qui  ne  savoient  mie  assez  d'armes;  si  se 
comencent  a  esfreer  *  et  a  desconfire.  Et  li  cons  Loueïs, 
qui  fu  assemblez  premiers',  fu  navrez  en  deus  lieus 


i.  Disncr.  En  anc.  fr.  le  mot 
disner  aie  sens,  très  clair  ici, 
de  «premier  repas  du  jour  i>. 
Voy.  sur  ce  mot  un  article  de 
la  Romania  (YIII,  95)  où  est 
mise  en  lumière  l'étroite  pa- 
renté étymologique  des  deux 
mots  déjeuner  [desjeûner^  de 
*disjejunare)  et  dtner  [disner 
de  "disjunarc). 

2.  Bataille  =  corps  de  trou- 
pes, sens  fréquent  jusqu'au 
xvn*  siècle  (cf.  aujourd'hui 
encore  bataillon)^ 

5.  Grant  pièce,  c.-à-d.  grand 
espace  (de  temps),  longtemps. 


4.  A  huer  et  a  traire,  c'est- 
à-dire  à  crier  et  à  tirer  (de 
l'arc).  Comme  on  le  voit,  ces 
peuplades  sauvages  allaient  au 
combat  en  poussant  de  grands 
cris. 

5.  Esfreer,  a  troubler  »  et 
non  «effrayer».  C'est  propre- 
ment «  jeter  hors  de  la  paix, 
du  calme  p,  de  *exfridare  (anc. 
haut  allera.  fridu ,  ail.  mod. 
Friede,  paix).  Le  sejis  actuel  a 
été  influencé  par  frayeur,  mot 
d'origine  obscure. 

6.  Qui  fu  assemblés  pre- 
mierSf    c'est-à-dire  qui   avait 
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mout  durement;  etli  Commain  et  li  Blac  les  comen- 
cierent  a  envaïr;  et  li  cons  ot  esté  cheûz,  et  uns 
suens  chevaliers,  qui  ot  nom  Jehanz  de  Friaise,  fu 
descendu z,  si  le  mist  sour  son  cheval.  Assez  fu  de  la 
gent  le  conte  Loueïs  qui  li  dirent  :  «  Sire,  alez 
«  vous  en,  car  trop  malement  navrez  estes  en  deus 
«  lieus.  ))  Et  il  dist  :  «  Ne  place  Damnedieu  *  que  ja 
((  mais  me  soit  reprouvé  que  je  fuie  de  champ,  et 
«  laisse  Tcmpereeur  '  I  » 

L'eraperere,  qui  mout  ère  chargiez  endroit  lui  ^, 
rapeloit  sa  gent;  si  leur  disoit  qu'il  ne  fuiroit  ja,  et 
qu'il  ne  le  laissassent  mie;  et  bien  tesmoignent  cil 
qui  la  furent  qu'onques  mais  cors  de  chevalier  mieuz 
ne  se  desfendi  de  lui'.  Ainsi  dura  cil  estours  lon- 
gement  :  teus  i  ot  qui  bien  le  firent,  et  teus  i  ot  qui 
le  guerpirent.  A  la  parfm,  si  come  Dieus  suefre  les 
mésaventures,  si  furent  desconfît.  Iqui  remest  eu 
champ  l'emperere  Baudouins,  qui  onques  ne  voul 
fouir,  et  li  cons  Loueïs;  l'emperere  Baudouins  fu  pris 
vis,  et  li  cons  Loueïs  fu  ocis. 


abordé  l'ennemi  le  premier. 
Ce  sens  est  fréquent  en  anc.  fr. 

i.  Damnedieu.  Mot  à  demi 
savant,  formé  par  le  peuple 
sur  les  mots  du  latin  liturgi- 
que Domine  DeuSj  qu'il  enten- 
dait souvent  à  l'église.  On 
trouve  aussi  les  formes  Dam- 
redieuy  DambredieUy  et  d'au- 
tres. 

2.  Et  laisse  Vempereeur.  A 
celte  fière  réponse,  dictée  par 


l'honneur  chevaleresque,  com- 
parez celle  de  Roland  (Extraits y 
111,128  suiv.):  a  Ne  placetDieu.. . 
—  Ja  por  paiens  que  jo  scie 
cornant!  —  Ja  n'en  avront 
reproche  mi  parent.  » 

3.  Qui  mout  ère  chai^giez 
endroit  luiy  c.-à-d.  c  qui  avait 
fort  à  faire  de  son  côté  » . 

4.  Mieuz  ne  se  desfendi  de 
lui.  On  sait  qu'en  ancien  fran- 
çais, les  comparatifs  se  con- 
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Ha  las  I  corne  doulereuse  perte  fu  la  faite  !  La  fu 
perduz  Tevesques  Pierres  de  Bethléem,  et  Estevenes 
deu  Perche  li  frère  le  conte  Jofroi ,  et  Renauz  de 
Montmirail  li  frère  le  conte  de  Nevers,  et  Mahieus  de 
Vaslaincourt,  et  Roberz  de  Ronçoi,  Jehanz  de  Friaise, 
Gantiers  de  Nuilli,  Ferris  d'Ierre,  Jehanz  ses  frère, 
Eustaces  deHeumont,  Jehanz  ses  frère,  Baudouins  de 
Nuevile,  et  moût  des  autres  dont  li  livres  ne  parole 
mie  ci.  Et  li  autre  qui  porent  eschamper  s'en  vin- 
drent  fuiant  a  Tost. 

Et  quant  ce  vit  Jofroiz  li  mareschaus  de  Cham- 
paigne,  qui  gardoit  devant  une  des  portes  de  la  cité, 
si  s'en  oissi  plus  tost  qu'il  pot  a  la  gent  qu'il  ot;  et 
manda  Manessier  de  l'isle,  qui  gardoit  l'autre  porte, 
qu'il  le  sevist  isnelement*.  Et  chevaucha  a  toute  sa 
bataille,  encontre  les  fuianz,  grant  aleûre;  et  li 
fuiant  se  recoillirent  tuit  a  lui.  Et  Manessiers  de 
risle,  qui  vint  au  plus  tost  qu'il  pot  a  la  seue  gent, 
si  se  joinst'  a  lui;  et  lors  orent  plus  grant  bataille; 
et  tuit  cil  qui  vindrent  en  la  chace,  qu'il  porent  rete- 
nir, si  les  mirent  en  leur  bataille. 

Et  ceste  chace  si  fu  entre  none  et  vespre  ainsi  re- 


struisent  avec  de.  Cf.  l'italien 
piii  gi'ande  di. 

4.  hnelementy  c.-à-d.  vite, 
de  l'anc.  ail.  snel,  ail.  mod. 
schnell.  La  locution  en  es  le  pas 
{171  ipso  illo  passu)  a  été  quel- 
quefois, mais  à  tort,  rattachée 
à  ce  mot,  et  écrite  par  suite 
isnelepas. 


2.  Si  se  joinsty  traduisez  se 
joignit  et  non  se  joint.  Le  pa- 
radigme du  parfait  de  ce  verbe 
étsàt  joinsj  joinsis,  joinst,  etc., 
avec  déplacement  d'accent  con- 
forme à  l'étymologie  {jiînxij 
junxîsti,  jûnxit).  Cf.  Extraits 
de  la  Chanson  de  Roland. 
Observ.  Gramm.  §  98. 
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tenue*.  Li  pluseur  furent  si  esfreé  qu'il  fuioient 
par  devant  eus  très  qu'enz  es  paveillons  et  enz  es 
osteus.  Et  ainsi  celé  chace  fu  recouvrée  *  come  vous 
avez  01  ;  et  li  Gommain  s*aresterent,  et  li  Blac  et  li 
Grieu  qui  chaçoient,  et  herdoierent'  a  celé  bataille 
as  ars  et  as  saietes  ;  et  cil  de  la  bataille  se  tindrent  coi, 
les  vis  devers  eus.  Ainsi  furent  très  qu'a  vespre  bas*, 
et  li  Gommain  et  li  Blac  se  recomencierent  a  retraire. 
Lors  manda  Jofroiz  de  Vilehardouin,  li  mares- 
chaus  de  Ghampaigneetde  Romenie,Ieduc  de  Venice 
en  Tost,  qui  vieuz  om  ère  et  gpute  ne  veoit,  mais 
moût  ère  sages  et  preuz  et  viguereus  ;  et  li  manda 
qu  il  venist  a  lui  en  sa  bataille,  ou  il  se  tenoit  eu 
champ;  et  il  si  fist.  Et  quant  li  mareschaus  le  vit,  si 
Fapele  a  conseil  d'une  part  tout  seul,  et  si  li  dist  : 
«  Sire,  vousveez  la  mésaventure  qui  nous  est  avenue  : 
«  perdu  avons  Tempereeur  Baudouin  et  le  conte 
K  Loueïs,  et  le  plus  de  nostre  gent,  et  de  la  meilleur. 
«  Or  pensons  deu  remanant  garir  ^;  que  se  Dieu  n'en 
«  prent  pitiez  ®,  nous  somes  perdu.  » 


1.  Et  ces  le  chace  si  fii... 
retenue.  C.-à-d.  «  la  déroute 
fut  arrêtée  ». 

2.  Et  ainsi  celle  chace  fu 
recouvrée.  C.-à-d.  «  la  déroute 
fut  réparée  ». 

3.  Et  herdoierent.  Hei'doier 
=harceler,  ou,ausens  neutre, 
escarmoucher.    C'est    propre- 


peau  (de  cerfs)».  A  =  contre. 

4.  res;?re  6as.  C.-à-d.  «jus- 
que vers  le  soir  ».  L'adjectif 
bas,  ajouté  à  un  mot  marquant 
le  temps,  signifie  «  peu  avan- 
cé ».  Vespi'e  haut  marquerait 
l'idée  contraire. 

5.  Garir.   Le  sens   primitif 
de  garir  est  sauver. 


ment  un  terme  de  chasse,  qui  re-       6.    Que  se  Dieu  n'en  prent 
monte  àl'allemandAerde,  «trou- l/Jtfies.  Dieu  est  au  cas  régime 
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Ainsi  fu  la  fins  de  leur  conseil  que  li  dus  de  Venice 
s'en  riroit  en  Fost,  et  conforteroit  la  gent,  et  tant  feroit 
que  chascuns  fust  armez  de  ses  armes,  et  se  tenist 
coi  en  sa  herberge  et  en  son  paveillon  ;  et  Jofroiz  li 
mareschaus  remandroit  en  sa  bataille  et  defors  Tost 
touz  ordenez  tant  qu'il  seroit  nuiz,  pour  ce  que  leur 
anemi  ne  les  veïssent  esmouvoir  *  ;  et  quant  il  seroit 
nuiz,  si  se  mouvroient  de  devant  la  vile  ;  li  dus  dé 
Venice  s'en  iroit  devant,  et  Jofroiz  li  mareschaus 
feroit  la  riere  garde. 

Ainsi  atendirent  très  qu'a  la  nuit  :  et  quant  il 
fu  nuiz,  li  dus  de  Venice  se  parti  de  l'ost,  si  come 
devisé  eve,  et  Jofroiz  li  mareschaus  fist  la  riere 
garde.  Et  s'en  partirent  le  petit  pas,  et  en  menèrent 
toute  leur  gent  a  pié  et  a  cheval,  et  navrez  et  autres; 
qu'onques  ne  laissierent  nului.  Et  chevauchierenl 
vers  une  cité  qui  siet  sour  mer,  que  l'on  apele  Ro- 
destoc,  qui  bien  ère  trois  journées  loin  d'iqui.  Ainsi 
se  partirent  d'Andrenople  come  vous  avez  oï  ;  et  ceste 
aventure  si  avint  en  l'an  de  Tincarnacion  Jesu  Crist 
mil  deus  cenz  et  cinc  anz. 

Et  celé  nuit  que  l'oz  se  parti  d'Andrenople,  si  avint 
qu'une  compaignie  s'en  parti,  pour  aler  plus  tost  en 
Coustantinoble  et  plus  droit  ;  et  en  reçurent  grant 


représentant  ici  le  datif,  pe7ics 
au  cas  sujet.  Entendez  :  a  Si 
pitié  n'en  prent  à  Dieu  ». 
Comme  on  le  voit,  on  peul 
sous-entcndre  à  devant  le  cas 
régime.  Cf.  Extraits  de  la  Ch. 
de  Uolani^  III,  155  :  «  Ne  pla- 


cet  Dieu^  ne  ses  sainz,  ne  ses 
angeles  ».  Voy.  ihid.y  Observ. 
gramm.t  §  103. 

1.  Esmouvoir  =  se  metfre 
en  marche.  Esmouvoir  est  ici 
pour  s  esmouvoir,  «onstruction 
fréquente. 
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blasme.  En  cele  compaignie  fu  uns  cons  de  Lombardie 
qui  avoit  nom  li  cons  Girarz,  de  la  terre  deu  mar- 
chis  ;  et  Uedes  de  Ham,  qui  sire  ère  d'un  chastel 
qu'on  apele  Ham  en  Vermandois;  et  Jelianz  de 
Maserolles,  et  bien  autre,  très  qu'a  vint  et  cinc  che- 
valiers, que  li  livres  ne  raconte*  mie.  Et  ainsi  en 
vindrent  puis  la  desconfiture  qui  ot  esté  le  juesdi 
a  soir;  si  vindrent  en  Coustantinoble  samedi  a  soir; 
si  i  avoit  cinc  journées  granz.  Et  contèrent  ceste 
nouvele  le  chardonal  Pierron  de  Chapes*,  qui  ère  de 
par  Tapostoile  de  Rome  Innocent,  et  Conon  de  Be- 
lune  qui  gardoit  Coustantinoble,  et  Milon  le  Brai- 
bant,  et  les  autres  bones  genz.  Et  sachiez  qu'il  en 
furent  moût  esfreé,  et  cuidierent  bien  que  li  rema- 
nanz  fust  touz  perduz  qu'il  avoient  devant  Andrenople 
laissié;  qu'il  n'en  sa  voient  nouveles. 

Or  lairons  de  cens  de  Coustantinoble,  qui  en  grant 
douleur  sont,  si  revendrons  au  duc  de  Venice  et  a 
Jofroi  le  mareschal,  qui  chevauchierent  toute  la  nuit 
qu'il  repairierent  d' Andrenople  très  qu'a  l'ajour- 
née; et  lors  vindrent  a  une  cité  qu'on  apele  Pan- 
file.  Or  oëz  des  aventures  queles  eles  sont,  si  come 
Dieus  vuet;  qu'en  cele  cité  avoient  la  nuit  geù 
Pierres  de  Braieçuel  etPaiens  d'Orliens,  et  toutes  les 
genz  de  la  terre  le  conte  Loueïs  ;  et  estoient  bien  cent 
chevalier  de  moût  bone  gent,  et  set  vint  serjant  a 
cheval,  qui  venoient  d'outre  le  Braz  et  aloient  a  l'osl 
a  Andrenople. 

i./laconfe.Ausensétymologi-  2.  De  Chapes.  Pierre  de  Ca- 
que, «  dénombrer,  énumérer».    poue.  Voy.  p.  23,  n.  2. 
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Et  quant  il  virent  la  route  *  venir,  si  coururent  as 
armes  moût  isnelement  ;  qu'il  cuidoient  que  ce  fus- 
sent* li  Grieu,  si  s'armèrent,  et  envoierent  savoir 
quel  gent  c'estoient;  et  cil  trouvèrent,  que  c*es- 
toient  cil  cjui  retournoient  de  la  desconfiture,  si  re-. 
tournèrent  a  eus,  et  leur  dirent  que  perduz  ère  li 
emperere  Baudouins,  et  leur  sire  li  cons  Loueïs,  de 
cui  terre  et  de  cui  pais  il  estoient  et  de  cui  maisnie. 

Plus  doulereuse  nouvele  ne  leur  peùst  on  conter. 
La  veïssiez  mainte  lerme  plourer,  et  mainte  paume 
batre  de  duel  et  de  pitié*.  Et  alerent  encontre  eus 
tuit  armé  si  come  il  estoient,  et  tant  qu'il  vindrent 
a  Jofroi  le  mareschal  de  Ghampaigne,  qui  la  riere 
garde  faisoit  a  moût  grant  mesaise;  que  Johannis,  li 
rois  de  Blaquie  et  deBouguerie,  ère  venuz  a  l'ainzjour- 
nee'  devant  Andrenople  a  toute  s'ost;  et  trouva  que 
cil  s'en  furent  aie;  et  chevaucha  après  leur  route 
tant  qu'il  fu  granz  jourz  ;  et  quant  il  ne  les  trouva,  si 
en  fu  moût  dolenz  ;  et  ce  fu  granz  joie  qu'il  nés  i 
trouva  ;  que  perdu  fussent  sanz  nul  recouvrier,  s'il 
les  eûst  trouvez. 

«  Sire,  font  il  a  Jofroi  le  mareschal,  que  voulez 
«  que  nous  faciens  ?  Nous  ferons  quant  qu'il  vous 
«  plaira.  »  Et  cil  leur  respont  :  «  Vous  veez  bien  co- 


1.  Route.  Ici  troupe j  déta- 
chement. L'étymologie  est  le 
participe  rupla  (par  ex.  actes 
rupta)  comme  pour  notre  mol 
actuel  route  {via  rupta,  voie 
qu'on  a  faite  en  rompant,  en 
binsant  un  obstacle). 


2.  Pitié.  On  voit  par  ce 
passage  qu'il  était  d'usage 
autrefois  de  battre  des  mains 
en  signe  de  deuil. 

3.  A  Vainzjournee  (ou  eii- 
journée,  ou  encore  ajournée) 
=  au  matin. 
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«  ment  il  nous  est;  vous  estes  frois  et  nouvel,  et  vostre 
«  cheval;  si  ferez  la  riere  garde,  et  je  m'en  irai  devant, 
«  tenir  nostre  gent  qui  sont  moût  esfreé,  qui  grant 
«  meslier  en  ont  ».  Issi  come  il  le  devisa  il  le  firent 
moût  voulentiers,  si  firent  la  riere  garde  moût  bien 
et  moût  bel,  com  cil  qui  bien  le  sorent  faire;  car  il 
estoient  bon  chevalier  et  oneré. 

Jofroiz  li  mareschaus  de  Champaigne  chevaucha 
devant  et  les  conduist;  et  chevaucha  très  qu'a  une 
cité  qui  Cariople  est  apelee,  si  vit  que  leur  cheval 
estoient  lassé  de  ce  qu'il  avoient  toute  nuit  che- 
vauchié  ;  et  entra  en  la  cité,  et  les  fist  herbergier 
bien  endroit  eure  de  midi.  Et  douèrent  leur  che- 
vaus*  a  mangier;  et  il  meïsmes  mengierent  ce  qu'il 
porent  trouver,  et  ce  fu  pou. 

Ainsi  furent  tout  le  jour  très  qu'a  la  nuit  en  celé 
cité.  Et  Johannis  li  rois  de  Biaquie  les  ot  toute  jour* 
seûz  a  toute  sa  route;  et  se  herberja  bien  a  deus  lieues 
d'eus.  Et  quant  il  fu  nuiz,  cil  qui  estoient  en  la  cité 
si  s'armèrent  tuit  et  s'en  oissirent  fors.  Jofroiz  li  ma- 
reschaus fist  l'avant  garde,  et  cil  firent  la  riere  garde 
qui  le  jourl'avoient  faite.  Ainsi  chevauchierent  toute 
nuit  et  Fendemain  a  grant  doute  et  a  grant  paine,  tant 
qu'il  vindrent  a  la  cité  de  Rodestoc,  qui  ère  poplee 
de  Grieus,  moût  riche  et  moût  forz.  Et  cil  ne  s'osèrent 
défendre;  et  noz  gens  entrèrent  enz,  si  se  herber- 
gierent;  et  lors  si  furent  a  seùr. 


i.  Chevaus,   au  datif.   Voy 
plus  haut,  p.  71,  n.  6. 
2.  Toute  jour  est  une  locu- 


tion formée  par  analogie  n\ec 
toute  nuit.  (Voy.  le  Gloss.  des 
Extraits  de  Uoland). 
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Ainsi  s*eschamperent  cil  de  l'ost  d'Andrenople 
corne  vous  avez  oï.  Lors  prirent  conseil  en  la  cilé  de 
Rodesloc,  et  dirent  qu'il  avoient  plus  grant  peeur 
de  Coustantinoble  que  d*eus  meïsmes*.  Si  prirent 
bons  messages,  et  les  envoierent  par  mer,  et  par  jour 
et  par  nuit,  et  mandèrent  a  ceus  de  la  vile  qu'il  ne 
s'esmaiassent  mie,  qu'il  estoient  eschampé,  et  qu'il 
repaireroient  a  eus  au  plus  tost  qu'il  pourroient. 

Sept  mille  Croisés  qui,  malgré  les  prières  les  plus  in- 
stantes du  légat  et  de  Conon  de  Béthune,  avaient  quitté 
Gonstantinople  sur  cinq  vaisseaux,  abordent  à  Rodestoc 
au  moment  même  où  y  arrivaient  les  débris  de  Tarmée  ; 
ils  résistent  aux  supplications  de  Yillehardouin  et 
reprennent  la  mer.  L'armée  en  retraite  est  rejointe  par 
plusieurs  petits  corps  qui  avaient  appris  sa  détresse  et 
venaient  à  son  secours.  Henri,  frère  de  l'Empereur,  quitte 
ses  domaines  d'Asie  Mineure  avec  une  troupe  d'Armé- 
niens (qui  devaient  être  peu  après  taillés  en  pièces)  et 
vient  la  renforcer  ;  il  regagne  avec  elle  Gonstantinople  ;  il 
est  nommé  régent  de  l'empire.  Les  possessions  des  Croi- 
sés sont  réduites  à  trois  villes.  Ils  envoient  demander 
du  secours  au  pape  et  au  roi  de  France.  Mort  du  doge 
(§  376-389) . 

Le  régent  reprend  aux  Grecs  Tzurulo,  Arcadiople,  Bizoe 
et  Apros  ;  le  massacre  de  la  population  de  cette  dernière 
ville  effraye  les  Grecs,  qui  se  réfugient  dans  Andrinople 
et  Didymotichos  (§  390-391). 

Joannis  attaque  les  possessions  de  Boniface  et  assiège 
Serrse  ;  il  en  fait  massacrer  la  garnison,  à  qui  il  avait  pro- 
mis d'abord  la  vie  sauve  (§  392-394) . 

Le  régent  assiège  en  vain  Andrinople  et  ravage  le  pays 
aux  environs  de  Didymotichos  (§  395-397). 

1.  D'euê  meïsmes.  De  =  pour. 
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Renier  de  Trit,  menacé  par  Joannis,  quitte  Philippo- 
poli  ;  Juannis  prend  la  ville,  dont  il  fait  écorcher  vifs, 
brûler  ou  égorger  les  habitants  ;  Renier  de  Trit  est  en- 
fermé dans  Stenimakon  (juin  1205)  (§  598-401). 

Sur  le  conseil  de  ses  barons,  le  régent  garnit  quelques 
places  et,  entre  autres,  Rhuzion,  Bizoe  et  Arcadiople. 
Thierri  de  Tenremonde,  chef  de  la  garnison  de  Rhuzion, 
est  surpris  dans  une  sorlie  par  une  troupe  de  7000  Corn- 
mains  ;  sur  cent  vingt  chevaliers,  dix  à  peine  échappent 
au  désastre  (31  janvier  1206);  le  reste  de  la  garnison 
s'enfuit  à  Rodestoc  (§  402-410). 

Le  régent  garnit  de  nouveau  quelques  places.  Joannis 
envahit  Tempire  avec  une  armée  considérable;  il  s'em- 
pare d'un  grand  nombre  de  villes,  massacrant  sans  pitié 
les  habitants,  Grecs  et  Latins,  au  mépris  des  conventions. 
C*est  ainsi  qu'il  ruine  Arcadiople,  Rodestoc,  dont  la  gar- 
nison, prise  de  panique,  n'avait  même  pas  attendu  son 
attaque,  Panidos,  Tzurulo,  etc.  ;  ses  maraudeurs  se  mon- 
trent aux  portes  de  Constantinople  ;  à  cinq  journées  au- 
tour de  la  capitale,  il  ne  reste  aux  Français  que  Bizoe  et 
Selymbria(§  411-421). 

Les  Grecs,  terrifiés  par  la  cruauté  de  Joannis,  se  récon- 
cilient avec  les  Croisés;  il  est  convenu  entre  eux  que 
Théodore  Branas  *  recevra  en  fief  Andrinople  et  Didymo- 
tichos  et  qu'il  en  fera  hommage  au  régent.  Joannis  se 
présente  devant  Andrinople,  mais  les  habitants  lui  en 
ferment  les  portes;  il  se  retourne  contre  Didymoti- 
chos  qu'il  assiège  ;  les  habitants  implorent  le  secours  des 
Croisés  ;  ceux-ci,  après  une  longue  hésitation,  se  déci- 
dent à  les  secourir  ;  bien  que  leur  armée  ne  compte  que 
quatre  cents  chevaliers*  et  qu'ils  n'aient    qu'une  très 


1.  Il  épousa  Agnès,  sœur  de 
Philippe  Auguste,  veuve  des 
deux  empereurs  Alexis  le  Jeune 
el  Afidrouic  Gomnèue. 


2.  Auxquels  il  faut  ajouter 
évidemment,  comme  toujours, 
un  assez  grand  nombre  de 
gens  de  pied. 
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médiocre  confiance  dans  la  loyauté  de  leurs  nouveaux 
alliés,  ils  se  portent  à  la  rencontre  de  Joannis,  qui 
avait  avec  lui  plus  de  iO  000  hommes.  A  leur  approche, 
Joannis  lève  le  siège  de  Didymotichos.  Joie  des  habitants. 
Les  Cr-oisés  poursuivent  Joannis  pendant  cinq  jours  ;  tan- 
dis que  le  régent  se  loge  à  Moniac,  une  troupe  dont  fai- 
saient partie VilleUardouin  et GonoQ  deBéthune,  va  délivrer 
Renier  de  Trit,  enfermé  dans  Stenimakon  depuis  treize 
mois  (§  422-440). 

Henri  est  couronné  empereur  (20  août  1206).  Joannis 
ruine  Didymotichos  et  fait  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. L'empereur  se  met  à  sa  poursuite,  Tatteint  aux 
environs  d'Andrinople  et  lui  enlève  20  000  prisonniers  et 
3000  chariots  chargés  de  butin  (§  441-449). 

Boniface  offre  sa  fille  en  mariage  à  FEmpereur,  qui 
accepte  cette  proposition.  Celui-ci  fait  une  incursion  har- 
die sur  les  terres  de  Joannis  et  s'avance  jusqu'à  Thermes 
et  Anchialos.  L'hiver  venu,  il  rentre  à  Gonstantinople 
avec   ses  barons  (§  450-452). 

La  guerre  recommence  en  Asie  Mineure  avec  Théodore 
Lascaris  (§  453-455). 

Mariage  de  1  Empereur  (4  février  1207)  (§  456-458). 

Théodore  Lascaris  s'allie  à  Joannis,  et  la  guerre  recom- 
mence sur  deux  points  à  la  fois.  Tandis  que  Joannis  as- 
siège Andrinople,  défendue  seulement  par  des  Grecs  et 
dix  chevaliers  français,  et  que  l'Empereur  est  obligé 
de  dégarnir  l'Asie  Mineure  pour  lui  faire  face,  Lascaris 
vient  assiéger  par  terre  et  par  mer  le  château  de  Ghive- 
tot,  que  Théodore  de  Sains  n'avait  pu  achever  de  fortifier 
(mars  1207)  (§  459-463). 


SIÈGE  DV  CUIVETOT. 
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YI 

Le  Chivetot  est  secouru. 
(§  464-471.) 

Laienz  avoit  quarante  chevaliers  de  moût  bone  gent, 
et  Macaires  de  Sainte  Maneliaut  en  ère  chevetaines; 
et  leur  cliasteaus  esloit  encore  pou  fermez,  si  que 
cil*  pouoient  avenir  a  eus  as  espees  et  as  lances.  Et 
les  assaillirent  par  mer  et  parterre  moût  durement; 
et  cil  assauz  dura  le  samedi  toute  jour,  et  cil  se 
défendirent  moul  Lien.  Et  bien  tesmoigne  li  livres 
qu'onques  a  plus  grant  meschief  ne  se  défendirent 
quarante  chevalier  a  tant  de  gent.  Et  bien  i  paru  ; 
qu'il  n'en  i  ot  mie  cinc  qui  ne  fussent  navré  de 
touz  les  chevaliers  qui  i  estoient;  et  s'en  i  ot  un 
mort,  qui  niés  ère  Milon  le  Braibant,  qui  avoit  nom 
Giles. 

Ainçois  que  cil  assauz  començast,  le  samedi  malin, 
s'en  vint  un  mes  bâtant*  en  Coustantinoble;et  trouva 
l'empereeur  Henri  eu  palais  de  Blaquerne,  séant  au 
mangier,  et  li  dist  :  a  Sire,  sachiez  que  cil  deu  Chi- 


1. 6Ï/,  c.-à-d.les  assiégeants. 

2.  S'en  vint  un  mes  bâtant j 
c  -à-d.  un  messager  vint  à  la 
hâte.  Au  verbe  battre  s'est 
ajoutée  de  bonne  heure  une 
idée  de  hâte,  de  promptitude. 
De    là  les  locutions  a/er,  en- 


voier  bâtant,  et  encore  au- 
jourd'hui mener  battant.  La 
locution  complète  est  peut- 
être  batre  as  (=  avec  les  es- 
pérons (son  cheval).  (Cf.  Ré- 
cits d'un  Ménestrel  de  Reims, 
§  102). 
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«  velot  sont  assis  par  mer  et  par  terre;  et  se  vous 
«  lies*  secourez  hastivement,  il  sont  pris  et  mort.  » 

Avuec  Tempereeur  ère  Cuenes  de  Betune,  et Jofroiz 
li  marescliaus  de  Ciiampaigne,  et  Miles  li  Braibanz, 
et  pou*  de  genz.  Et  prirent  conseil;  et  li  conseuz  si 
fu  teus  que  l'emperere  s'en  vient  au  rivage,  et  s'en 
entre  en  un  galion,  et  chascuns  en  tel  vaissel  come  il 
pot  avoir.  Et  lors  fait  crier  par  toute  la  vile  qu'il  le. 
sivent,  a  tel  besoin  come  pour  secourre  ses  omes  ; 
qu'il  les  a  perduz  s'il  ne  les  secourt.  Lors  veïssiez 
la  cité  de  Couslantinoble  moût  esformiier*  des  Yeni- 
ciiens  et  des  Pisans,  et  d'autres  genz  qui  de  mer  sa- 
voient';  et  courent  as  vaisseaus,  qui  ainz  ainz  qui 
mieuz  mieuz.  Avuec  eus  entroient  li  chevalier  a  toutes 
leur  armes;  et  qui  ainçois  pouoit  ainçois  se  partoit 
deu  port  pour  sivre  l'empereeur. 

Ainsi  alerent  a  force  de  rimes*,  toute  la  vespree 
tant  come  jourz  leur  dura,  et  toute  la  nuit  très  qu'a 
l'endemain  au  jour.  Et  quant  vint  a  une  pièce  après 
le  soleil  levant,  si  ot  tant  esploitiù  l'emperere  Henris 
qu'il  vit  le  Chivetot,  et  l'ost  qui  ère  entour  et  par 
mer  et  par  terre.  Et  cil  dedenz  n'orent  mie  dormi  la 
nuit;  ainz  se  furent  toute  nuit  hourdé,  si  malade  et 
si  navré  come  il  estoient,  et  come  cil  qui  n'aten- 
doient  se  la  mort  non. 


1.  Nés  =  ne  les.  Voy.  Exlr, 
de  la  Ch.  de  Roland ^  Observ. 
gramm.  §  135. 

2.  Esformiier.  C'est  propre- 
ment fourmiller  {ex-formi- 
caré). 


3.  Savoir  de  (=  élre  habile 
en)  est  une  loculion  très  usitée 
en  anc.  fr.  Cf.  savoir  d'armes, 
de  menestrandie^  etc. 

4.  Rimes.  Autre  forme,  en- 
core inexpliquée,  de  rame. 
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Et  quant  Femperere  vit  qu'il  estoient  si  près  qu'il 
vouloient  assaillir,  et  il  n'avoit  encore  de  sa  gent 
se  pou  non  (avuec  lui  ère  Jofroiz  li  mareschaus  en 
un  autre  vaissel,  et  Miles  li  Braibanz,  et  Pisan  et 
autre  chevalier,  et  tant  qu'il  avoient,  entre  granz  et 
peliz*,  de  vaisseaus  dis  et  set,  et  cil  en  avoient  bien 
soissante),  et  virent  que  s'il  atendoient  leur  genz  et 
soufroient  que  cil  assaillissent  cens  deu  Ghivetot, 
qu'il  seroient  mort  ou  pris,  si  fu  teus  leur  conseuz 
qu'il  s'iroient  corabatre  a  ceus  de  la  mer. 

Et  voguèrent  celé  part  tuit  d'un  front,  et  furent 
tuit  armé  es  vaisseaus,  les  heaumes  laciez.  Et  quant 
cil  les  virent  venir  qui  estoient  tuit  apareillié  d'as- 
saillir, si  conurent  bien  que  c'ere  secours;  si  se 
partirent  deu  chastel*  et  vindrent  encontre  eus;  et 
toute  leur  oz  se  loja  sour  le  rivage,  de'  granz  genz 
qu'il  avoient  a  pié  et  a  cheval.  Et  quant  il  virent 
que  l'emperere  et  la  seue  gent  vendroient  toutes 
voies*  sour  eus,  si  reculèrent  sour  leur  gent  qui 
estoient  sour  le  rivage,  si  que  cil  leur  pouoient 
aidier  de  traire  et  de  lancier. 

Ainsi  les  tint  l'emperere  assis  a  ses  dis  et  set  vais- 
seaus, tant  que  li  criz  lieve  de  ceus  qui  le  sevoient 
et  venoient  de  Coustantinoble'*;  et  ainçois  que  la 


1.  Entre  granz  et  petiz. 
C.-cà-d.  tant  grands  que  petits. 
Entre  en  anc.  fr.  est  souvent 
explétif,  et  marque  simplement 
un  rapport  copulatif  :  enlise 
toi  et  moi  =  toi  et  moi. 

2.  Deu  cfiastel.  C'est-à-dire 


«  quittèrent  le  château  qu'ils 
assiégeaient  ». 

3.  De.  Rattachez  ce  mot  à  oz. 

4.  Toutes  voies  est  la  forme 
ancienne  de  toutefois,  quî 
n'apparaît  qu'au  xv«  siècle. 

5.  Cousiantinoble.    Pour  la 

0 
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nuiz  venist  en  i  ot  tant  venuz  qu4l  orent  la  force 
en  la  mer  partout;  et  jurent  toute  nuit  armé,  etaan- 
crez  leur  vaisseaus.  Et  fu  leur  conseuz  teus  que  si 
tost  come  il  verroient  le  jour,  qu'il  s'iroient  com- 
batre  a  eus*  eu  rivage  pour  tolir  leur  vaisseaus.  Et 
quant  vint  endroit  la  mie  nuit,  si  trairent  li  Grieu 
touz  leur  vaisseaus  a  terre,  si  boutèrent  le  feu  de- 
denz  et  les  arstrent  touz,  et  se  deslogierent,  et  s'en 
alerent  fuiant. 

L'emperere  Henris  et  sa  gent  furent  moût  lié 
et  joiant  de  la  victoire  que  Dieus  leurol  donee,  et  de 
ce  qu'il  orent  secouru  leur  gent.  Et  quant  vint  au 
matin,  l'emperere  et  tuit  li  autre  s'en  vont  au  chastel 
deu  Chivetot  ;  et  trouvèrent  leur  genz  moût  malades 
et  moût  navrez  les  pluseurs.  Et  le  chastel  esgarda 
l'emperere  et  sa  gent,  et  virent  qu'il  ère  si  foibles 
qu'il  ne  faisoit  a  tenir*.  Si  recoillirent  toutes  leur 
genz  es  vaisseaus,  et  guerpirent  le  chastel  et  lais- 
sierent.  Ainsi  repaira  li  emperere  Henris  en  Coustan- 
tinoble. 

Joannis  serre  Andrinople  dé  près  ;  il  allait  la  prendre, 
quand  il  est  abandonné  par  les  Commains,  qui  ne  guer- 
royaient pas  l'été  (§  472-475). 

L'empereur,  sur  le  point  de  secourir  Andrinople,  esl 


dernière  partie  de  cette  phrase 
nous  adoptons  la  leçon  du  ms. 
G,  plus  intelligible  que  celle 
qu'a  choisie  M.  de  Wailly. 

\ .  A  eus  =  aux  ennemis. 

2.  Que  il  ne  faisoit  a  tenir. 


C.-à-d.  qu'il  ne  valait  pas  la 
pehic  d'êlre  conservé.  Le  verbe 
faire  est  d'un  très  fréqueiiè 
usage  en  auc.  fr.  :  cf.  faire 
(s.-e.  quelque  chose)  a  louevr 
a  blasmer^  etc. 
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appelé  en  foute  hâte  par  Pierre  de  Bracieux,  assiégé  dans 
Cyzique,  du  côté  de  la  mer  par  Esturion,  du  côté  de  la 
terre  par  Théodore  Lascari?.  On  équipe  une  flotte  de 
quatorze  galères.  A  son  approche,  celle  d'Esturion  s'en 
fuit  et  Lascaris  lève  le  siège  de  son  côté.  Mais  il  se 
jette  sur  Nicomédie,  défendue  par  Thierri  de  Loos.  Après 
avoir  reculé  une  première  fois  devant  l'Empereur,  il 
reprend  l'offensive  et  défait  Thierri  de  Loos  dans  une 
sortie.  L'Empereur  accourt  de  nouveau  pour  le  secourir. 
Il  accepte  les  propositions  de  Lascaris  et  consent,  pour 
obtenir  une  trêve,  à  démanteler  Cyzique  et  Nicomédie 
(juin  1207)  (§  476-489). 

Libre  de  ce  côté,  il  peut  enfin  aller  visiter  Andrinople. 
Il  s'avance  trop  loin  dans  les  terres  de  Joannis,  et  son 
armée,  surprise  dans  desdéfilés,  éprouve  un  échec  sérieux. 
11  revient  à  Andrinople  (§  490-494). 

Boniface,  après  avoir  fortifié  Serrae,  s'avance  jusqu'à 
Messinople  et  donne  un  rendez-vous  à  l'Empereur  :  les 
deux  princes  se  rencontrent  à  Kypsella  ;  le  marquis  fait 
hommage  de  ses  terres  à  l'Empereur  ;  après  s'être  donné 
rendez-vous  devant  Andrinople  pour  la  fin  de  Fêté,  l'un 
rentre  à  Constantinople  et  l'autre  à  Messinople  (§  495-497). 


VII 

Boniface  est  tué  en  essayant  de  repousser  une  incursion 

des  Bulgares. 

(§  495-497.) 

Quant  li  niarchis  fu  a  Messinople,  ne  tarda  mie 
plus  de  cinc  jourz  qu'il  fîst  une  chevauchiee,  par 
le  conseil  as  Grieus  de  la  terre,  en  la  montaigne  de 
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Messînople,  plus  d'une  grant  journée  loin.  Et  come 
il  ot  esté  en  la  terre  et  vint  au  partir,  li  Bougre  de 
la  terre  se  furent  assemblé  ;  et  virent  que  li  marchis 
fu  a  pou  de  gent.  Et  vienent  de  toutes  parz,  si  s'as- 
semblent a  sa  riere  garde.  Et  quant  li  marchis  oï  le 
cri,  si  sailli  en  un  cheval  touz  desarmez,  un  glaive 
en  sa  main.  Et  come  il  vint  la  ou  il  estoient  assemblé 
a  sa  riere  garde*,  si  leur  couru  sus,  et  les  chaça 
une  grant  pièce  ariere. 

La  fu  feruz  d'une  saiete  li  marchis  Bonifaz  de  Mont^ 
ferrât,  par  mi  le  gros  deu  braz  dessouz  l'espaule, 
morteument,  si  qu'il  comença  a  espandre  deu  sanc. 
Et  quant  sa  gent  virent  ce*,  si  se  comencierent  a 
esmaier  et  a  desconforter  et  a  mauvaisement  main- 
tenir. Et  cil  qui  furent  entour  le  marchis  le  soslin- 
drent,  et  il  perdi  moût  deu  sanc;  si  se  comença  a 
pasmer.  Et  quant  ses  genz  virent  qu'il  n'avroient 
nule  aïe  de  lui,  si  se  comencierent  a  esmaier;  et  le 
comencent  a  laissier.  Ainsi  furent  desconfit  par  ceste 
mésaventure;  et  cil  qui  remestrent  avnec  lui  (et  ce 
fu  pou)  furent  mort. 

Et  li  marchis  Bonifaz  de  Montferrat  ot  la  teste 
coupée;  et  la  gent  de  la  terre  envoierent  Johannis''  la 
teste,  et  ce  fu  une  des  graigneurs  joies  qu'il  eùsl 
onques.  Ha  las  !  come  doulereus  domâge  ci  ot  a 
l'emporccur  Henri  et  a  touz  les  Latins  de  la  terre  de 


1.  Sa  riere  garde.  C.-à-d. 
attaquant  son  arrière-garde 
niere  garde  de  retro^  suivi  du 
subst.  verbal  de  garder. 


2.  Virent  ce.Voy.  plus  haut, 
p.  '28,  n.  1. 

3.  Johannis.  Au  datif.  Voy» 
I).  71,  n.  0. 
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Romenie,  de  tel  orne  perdre  par  tel  mésaventure, 
un  des  meilleui*s  barons  et  des  plus  larges,  et  des 
meilleurs  chevaliers  qui  fust  eu  remanant  deu 
monde!  Et  ceste  mésaventure  avint  en  Tan  de  l'in- 
camacion  Jesu  Crist  mil  deus  cenz  et  set  anz*. 

l.  C'est  sui'  ces  mots  que  se  termine  le  livre  de  Villchardouin. 


JOINVILLE 


1.  —  S*  ÏTB. 

Entre  Villehardouin  el  Joinville,,  tout  est  conlraste.  à 
commencer  par  leur  vie  :  le  premier,  après  avoir  pris 
une  part  active  et  prépondérante  aux  plus  graves  affaires 
de  son  temps,  était  mort,  avant  la  vieillesse,  loi»  de  sa 
patrie;  le  second  termina  dans  son  château  une  longue 
etpaisiblecarrière.dont  le  seul  événement  important  avait . 
été  sa  participation  à  la  croisade  de  1248,  où  il  ne  lint 
pas  un  des  rangs  les  plus  élevés.  Ses  ancêtres  (car 
c'était  depuis  longtemps  une  tradition  dans  sa  famille 
que  d'aller  guerrojer  contre  les  InGdèles)  avaient,  semble- 
t-il,  brillé  davantage  dans  les  croisades  antérieures  :  les 
services  de  son  bisaïeul  Geoffroi  lU,  dans  l'expédition  de 
1148,  avaient  été  assez  éclatants  pour  lui  valoir  la  charge 
do  sénéchal  de  Cha'mpagne',  dont  la  succession  fut  même 
assurée  à  ses  descendants,  fieoffroi  IV,  fils  du  précédent, 
qui  combattait  à  Acre  (où  il  mourut  en  1192),  ayant  à 
ses  cotés  son  propre  fils  Geoffroi  V,  dit  Trouillart,  mérita 
par  ses  prouesses  l'honneur  que  lut  fit  Richard  Cœur-de- 
Lion  en  l'autorisant  à  partir  son  écu  à  ses  armes».  Geof- 
froi V  étant  mort  sans  postérité  (vers  1205),  la  chari 

1.  On  sait  que  le  sénéchal  \i[\e  dans  une  épitaphe 
réunissait  tous  les  pouvoirs,  composa  en  IMI  pour  le 
militaires  et  civils,  sous  la  seule  beau  de  sou  bisaïeul.  (( 
autorité  du  comte.  trouvera  1c   texte  dans 

2.  CefsileslraconieparJoin-  lion  De  Wailly,  p.  5ii.) 
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sénéchal  passa  à  son  frère  puîné  Simon',  qui  perpétua 
dignement  les  traditions  de  la  famille  :  il  combattait  dans 
l'armée  qui  en  1219,  sous  les  ordres  de  Jean  de  Brienne, 
prit  Damiette  aux  Infidèles;  onze  ans  plus  tard,  il  défen- 
dait son  suzerain  contre  les  barons  coalisés,  et  c'est  à  la 
promptitude  et  à  l'énergie  de  son  action  que  Troyes  dut 
alors  de  ne  pas  tomber  entre  leurs  mains. 

Jean  de  Joinville,  l'historien,  fils  aîné  de  Simon,  naquît 
vers  1224;  nous  ne  savons  rien  de  son  enfance,  mais  il 
est  très  probable  qu'il  en  passa  au  moins  une  partie  à  la 
cour  du  co.nle  Thibaud  IV,  où  son  père  était  souvent 
appelé  par  ses  fonctions;  c'est  sans  doute  à  cette  cour, 
présidée  par  un  des  poètes  les  plus  délicats  du  temps, 
qu'il  prit  le  goût  des  choses  de  l'esprit*.  En  1241,  il  rem- 
plissait devant  son  suzerain  l'office  d'écuyer  tranchant  à 
ces  fêtes  de  Saumur  dont  il  gardait  encore,  à  quatre- 
vingts  ans,  un  souvenir  ébloui';  la  même  année,  il  assis- 
tait à  la  bataille  de  Taillebourg,  mais  sans  y  prendre  part, 
car  à  ce  moment  il  n'avait  pas  encore,  nous  dit-il,  revêtu 
le  haubert,  c'est-à-dire  qu'il  n'était  pas  chevalier.  11  de- 
vait l'être,  au  contraire,  en  1245,  lorsque,  avec  son  jeune 
frère,  il  aidait  le  comte  de  Màcon  à  repousser  une  agres- 
sion des  Allemands. 

Dès  la  fin  de  1244,  le  roi  s'était  croisé,  et  Joinville 
n'avait  pas  tardé  à  suivre  son  exemple.  Au  printemps  de 
1248,  il  réunit  ses  amis  et  ses  vassaux  dans  son  château; 
après  une  semaine  passée  «  en  danses  et  en  caroles  », 
Joinville  leur  annonça  son  intention  d'accompagner  le 
roi,  et  il  mit  ordre  à  ses  affaires,  s'enquérant  de  ses  torts 
auprès  de  chacun  pour  les  réparer  aussitôt.  Puis  il  alla  à 


1.  Il  avait  un  autre  frère, 
Guillaume,  qui  fut  évêque  de 
Langues,  puis  archevêque  de 
Heims. 

2.  Dès  1251,  JoinvUle,  alors  à 
Acre,  composait  un  petit  manuel 


de  piété  qu'on  a  appelé  le  Credo. 
3.  Elles  étaient  données  en 
l'honneur  d'Alphonse,  frère  de 
saint  Louis,  qui  venait  de  rece- 
voir l'investiture  du  comté  de 
Ppi tiers  et  d'Aquitaine. 


_j 
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Metz  engager  une  partie  de  sa  terre,  car,  sa  mère  vivant 
encore,  il  ne  possédait  qu'une  rente  annuelle  de  raille 
livres  qui  ne  lui  eût  pas  perrais  de  subvenir  aux  frais  de 
Texpédition.  Après  un  voyage  à  Paris,  il  revint  chez  lui, 
se  fit  donner  l'écharpe  et  le  bourdon  du  pèlerin  par  l'abbé 
de  Cheminon,  un  saint  homrae  en  qui  il  avait  grande  con- 
fiance, et,  après  avoir  visité  les  principaux  sanctuaires  de 
la  contrée,  il  se  rait  en  route,  sans  rentrer  dans  sa 
demeure,  sans  même  détourner  les  yeux  de  ce  côté,  «  de 
peur,  dit-il,  que  le  cœur  ne  m'attendrît  pour  le  beau 
château  que  je  laissais  et  mes  deux  enfants*  »  (§  122)*.  11 
emmenait'  avec  lui  neuf  chevaliers,  dont  deux  portant 
bannière,  et  environ  sept  cents  horaraes.  Au  raois  d'août, 
il  s'embarquait  à  Marseille,  et  au  milieu  de  septembre,  il 
retrouvait  à  Chypre  le  roi,  qu'il  ne  devait  plus  quitter 
durant  toute  la  croisade. 

Cette  période  de  sa  vie  est  de  beaucoup  la  mieux  connue 
comme  la  plus  intéressante.  11  ne  nous  en  a  laissé  ignorer 
aucun  détail,  si  bien  qu'il  serait  facile,  en  parcourant  son 
récit,  où  son  propre  nom  revient  si  souvent,  de  s'exagé- 
rer l'importance  de  son  rôle.  Ce  rôle  fut,  en  somme,  assez 
modeste  :  Joinville  n'était  ni  un  des  chefs  les  plus  en  vue, 
ni  même  un  des  chevahers  les  plus  brillants  de  l'armée  ; 
mais  nul  n'eut,  en  revanche,  ni  plus  de  belle  humeur,  ni 
surtout  plus  de  loyauté,  de  sang-froid,  d'aimables  et 
solides  qualités  V  on  s'explique  donc  parfaitement,  en 
somme,  l'amitié  et  l'estime  singulières  où  le  tint  son  roi  ; 
ce  que  d'autres  eussent  fait  par  entraînement  ou  vaine 
gloire,  il  le  faisait  par  respect  du  devoir,  portant  partout 


1 .  Joinville  avait  épousé,  pro- 
bablement dès  1239,  Aélis  de 
Grandpré,  qui  venait  de  lui  don- 
ner son  second  enfant  au  milieu 
même  des  fêtes  qu'il  avait  célé- 
brées au  printemps  de  cette 
année.  Ayant  perdu  cette  pre- 


mière femme,  il  se  remaria  en 
1261  avec  Aélis,  fille  unique  de 
Gautier  de  Resnel. 

2.  Nous  renvoyons  toujours 
à  l'édition  de  M.  N.  de  Wailly 
(Paris,  Didot,1874,  et  Hachette, 
1881,  éd.  classique). 
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cette  gaieté  qui  l'aida,  ainsi  que  ses  compagnons,  à  tra- 
verser les  plus  rudes  épreuves;  aussi,  bien  qu'il  fût  par 
nature  peu  ami  du  danger,  nous  le  verrons  toujours  se 
conduire  en  brave  et  maintes  fois  combattre  au  premier 
rang. 

Louis  IX,  comme  s'il  eût  voulu  laisser  à  l'ennemi  le 
temps  de  se  préparer  à  la  lutte,  hiverna  à  Chypre.  Ce  n'est 
que  le  22  mai  4249  que  sa  flotte  mit  à  la  voile;  le  4  juin*, 
elle  arrivait  en  vue  de  Damiette,  défendue  par  l'armée  du 
Soudan  Malek-Adel,  qui  s'était  rangée  le  long  du  rivage. 
Joinville  fut  un  des  premiers  à  débarquer  :  quelques-uns 
de  ses  compagnons  et  lui  abordèrent  en  vue  d'un  gros  de 
Sarrasins  qui,  devant  leur  attitude  énergique,  renoncèrent 
à  les  inquiéter.  Damiette,  abandonnée  par  l'ennemi,  fut 
occupée  sans  coup  férir.  Mais  la  suite  ne  répondit  pas  à 
ces  brillants  débuts.  Les  opérations  furent  conduites  avec 
une  inexplicable  lenteur;  l'armée,  après  avoir  séjourné 
près  de  six  mois  sous  les  murs  de  Damiette,  où  elle  était 
sans  cesse  harcelée  par  les  coureurs  ennemis,  se  mit 
enfin  en  marche  vers  le  Caire,  en  suivant  la  rive  droite 
du  Nil;  au  bout  d'un  mois,  après  avoir  parcouru  une 
soixantaine  de  kilomètres  seulement,  on  fut  arrêté  à  la 
hauteur  de  Mansourah  par  un  bras  du  fleuve,  l'Aschmoun- 
Tenah,  qu'on  essaya  vainement,  pendant  six  semaines,  de 
barrer  par  une  chaussée;  on  se  décida  enfin  à  le  passer  à 
gué,  et  c'est  alors  que  s'engagèrent  les  deux  importantes 
batailles  du  mardi  gras  et  du  premier  vendredi  de  carême 
(8  et  11  février  1250).  Joinville  paraît  s'être  particulière- 
ment distingué  dans  la  première  ;  s'il  n'imita  pas  la  folle 
témérité  du  comte  d'Artois,  qui  alla  se  faire  tuer  sans 
profit,  avec  l'élite  de  l'armée,  dans  les  rues  étroites  de 


1 .  Il  faut  probablement  lire, 
au  §  150,  le  vendredi  après  (et 
non  devant)  la  Trinité,  ce  qui 
ferait  coïncider  la  date  donnée 
par  Joinville  avec  celle  qu'in- 


dique Jean  Sarrazin,  et  qui  est 
plus  vraisemblable,  la  flotte 
ayant  été  retardée  par  une  tem- 
pête qui  dispersa  au  loin  un 
certain  nombre  de  vaisseaux. 
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Mansourah,  son  courage  l'exposa  cependant  A  de  sérieux 
dangers  :  il  s'était  mis,  sans  prendre  l'avis  de  personne 
(car  chacun  dans  cette  triste  journée  parait  avoir  com- 
battu au  hasard),  à  poursuivre  quelques  Sarrasins  qui 
fuyaient  à  travers  leur  cairip;  il  se  laissa  entraîner  trop 
loin  et  tout  à  coup  s'aperçut  que  la  retraite  lui  était 
coupée  par  un  corps  ennemi  qu'il  évalue  à  six  mille 
hommes  ;  il  fut  réduit  à  se  réfugier,  avec  quelques  com 
pagnons,  dans  une  maison  à  demi  ruinée,  oij  sa  petite 
troupe,  comme  on  le  verra  par  le  récit  imprimé  plus 
loin,  fut  fort  maltraitée.  Enfin  délivré,  il  se  posta  à  la  tète 
d'un  pont'  par  lequel  il  pensait  que  les  Sarrasins  pour- 
raient prendre  en  flanc  l'armée  chrétienne,  et  il  le  défen- 
dit vaillamment  jusqu'au  soir.  Le  vendredi  suivant,  son 
petit  corps  n'eut  pas  à  donner,  heureusement  pour  lui, 
car  les  cinq  blessures  qu'il  avait  reçues  ne  lui  permet- 
taient pas  de  revêtir  son  haubert. 

Dans  ces  deux  premières  journées,  les  Croisés  étaient 
restés  maîtres  du  champ  de  bataille;  mais  ils  n'osèrent 
pas  poursuivre  leurs  succès  et  campèrent  autour  de  Man- 
sourah. Peu  après,  une  terrible  épidémie,  aggravée  par  la 
disette,  vint  les  décimer;  vers  le  milieu  du  carême,  Join- 
vllle  tomba  malade,  et  il  était  loin  d'être  rétabli  quand 
l'armée  se  replia  sur  Damiette  (5  avril),  aussitôt  pour- 
suivie par  les  Sarrasins,  qui  avaient  repris  roffensive;  au 
bout  de  quelques  heures  de  marche,  le  roi  tombait  entre 
leurs  mains,  et  bientôt  toute  l'armée  subissait  le  même 
sort.  Joinville,  embarqué  sur  le  Nil  avec  les  malades,  fut 
pris  dans  sa  galère.  Deux  fois  sa  vie  fut  particulièrement 
menacée,  d'abord  dans  la  confusion  qui  suivit  la  capture 
des  Croisés,  et  ensuite  lors  de  la  révolution  militairf 
aboutit  à  l'assassinat  du  Soudan';  plusieurs  des  émirs 

1.  Jeté  évidemment  sur  un  1  Adel,  mort  de  maladie  pe 
petil  afQuent  de  l'Aschmoun-  temps  après  l'arrivée  des  i 
Tenah.  ses  en   Egypte,  mais  so> 

2.  C'cLail.  jion   plus   Halek- 1  Touran-Sctaah. 
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remplacèrent  celui-ci  voulaient  se  débarrasser  des  prison- 
niers par  un  massacre  général,  et  leur  avis  fut  sur  le 
point  de  prévaloir;  enfin,  la  capitulation  consentie  par  le 
Soudan  fut  ratifiée  par  les  émirs.  Les  principaux  prison- 
niers furent  délivrés  après  un  mois  de  captivité  (6  avril- 
C  mai)  qui  avait  été  pour  eux  fertile  en  émotions. 

Quand  Joinville  débarqua  à  Saint-Jean-d'Acre,  où  les 
débris  de  l'armée  furent  recueillis  par  les  chrétiens  de 
Terre-Sainte,  il  était  en  fort  triste  état  :  la  plupart  de  ses 
chevaliers  et  de  ses  hommes  d'armes  étaient  morts,  les 
autres  dispersés;  lui-même,  malade  (il  failHt  s'évanouir 
sur  le  palefroi  qui  l'amena  du  port  à  la  ville),  n'avait  pour 
lout  vêtement  qu'une  couverture  d'écarlate  fourrée  de 
menu  vair  que  sa  mère  lui  avait  donnée  au  départ,  et  que 
les  Sarrasins  lui  avaient  laissée  par  pitié.  Logé  chez  un 
prêtre,  dans  une  chambre  attenante  à  une  église  et  voi- 
sine des  cloches,  il  entendait  vingt  fois  par  jour  sonner 
le  glas  et  réciter  les  prières  mortuaires  pour  ceux  de  ses 
compagnons  auxquels  on  rendait  les  derniers  devoirs; 
aussi  s'abandonnait-il  aux  plus  tristes  réflexions.  Enfin 
la  santé  lui  revint,  et  ses  affaires  prirent  un  meilleur 
cours  :  le  roi  le  «  retint  »  à  son  service*  et  le  mit  à  la  tête 
de  quarante  chevaliers  ;  il  s'était  en  eflet  décidé  à  prolonger 
son  séjour  en  Terre-Sainte,  comme  le  lui  avaient  conseillé 
la  plupart  de  ses  barons  et  Joinville  lui-même,  qui,  dans 
cette  circonstance  encore,  fit  noblement  son  devoir,  bien 
qu'il  lui  en  coûtât.  11  vécut  alors  avec  le  roi  dans  la  plus 
flatteuse  intimité.  Dès  le  matin,  après  la  messe  entendue, 
il  allait  le  trouver  et  travaillait  ou  faisait  une  promenade 
à  cheval  avec  lui.  Il  l'accompagna  à  Césarée  (mars  1251- 


1.  Joinville  était  entré  une 
première  fois  au  service  du  roi 
lors  de  son  arrivée  à  Chypre  en 
septembre  1249  ;  quant  à  l'enga- 
gement conclu  à  Acre,  il  expi- 
rait à  Pâques  1251,  mais  il  fut 


probablement  renouvelé  d'an- 
née en  année,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  roi  s'attacha  défini- 
tivement Joinville  par  l'octroi 
d'une  rente  perpétuelle  de 
200  livres  (1253). 
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mai  1252),  puis  à  Jafï'a,  et  enfin  à  Sidon  (juin  1255- 
février  1254).  Ces  quatre  années,  que  le  roi  employa  à 
d'utiles  et  pénibles  travaux,  se  passèrent  assez  agréable- 
ment pour  Joinville,  qui  ne  savait  pas  être  triste  longtemps 
et  prenait  fort  gaiement  sa  vie  de  pèlerin  ;  il  faisait  faire 
grande  chère  aux  chevaliers  que  le  roi  avait  mis  sous  ses 
ordres,  se  préoccupant,  à  l'entrée  de  l'hiver,  d'amasser 
de  copieuses  provisions,  surtout  de  vin,  dont  il  faisait 
toujours  ((  boire  le  meilleur  avant  » .  Il  n'eut  à  reprendre 
les  armes  que  rarement;  cependant,  en  allant  de  JafTa  à 
Sidon,  il  faisait  partie  du  détachement  qui  mena  contre 
la  ville  de  Bélinas  *  une  expédition  où  il  s'aventura ,  nous  dit- 
il,  plus  que  personne.  Enfin,  au  printemps  de  1254,  le  roi 
se  décida  à  quitter  la  Terre-Sainte.  Ce  ne  fut  pas  sans  une 
vive  satisfaction  que  Joinville  mit  le  pied  sur  le  vaisseau 
qui  devait  le  ramener  en  France  (25  avril).  Après  une  tra- 
versée qui  fut  longue  et  marquée  par  des  incidents  dont 
quelques-uns  faillirent  tourner  au  tragique,  on  aborda  à 
Hyères  (17  juillet),  et,  arrivé  à  Beaucaire,  Joinville  se 
sépara  du  roi  pour  reprendre  le  chemin  de  son  château, 
qu'il  avait  quitté  depuis  six  années.  11  n'avait  alors  que 
trente  ans.  Le  reste  de  sa  vie,  qui  se  prolongea  pendant 
plus  d'un  demi-siècle,  fut  aussi  calme  que  la  première 
partie  en  avait  été  agitée  :  il  était  rassasié  d'aventures  et 
jugeait  qu'il  avait  assez  fait  pour  l'idéal.  Aussi  refusa-t-il, 
malgré  les  instances  du  roi,  de  prendre  part  à  la  croisade 
de  1270,  qu'il  ne  craignit  point  de  blâmer  au  nom  même 
de  l'Évangile,  alléguant  que  la  première  obligation  du 
suzerain  est  d'assurer  le  bonheur  de  ses  vassaux  (§  735). 
Il  avait  lui-même  trouvé,  en  rentrant  à  Joinville,  sa  «  gent  » 
toute  «  destruite  et  apovroiiee  »,  et  il  jugeait  que  sa  vie 
serait  bien  remplie  s'il  parvenait  à  réparer  tous  les  maux 
causés  par  son  absence. 
Ses  devoirs  ne  l'empêchaient  pas  de  songer  à  ses  plai- 

1.  L'ancienne  Césarée-  de  Pliilippe. 
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sirs  :  comme  il  aimait  fort  le  mouvement  et  la  distraction, 
il  passait  beaucoup  de  temps  à  la  cour*.  Jeune,  il  l'égayait 
de  ses  saillies,  dont  la  présence  même  du  roi  ne  tempé- 
rait pas  la  liberté  ;  vieux,  il  y  prodiguait  les  leçons  de  son 
expérience.  Des  documents  récemment  mis  en  lumière* 
nous  apprennent  qu'il  était  à  la  cour  de  Philippe  IV  '  «  un 
de  ceux  dont  la  parole  jouissait  de  la  plus  grande  atitorité 
auprès  du  roi  de  France  et  des  autres  personnes  »,  et 
nous  le  montrent  absolument  tel  que  nous  nous  le  fus- 
sions représenté  d'après  ses  Mémoires.  Alors  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans,  il  était  l'arbitre  suprême  du  bon 
goût  dans  les  questions  d'usage  et  même  d'étiquette,  aux- 
quelles il  attachait  une  grande  importance*;  il  s'appliquait 
à  perpétuer  les  traditions  de  cette  société  courtoise  du 
xm"  siècle  dont  il  était  le  dernier  survivant.  11  aimait,  dans 
sa  sagesse  un  peu  sentencieuse,  à  multiplier  les  maximes, 
fruit  de  ses  réflexions  ou  dictées  par  ce  bon  sens  aiguisé 
et  légèrement  malicieux  qui  donne  tant  de  saveur  à  son 
ouvrage  :  «  Je  lui  demandais  un  jour,  dit  Francesco  da 
Barberino,  Itahen  qui  voyagea  en  France  de  1309  h  1313 
et  à  qui  nous  devons  ces  renseignements,  quelle  plus 
grande  preuve  de  discernement  on  pouvait  trouver  chez 
celui  qui  honore  :  «  C'est  d'honorer  tout  le  monde  »,  me 
répondit-il.  »  Voici  encore  une  anecdote  qui  s'harmonise 
trop  bien  avec  l'image  que  nous  nous  faisons  de  lui  pour 


1.  Il  a  rapporté  dans  son 
livi*e  des  anecdotes  ou  des  faits 
relatifs  aux  années  1259, 1260, 
1266,  1267  ;  mais  ce  ne  furent 
pas  évidemment  les  seules  où 
il  parut  à  la  cour. 

2.  Par  M.  A.  Thomas  dans 
son  intéressant  ouvrage  :  Fran- 
cesco da  Barberino  et  la  litté- 
rature provençale  en  Italie^ 
1883.  On  y  trouvera  plusieurs 
anecdotes  curieuses  relatives  à 


la  vieillesse  de  Joinville.  Voy. 
surtout  p.  26  de  ce  livre. 

3.  Et  aussi  dans  l'entourage 
du  jeune  Louis  (le  futur  Louis  X), 
roi  de  Navarre  (du  chef  de  sa 
mère),  dont  la  cour  était  un  peu 
rivale  de  celle  de  Philippe  IV. 
Joinville  n'avait  pour  celui-ci 
aucune  sympathie.  Voy. plus  bas. 

4.  Voy.  une  dissertation  de 
M.  de  Wailly,  p.  484  de  son 
édition. 
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que  nous  ne  la  citions  pas  :  «  Monseigneur  Jean  de  Join- 
\ille  avait  un  fils,  appelé  Jean  comme  lui,  qui  était  sur  le 
point  de  faire  un  long  voyage;  il  lui  dit  «  :  Choisis  parmi 
«  nos  hommes  les  quatre  que  tu  croiras  être  le  plus  de 
«  nos  amis  et  des  tiens,  et  tu  les  conduiras  avec  toi.  » 
Le  fils  répondit  :  «  J'emmènerai  donc  tels  et  tels.  — 
((  Parmi  ceux-là,  dit  le  père,  il  y  en  a  un  qui  a  jadis  trahi 
«  son  seigneur;  prends  à  sa  place  un  tel,  en  qui  j'ai  toute 
«  confiance.  —  Mais,  dit  le  fils,  celui  que  j'ai  choisi 
({  déclare  qu'il  m'aime  plus  que  lui-même;  le  vôtre,  au 
(  contraire,  bien  qu'il  m'ait  servi  quand  je  le  lui  ai  de- 
«  mandé,  ne  m'a  jamais  témoigné  son  afïection  par  ses 
<(  paroles.  »  Alors  le  père  lui  dit  :  «  N'est  pas  ami  qui  le 
«  dit,  ni  ennemi  qui  se  tait;  l'œuvre  seule  fait  preuve,  et 
({  plus  la  longue  que  la  courte  et  la  récente.  » 

Outre  son  rang,  sa  charge  de  sénéchal  lui  imposait  des 
devoirs  multiples  et  compHqués,  dont  il  s'acquittait  ponc- 
tuellement; il  paraît  avoir  été  un  justicier  et  un  adminis- 
trateur irréprochable.  Sa  droite  raison,  le  tour  positif  de 
son  esprit  le  rendaient  apte  aux  affaires,  et  il  y  réussissait; 
aussi  ne  craignail-on  point  de  lui  confier  des  charges 
importantes  ou  des  missions  difficiles.  L'histoire  a  con- 
servé le  souvenir  de  quelques-uns  des  actes  de  la  der- 
nière partie  de  sa  vie  :  en  1255,  une  querelle  s'étant  élevée 
entre  les  enfants  de  Thibaud  IV  au  sujet  de  la  succession 
de  leur  père,  c'est  Joinville  qui  réussit  à  les  mettre  d'ac- 
cord; c'est  lui  encore  qui  négocia  le  mariage  de  Tainé 
d'entre  eux,  le  comte  Thibaud  V,  avec  Isabelle,  fille  du  roi, 
et  il  reçut  de  son  jeune  suzerain,  probablement  à  titre 
de  récompense,  une  augmentation  de  fief.  PhiUppe  111, 
qui  l'estimait  particuUèrement,  le  chargea  d'administrer 
la  Champagne  durant  la  minorité  de  Jeanne  de  Navarre, 
orphehne  et  unique  héritière  de  Thibaud  V.  Ses  relations 
avec  Phihppe  IV  furent  plus  froides;  ce  prince,  ayant 
épousé  Jeanne  de  Navarre,  devint  par  le  fait  comte  de  Cham- 
pagne et  il  put  s'élever  entre  lui  et  le  sénéchal  des  con- 
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flits  d'autorité.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Join ville  fat 
exclu  pour  un  temps  des  grands  jours  de  Champagne, 
qu'il  avait  plusieurs  fois  présidés;  sans  rompre  avec  le 
roi  (il  fut  chargé  en  1300  de  conduire  sa  sœur  Blanche  au 
duc  d'Autriche  qu'elle  devait  épouser,  et  en  1301  il  l'accom- 
pagna en  Flandre  ainsi  que  la  reine),  il  éprouvait  à  son 
égard  une  antipathie  qu'il  a  nettement  exprimée  dans 
son  hvre  {§  42)  ;  jaloux  comme  il  l'était  de  son  indépen- 
dance, il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  soit  associé,  vers  la 
fin  du  règne,  aux  mécontents  qui  tentèrent  de  résister 
aux  exactions  royales.  Sous  Louis  X,  il  eût  peut-être  repris 
du  crédit  comme  il  reprenait  de  l'activité  :  en  1315,  âgé 
de  quatre-vingt-onze  ans,  il  rejoignait  l'armée  que  le  roi 
conduisait  contre  les  Flamands.  En  1317  il  rentra  dans 
son  château,  où  il  mourut  le  16  juillet  de  cette  même 
année. 

11  avait  voué  à  la  mémoire  du  roi  dont  il  avait  été  l'ami 
un  culle  pieux  qui  remplit  sa  vieillesse  :  en  1282,  il  fut 
l'un  des  témoins  interrogés  dans  l'enquête  relative  à  la 
canonisation  de  Louis  IX;  en  1298  il  assistait  à  la  levée 
du  corps  saint  et  aux  fêtes  célébrées  en  l'honneur  du  roi, 
mis  désormais  au  rang  des  «  bienheureux  »  ;  cet.hommage 
ne  satisfaisait  point  Joinville,  qui  eût  voulu  qu'on  le  décla- 
rât martyr;  en  effet,  disait-il,  ne  se  doutatit  pas  peut- 
être  que  cet  argument  n'était  qu'un  jeu  de  mots,  ne 
mourul-il  pas  «  en  croix  »  comme  Jésus-Christ  (§  5)?  11 
n'hésitait  pas  pour  sa  part  à  l'honorer  comme  un  saint, 
et  il  lui  avait  consacré  un  autel  dans  sa  chapelle  de  Saint- 
Laurent  à  Joinville. 

C'est  un  monument  plus  durable  qu'il  lui  éleva  dans 
son  hvre.  Il  le  commença  à  la  requête  de  Jeanne  de 
Navarre,  la  jeune  princesse  qu'il  avait  vue  naître  et  qui 
venait  de  monter  sur  le  trône  de  France;  Celle-ci  mourut 
(2  avril  1305)  avant  que  l'ouvrage  fût  terminé;  c'est  à 
l'aîné  de  ses  fils,  le  futur  Louis  X,  que  Joinville  l'offrit  au 
mois  d'octobre  1509. 
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n.  —  Valeur  historique  et  mérite  LiTréRAiRE  de  son  livre. 

Son  caractère. 

Les  questions  que  nous  avons  eues  à  discuter  en  étu- 
diant l'ouvrage  de  Villehardouin  ne  se  posent  même  pas 
à  propos  de  celui  de  Joinville  :  il  ne  plane  pas  Tombre 
d'un  cloute  sur  la  parfaite  sincérité  de  celui-ci  *  ;  à  défaut 
de  cet  accent  qui  commande  la  confiance,  le  peii  d'intérêt 
qu'il  eût  eu  à  nous  tromper  nous  en  serait  une  suffisante 
garantie. 

Mais  à  la  sincérité,  qui  est  sans  doute  la  première  de 
ses  qualités,  Thistorièn  doit  en  joindre  d'autres  :  nous  avons 
le  droit  d'exiger  de  lui,  et  même  du  biographe  et  de  l'au- 
teur de  mémoires  (car  Joinville  n'a  pas  voulu  être  autre 
chose),  la  connaissance  précise  des  faits  et  la  clarté  de  l'ex- 
position. Ces  qualités,  à  quel  degré  Joinville  les  possède-t-il? 

Ce  n'est  point  par  l'inexactitude  qu'il  pèche  le  plus; 
sans  doute,  on  peut  lui  reprocher  d'avoir  assigné  une 
date  erronée  à  quelques  faits,  d'en  avoir  mal  à  propos 
rattaché  d'autres  entre  eux*;  mais  comme  son  récit  est 


1.  Les  raisons  sur  lesquelles 
s'est  fondé  le  R.  P.  Gros  pour 
attaquer,  non  point  la  sincérité 
de  Joinville,  mais  l'authenticité 
de  son  livre,  ne  sont  nullement 
convaincantes.  Voy.  éd.  de 
Wailly,  p.  XXIII. 

2.  Il  déclare  (§  79)  qu'en 
1230  les  barons  envoyèrent 
chercher  en  Orient  la  reine  de 
Chypre,  qui  avait  des  droits  sur 
la  Champagne,  pour  susciter 
des  embaiTas  à  Thibaud  IV;  or 
cette  princesse  n'arriva  en 
France  que  trois  ans  plus  tard, 


alors  que  la  querelle  entre  les 
barons  et  Thibaud  avait  pris  fin. 
Il  raconte  (§  584)  que  Bagdad 
fut  prise  par  les  Tartares  durant 
son  séjour  à  Si  don  (i  253) ,  tandis 
que  ce  fait  n'eut  Heu  que  cinq 
ans  après.  On  s'explique  moins 
aisément  qu'il  ait  prétendu 
avoir  été  seul,  avec  le  comte  de 
Jaffa,  à  conseiller  au  roi  de 
rester  en  Terre-Sainte,  lorsque 
le  retour  de  celui-ci  fut  mis  en 
débbération  (§  426)  ;  il  résulte 
en  effet  de  documents  officiels 
que  son  avis  était  partagé  par 


-p^ 
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surtout  composé  d'anecdotes,  la  chronologie  n'y  est  pas 
d'une  importance  capitale.  On  peut  l'accuser  aussi  de 
manquer  absolument  de  critique,  d'aller  au-devant  du 
merveilleux  et  d'accueillir  avec  confiance  les  bruits  les 
plus  invraisemblables  *  :  il  ne  doute  pas  par  exemple  que 
le  Nil  ne  prenne  sa  source  dans  le  Paradis  terrestre 
(§  189),  et  il  débite  à  propos  de  l'élévation  au  trône  d'un 
prince  tartare,  qui  paraît  être  Gengis-Khan,  des  contes  à 
dormir  debout  (§  471-86).  Ce  grief  non  plus,  il  est  vrai,  n'est 
pas  ici  très  sérieux,  car  Joinville  ne  nous  rapporte  le  plus 
souvent  que  des  faits  auxquels  il  a  lui-même  assisté  ou 
qu'il  tenait  de  personnes  dont  le  témoignage  est  au-dessus 
de  tout  soupçon.  Mais  on  peut  adresser  à  son  livre  les  re- 
proches, plus  graves  à  notre  avis,  de  manquer  d'ordre 
dans  l'ensemble  et  de  clarté  dans  le  détail.  Le  bon  séné- 
chal eût  été  très  sensible  au  premier,  car  il  est  visible 
qu'il  a  fait  de  grands  efforts  pour  suivre  un  plan  métho- 
dique :  il  avait  en  effet  des  prétentions  htléraires,  quoi 
qu'on  en  ait  dit  souvent,  et  il  les  faisait  porter,  non  point 
sur  le  style  (c'est  une  idée  que  personne  n'eût  eue  alors), 
mais  sur  l'ordonnance  des  matières*.  Or  il  faut  bien 
avouer  que  ses  efforts  ont  été  parfaitement  vains,  et  que 
son  plan,  très  acceptable  dans  ses  grandes  lignes  5,  a  été 
fort  mal  suivi  :  outre  que  les  derniers  chapitres  du  livre 


la  majorité  des  barons  (voir 
la  lettre  écrite  par  l'ordre  de 
saint  Louis  aux  habitants  du 
royaume,  dans  la  Collection 
Michaud  et  Poujoulat,  t.  I, 
p.  349).  Le  grand  âge  de  Join- 
ville aura  pu,  sur  ce  point,  ob- 
scurcir ses  souvenirs,  et  sa 
vanité  lui  faire  exagérer  quel- 
que peu  ses  mérites. 

1.  Il  rapporte  par  exemple 
les  derniers  moments  de  saint 
Louis  d'après  le  comte  d'Alen- 


çon,  fils  du  roi,  qui  y  avait 
assisté  (voy.  §  4). 

2.  Il  fait  observer  plusieurs 
fois  qu'il  est  fidèle  au  plan 
qu'il  s'est  tracé  ou  que  les 
libertés  qu'il  se  permet  lui  sont 
imposées  par  son  sujet  (voy. 
§  2,  5, 19,  68,  76,  89, 135, 187, 
249,  280).  Il  exprime  même  le 
souci  qu'il  a  de  varier  son  récit. 

3.  Voyez-le  indiqué  plus  loin, 
dans  notre  premier  Extrait, 
p.  112. 
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font  à  peu  près  double  emploi  avec  ceux  qui  forment  la 
première  partie,  le  récit  est  sans  cesse  interrompu  par  des 
digressions,  ou  plutôt  il  est  fait  de  digressions.  C'est  un  ca-  , 
ractère  qui  a  frappé  depuis  longtemps  la  critique  :  Join- 
ville  n'a  pas,  dit  Sainte-Beuve,  «  le  ton  uni  »  de  Villehar- 
douin*.  A  chaque  pas  il  s'arrête  pour  faire  un  crochet  à 
droite  ou  à  gauche  et  il  ne  reprend  son  chemin  que  pour 
s'en  écarter  de  nouveau;  sans  cesse  il  va  du  présent  au 
passé,  ou  anticipe  sur  l'avenir,  au  point  de  nous  rappeler 
ici  un  fait  concernant  un  personnage  mort  en  1191  (§  90) 
et  là  un  voyage  qu'il  fît  lui-même  en  1500  (§  633)  :  aussi 
faut-il  une  grande  attention  pour  ne  pas  brouiller  les  temps 
et  bien  distinguer  les  parenthèses  du  corps  du  récit  ;  il  passe 
en  effet  d'un  sujet  à  un  autre  sans  prévenir  le  lecteur  : 
ainsi  il  trouve  moyen  de  nous  raconter  en  quelques  pages 
relatives  à  l'année  1252  des  événements  arrivés  en  1244  * 
et  en  1248 5.  C'est  qu'à  chaque  fait,  à  chaque  nom  s'était, 
pour  ainsi  dire,  accroché  dans  son  esprit  le  souvenir  d'une 
circonstance  qu'il  ne  peut  se  tenir  de  nous  faire  connaî- 
tre :  ainsi,  rapportant  la  mort  du  seigneur  de  Brancion 
(§277),  il  y  mêle  le  récit  d'un  de  ses  faits  d'armes  auquel 
il  avait  lui-même  assisté;  ayant  à  parler  de  frère  Yves 
et  de  Jean  l'Ermin,  il  se  hâte  de  nous  raconter  l'histoire 
de  la  vieille  femme,  rencontrée  par  le  premier,  qui  vou- 
lait brûler  le  paradis  et  éteindre  l'enfer  (§  445)  et  la  pi- 


1.  Causeries  du  Lundi, 
t.  YIII,  p.  396.  Nous  profitons  de 
l'occasion  pour  recommander 
vivement  la  lecture  de  ces  deux 
articles  (p.  396424)  brillam- 
ment écrits,  et  où  abondent 
les  remarques  ingénieuses  et 
justes. 

2.  Bataille  de  Gaza,  §  527- 
538;  au  §  559,  il  revient,  sans 
que    rien    le   fasse    soupçon- 


ner, à  un  événement  de  1253. 
3.  Prise  de  Bagdad  par  les 
Tartares  (§  584-7)  ;  il  est  vrai 
que  Joinville  place  cet  événe- 
ment en  1253.  Notez  du  reste 
la  faiblesse  du  lien  qui  rattache 
cet  épisode  au  récit  principal; 
Joinville  ne  place  à  cet  endroit 
le  récit  de  cet  événement  que 
parce  qu'il  croit  l'avoir  appris 
lui-même  à  ce  moment. 


100  EXTRAITS  DE  JOIN VILLE. 

quante  leçon  qu'un  vieux  Sarrasin  se  permit  de  donner 
au  second  (§  446  ss.);  ayant  cité  par  hasard  le  nom  du 
duc  de  Bourgogne,  il  ne  peut  taire  la  parole  mémorable 
que  la  conduite  de  ce  prince,  plus  brave  que  pieux,  in-, 
spira  à  Philippe  Auguste  (§  560)*.  11  y  a  là  chez  lui  une 
véritable  habitude  d'esprit,  qui,  il  faut  bien  Ta  vouer,  sent 
un  peu  la  sénilité.  Joinville  devait  être  de  ces  gens  de  qui 
on  peut  être  sûr  qu'on  leur  fera  raconter  une  anecdote 
en  leur  suggérant  le  fait  ou  le  nom  auquel  on  sait  qu'elle 
est  liée  dans  leur  esprit;  c'est  ainsi  qu'ayant  deux  fois 
l'occasion  de  nommer  Richard  Cœur  de  Lion,  il  répète 
deux  fois  à  son  sujet  la  même  histoire,  du  reste  assez  peu 
vraisemblable  (§  77  et  558). 

Ces  anecdotes  sont  presque  toujours  curieuses  et  pi- 
quantes, mais  le  plus  souvent  elles  ne  sont  pas  autre 
chose  ;  elles  interrompent  le  récit  au  détriment  de  son 
objet  même,  de  sorte  que  l'essentiel  est  remplacé  par  Tac- 
cessoire;  elles  sont  d'un  spectateur  amusé  plutôt  que  d'un 
témoin  réfléchi,  et,  pour  tout  dire,  d'un  enfant  plutôt  que 
d'un  homme.  Ainsi,  Joinville  nous  décrit  les  fêtes  de 
Saumur  sans  nous  faire  grâce  d'une  cotte  de  samit,  mais 
il  ne  nous  dit  pas  dans  quelles  dispositions  d'esprit  étaient 
les  seigneurs  qui  y  prirent  part,  et,  de  la  description  d'un 
festin,  nous  passons  brusquement  à  la  bataille  de  Taille- 
bourg,  dont  on  ne  s'explique  guère  les  causes  (§  93-102). 
11  nous  importe  assez  peu  que  les  Croisés  aient  trouvé, 
dans  l'île  de  Lampedouse,  beaucoup  de  lapins,  ainsi  que 
deux  squelettes  au  fond  d'une  grotte  (§  658-9).  On  sait 
que  le  roi,  durant  son  séjour  en  Chypre,  reçut  les  ambas- 
sadeurs de  certains  princes  asiatiques  ou  leur  envoya  les 
siens  ;  on  serait  fort  curieux  de  savoir  au  juste  en  quoi 
consistèrent  ces  négociations,  sur  lesquelles  l'histoire  n'est 

1 .  Voyez   encore  l'anecdote    ne  prouve  rien  pour  la  largesse 


sur  Artaud  de  Nogent  qui,  ra- 
contée à  propos  d'Henri  le  Large, 


de  ce  prince,  tout  au  contraire 
(§  90). 


NOTICE.     ...  101 

pas  parvenue  â  faire  ^^leirîèînent  la  lumière;  il  eût  été 
facile  à  Joinville  de  se  renseigner  lui-même  et  de  nous 
renseigner  là-dessus,  mais  il  a  jugé  beaucoup  plus  inté- 
ressant de  nous  apprendre  que  le  roi  envoya  aux  princes 
tartares,  pour  les  gagner  au  christianisme,  une  tente 
d'écarlate  «  où  il  avait  fait  entailler  par  images  l'Annoncia- 
tion de  Notre-Dame  et  les  autres  points  de  la  foi  >>  (§  134), 
que  le  roi  d'Arménie  avait  offert  à  saint  Louis  un  pavillon 
valant  bien  500  livres  qu'il  avait  reçu  lui-même  du  Sou- 
dan d'Iconium,  et  que  celui-ci  était  si  riche  qu'ayant  fait 
fondre  son  or  il  en  avait  eu  assez  pour  remplir  six  ou 
sept  pots  de  terre  dont  chacun  pouvait  bien  tenir  trois  ou 
quatre  muids  (§  141-2).  Racontant  comment  il  fut  sauvé 
par  un  Sarrasin,  qui  lui  inspira  l'idée  de  se  donner  pour 
le  cousin  du  roi,  il  nous  dit  bien  que  ce  Sarrasin  était 
vêtu  de  braies  de  toile  écrue,  mais  il  omet  de  nous  expli- 
quer comment  il  excita  sa  pitié,  de  sorte  que  l'intervention 
de  cet  homme  charitable  reste  mystérieuse  *.  Il  dit  en  effet 
ce  qui  l'a  frappé,  ou  intéressé  personnellement,  mais  non 
ce  qui  serait  le  plus  propre  à  intéresser  son  lecteur. 

C'est  cette  impuissance  à  se  détacher  de  lui-même,  à  se 
mettre  à  la  place  de  ceux  à  qui  il  s'adresse,  qui  explique 
l'obscurité  d'un  certain  nombre  de  ses  récits  ;  car,  on  ne 
peut  le  nier,  si  la  connaissance  générale  que  nous  avons 
des  événements  rend  intelligible  la  plus  grande  partie  de 
son  livre,  il  plane  une  ombre  sur  sa  narration  dès  qu'elle  est 
relative  à  un  fait  un  peu  compliqué  ;  il  reste  au  moins 
quelques  phrases,  quelques  mots  dont  il  est  difficile  de  se 
^end^e  compte  ;  il  en  est  ainsi  par  exemple  des  pages,  qu'on 
trouvera  plus  loin ,  où  est  racontée  la  bataille  de  Mansourah. 
Ce  récit  ne  satisfait  pas*  ;  on  n'arrive  pas  à  comprendre  l'im- 
portance stratégique  du  pont  que  Joinville  défendit,  parce 


,ï 


1.  Ce  Sari'asiu  était,  nous 
dit-il,  du  pays  que  possédait 
en  Terre-Sainte  Frédéric  II, 
dont  Joinville  était  parent  par 


sa  mère.  Mais  comment  con- 
naissait-il ce  détail? 

2.    Remarquez    qu'il    com- 
mence par  un  épisode  (§220), 
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qu'il  a  ûrtiis^  de  Aous  è:!pliqiitr  la  position  respective  des 
Croises  €t  des  Sarrasins  par  rapport  à  ce  ruisseau,  sur  le 
cours  duquel  il  oublie  également  de  nous  renseigner. 
Dans  le  récit  même  de  son  expédition  contre  Bélinas,  où 
cependant  les  opérations  ont  dû  être  fort  simples,  il  y  a 
des  obscurités  :  on  ne  comprend  pas  la  raison  et  la  nature 
du  mouvement  qu'Olivier  de  Termes  lui  conseilla,  alors 
qu'il  s'était  avancé  trop  loin,  et  qui  lui  permit  de  rejoindre 
le  gros  des  troupes  (§  575-81).  Les  récits  de  Jean  Sarra- 
zin,  qui  n'ont  pas  la  couleur  des  siens,  sont  iniiniment 
plus  clairs,  parce  que  Jean  Sarrazin  les  fait  précéder  de 
brèves  indications  topographiques  et  qu'il  expose  à  son 
rang  chaque  fait  particulier.  Joinville  au  contraire  ne  jette 
jamais  sur  les  choses  un  coup  d^œil  un  peu  étendu  ;  il 
ne  voit  que  ce  qui  se  fait  autour  de  lui  et  presque  que 
ce  qu'il  fait  lui-même.  Aussi  ses  récits  ont -ils  besoin 
d'être  contrôlés  par  d'autres;  il  pourrait  nous  tromper, 
sans  le  vouloir,  par  l'importance  excessive  qu'il  attribue 
à  tous  les  faits  où  il  a  été  mêlé  :  ainsi  il  raconte  très  lon- 
guement (§  254-60)  un  engagement  qui  eut  lieu  le  9  février, 
dans  l'intervalle  des  deux  grandes  batailles,  mais  qui  ne 
dut  être  qu'une  simple  escarmouche,  car  il  n'en  est  ques- 
tion ni  dans  Jean  Sarrazin,  ni  dans  la  lettre  officielle  du 
roi  à  ses  sujets. 

Joinville  est  donc  un  esprit  extrêmement  inférieur  à 
Villehardouin  :  il  n'a  pas,  comme  lui,  la  vue  nette  des 
faits,  l'intelligence  de  leurs  rapports,  le  sentiment  de  la 
perspective.  Il  ne  s'interroge  jamais  sur  leurs  causes  ou 
leurs  conséquences;  on  souffre  de  le  voir  s'amuser  à  des 
bagatelles  au  lieu  d'essayer  de  comprendre  où  on  le  mène; 
il  n'a  pas  un  mot  de  blâme  pour  ces  opérations  dont  les 
moins  clairvoyants  devaient  apercevoir  l'incohérence.  Et 
l'on  ne  peut  s'empêcher  de  se  dire  qu'il  dut  être  pour  le 


et  que  c'est  par  un  épisode  et 
Ime  digression  qu'il  finit  (§245, 
249),  sans  que  Joinville  nous 


dise  exacten»ent  comment  l'af- 
faire s'est  engagée  et  comment 
elles'estterminée(Y.p.l28-147). 


j 
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roi,  sur  qui  il  avait  tant  de  crédit,  un  assez  médiocre  con- 
seiller. 

Nous  n'avons  point  voulu,  par  les  observations  qui  pré-  -^ 
cèdent,  rabaisser  les  mérites  de  Join ville,  Tout  d'abord 
ces  défauts  trouvent,  dans  une  certaine  mesuro,  leur 
explication  et  leur  excuse  dans  l'âge  où  il  écrivait  ;  il  avait 
en  peut-être,  au  moment  de  la  campagne,  une  fermeté 
d'esprit  et  une  netteté  de  coup  d'œil  qu'il  ne  retrouvait 
plus  à  quatre-vingts  ans.  Ensuite  ils  n'enlèvent  rien,  non 
seulement  au  charme  littéraire,  mais  même  à  l'intérêt 
historique  de  son  livre.  D'abord  quelques-unes  de  ces  di- 
gressions sont  du  plus  haut  intérêt,  et  Joinville  a  été  par- 
fois merveilleusement  servi  par  cet  instinct  auquel  il 
s'abandonnait.  Il  a  fait,  sans  s'en  douter,  œuvre  d'histo- 
rien philosophe  en  intercalant  dans  son  récit  ces  précieux 
renseignements  sur  la  géographie  et  les  mœurs  des  pays 
qu'il  a  vus  ou  dont  il  a  entendu  parler.  Ce  sont  des  pages 
bien  suggestives  que  celles  où  il  décrit  le  costume  et  les 
habitudes  des  Bédouins  :  on  ne  peut  s'empêcher,  en  les 
lisant,  de  remarquer  combien  ces  soldats  brillants  et  in- 
disciplinés que  rencontrèrent  les  Croisés  ressemblaient 
aux  Kabyles  d'Abd-el-Kader,  qui  eux-mêmes  ne  différaient 
pas  sensiblement  des  compagnons  de  Jugurtha,  et  de 
s'élonner  de  cette  parfaite  immutabilité  des  mœurs  du 
désert.  Les  pages  qu'il  consacre  au  Nil  et  aux  Mamelouks 
ne  sont  pas  moins  curieuses  ;  il  a  senti  que  l'Egypte  sans 
ces  divers  éléments  ne  serait  p'us  l'Egypte;  ses  récils, 
placés  ainsi  dans  leur  cadre  naturel,  gagnent  singulière- 
ment en  intérêt  et  en  vie.  C'est  surtout  quand  on  aborde 
la  lecture  de  Joinville  au  sortir  de  celle  de  Villehardouin 
que  l'on  est  sensible  à  ce  mérite  ;  la  dédaigneuse  impassi- 
bilité de  celui-ci  en  face  des  spectacles  de  la  nature  ou  des 
curiosités  d'une  civilisation  exotique  fait  admirablement 
ressortir  l'originalité  et  le  charme  de  la  manière  de  son 
successeur. 
^     Les  anecdotes  qui  sont  inutiles  à  l'intelligence  des  faits 
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ont  aussi  leur  intérêt,  souvent  plus  vif  que  celui  des  faits 
eux-mênaes.  Nous  sommes  en  effet  assez  riches  en  docu- 
ments sur  cette  époque  pour  pouvoir  en  reconstituer  toute 
l'histoire  extérieure;  ce  qui  nous  manque,  ce  sont  des 
renseignements  sur  la  façon  de  penser  et  de  sentir  de 
cette  génération  si  éloignée  de  nous,  ou  du  moins  nous 
ne  trouvons  ces  renseignements  que  dans  les  œuvres  lit- 
téraires, où  la  réalité  est  toujours  plus  ou  moins  transfor- 
mée par  l'imagination  de  l'auteur  ou  les  exigences  du 
genre  qu'il  traite.  Ici  au  contraire  nous  sommes  en  face 
même  de  la  réahté  non  seulement  la  plus  sincère,  mais 
la  plus  variée  et  la  plus  familière  :  ces  hommes,  dont  les 
chartes  ne  nous  font  connaître  que  l'existence  officielle, 
dont  l'histoire  n'a  conservé  que  les  actions  mémorables, 
dont  les  œuvres  littéraires  même  embellissent  à  plaisir  ou 
enlaidissent  l'image,  nous  les  saisissons  ici,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  déshabillé  de  leur  vie  et  de  leurs  sentiments.  C'est 
plaisir  d'observer  sans  intermédiaire  et  de  suivre  dans 
leurs  simples  démarches  ces  âmes  toutes  jeunes,  exces- 
sives et  mobiles,  avec  leur  foi  robuste  et  leurs  touchantes 
superstitions,  leurs  prompts  enthousiasmes  et  leurs  brus- 
ques abattements,  leurs  gaietés  enfantines  et  leurs  dou- 
leurs que  suffisent  à  calmer  quelques  larmes  séchées 
bien  vite.  C'est  vraiment  une  promenade  en  plein  xm*  siècle 
que  nous  font  faire  ces  trois  cents  pages,  les  plus  riches 
peut-être  en  traits  de  mœurs  et  en  détails  caractéristiques 
qu'aucun  de  nos  historiens  ait  écrites. 
^  Elles  sont  d'autant  plus  précieuses  que  le  personnage 
qui  y  tient  le  premier  rang  a  plus  de  droits  à  la  curiosité 
et  au  respect  de  la  postérité.  N'est-ce  pas  en  effet  une  figure 
bien  intéressante  que  celle  de  ce  roi  qui,  après  avoir  courbé 
son  front  et  son  esprit  devant  les  dogmes,  reprenait 
toute  son  indépendance  en  face  de  leurs  interprètes  ;  qui, 
tout  en  pensant  comme  un  saint  et  en  vivant  comme  un 
ascète,  comprenait  cependant  les  exigences  du  monde  et 
faisait  pleinement  son  métier  de  chevaHer  et  de  souverain  ! 
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Le  plus  grand  service  que  Joinville  ait  rendu  à  Louis  IX 
a  été  de  Taire  revivre  l'homme  à  côté  du  roi  et  du  saint, 
qui  étaient  bien  connus.  Ils  sont  rares,  les  personnages 
historiques  qui  eussent  pu  résister  aux  confidences  d'un 
pareil  ami,  dont  le  zèle  touche  parfois  à  l'indiscrétion. 
Saint  Louis,  bien  loin  d'y  perdre,  y  gagne  dans  notre 
esprit;  sans  cesser  de  l'admirer,  nous  l'aimons  davan- 
tage; nous  avons  quelque  plaisir  à  retrouver  en  lui  de 
légères  faiblesses  qui  le  rapprochent  de  nous*;  surtout 
nous  comprenons  mieux  le  vrai  fond  de  cette  âme  évan- 
gélique,  qui  était  une  profonde  tendresse  pour  les 
humbles.  Toutes  ses  vertus,  d'autres  les  avaient  louées  ; 
plusieurs  même  des  traits  que  rapporte  Joinville,  on  les 
retrouve  ailleurs,  dans  GeofTroi  de  Beauheu  et  Guillaume 
de  Chartres  par  exemple;  et  pourtant  Joinville  seul  a 
réussi  à  nous  montrer  sa  physionomie,  à  nous  faire 
entendre  le  son  de  sa  voix.  Le  panégyriste  le  plus  élo- 
quent nous  en  dirait-il  autant  sur  son  courage  et  surtout 
nous  ferait-il  aussi  bien  sentir  la  pointe  de  témérité  juvé- 
nile qui  s'y  mêlait  que  Joinville  y  réussit  en  quelques 
mots,  lorsqu'il  nous  le  montre  marchant  à  grands  pas  sur 
le  pont  de  son  vaisseau,  sautant  à  la  mer  malgré  le  légat, 
la  lance  sous  l'aisselle  et  l'écu  devant  lui,  et,  arrivé  sur  le 
rivage  en  face  des  Sarrasins,  demandant  quelles  gens  ce 
sont  là,  et  se  disposant  à  leur  courir  sus  (§  162)  ?  Pouvons- 
nous  aujourd'hui  nous  figurer  saint  Louis  justicier  autre- 
ment que  Joinville  ne  l'a  peint,  assis  au  pied  du  chêne  de 
Vincennes  ou  dans  son  jardin  de  Paris,  sur  un  tapis  qu'il 
avait  fait  étendre  à  terre,  la  foule  des  «  menues  gens  »  se 
pressant  autour  de  lui  (§  59)?  Quelles  paroles  pourraient 


i .  Saint  Louis  semble  avoir  été 
assez  enclin  à  1  emportement; 
voyez  la  singulière  convention 
que  Joinville  conclut  avec  lui 
(§  500)  et  comparez  les  §§405, 
506,661  .On  sourit  un  peu  de  l'at- 


titude de  petit  garçon  qu'il  con- 
serva toujours  devant  sa  mère. 
On  aime  à  le  voir  se  départir 
parfois  de  sa  gravité  pour  mettre 
dans  ses  paroles  une  ironie  qui 
n'est  pas  sans  finesse  (§63). 


loa 
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mieux  faire  comprendre  la  touchante  familiarité  de  ses 
manières  que  les  quelques  lignes  où  nous  le  voyons  mettre 
la  main  à  terre  en  disant  à  Joinville  :  «  Sénéchal,  asseyez- 
vous  ici  »),  et  insistant  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obéi,  de  telle  sorte, 
dit-il,  ((  que  ma  robe  touchait  la  sienne  »  (§  58)  ?  N'est-ce 
pas  encore  ce  passage  que  nous  citerions  si  nous  voulions 
faire  apprécier  Texquise  bonté  du  roi?  En  effet,  s'il 
appelait  Joinville,  c'était  pour  lui  avouer  que  c'était  à  tort 
qu'il  avait,  quelques  instants  auparavant,  défendu  contre 
lui  maître  Robert  de  Sorbon,  fort  maltraité  par  le  séné- 
chal :  ((  mais  je  le  vis  si  ébahi  qu'il  avait  bien  besoin  que 
je  vinsse  à  son  secours»*.  En  somme,  quelles  que  soient 
les  imperfections  de  Joinville  comme  historien,  il  man- 
querait quelque  chose  à  l'histoire  de  France  si  son  livre 
n'existait  pas. 

Mais  l'intérêt  du  sujet  ne  suffirait  pas,  à  défaut  de 
mérite  Uttéraire,  à  expUquer  la  popularité  dont  il  jouit 
depuis  trois  siècles  et  demi.  Ce  mérite,  on  peut  le  définir 
■  d'un  mot  :  Joinville  est  peintre.  Ce  qui  nuisait  à  l'histo- 
rien a  servi  l'écrivain.  Nous  ^avons  reproché  à  Joinville  de 
voir  le  détail  plutôt  que  l'ensemble;  mais  ce  détail,  il  le 
voit  admirablement  et  lui  donne  un  reUef  merveilleux. 
Comme  la  plupart  des  grands  artistes,  il  a  une  vue  per- 
çante qui  a  tout  noté  et  tout  retenu.  Nous  avons  dit  avec 
quelle  précision  il  décrivait,  à  quatre-vingts  ans,  les  fêtes 
de  Saumur,  auxquelles  il  avait  assisté  soixante-six  ans 
auparavant;  il  se  souvenait  encore  du  «  chapeau  de 
coton  ))  qui  seyait  mal  au  roi  parce  que  celui-ci  était  trop 
jeune.  En  dictant  son  livre,  il  avait  encore  dans  les  yeux 
tous  les  détails  du  débarquement  devant  Damiette,  la 
galère   du  comte   de  JafTa,   celle   de    toutes    qui   «   le 


i.  Voyez  dans  nos  Extraits 
la  scène  charmante  où,  vou- 
lant faire  comprendre  à  Join- 
ville qu'il  ne  lui  en  veut  pas  de 
sa  franchise,  il  vient  le  sur- 


prendre par  derrière  au  moment 
où  il  était  appuyé  à  une  fenêti'e 
et,  comme  dans  un  jeu  d'en- 
fants, lui  met  la  main  sur  les 
yeux  (p.  156) . 
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plus  noblement  aborda  »,  qui  était  peinte  ((  à  écussons 
de  ses  armes,  lesquelles  armes  sont  d'or  avec  une  croix 
de  gueules  pattée  »  (§  158).  Il  voit  encore  ce  Sarrasin 
frappé  par  son  prêtre,  et  qui  s'enfuyait  «  traînant  la 
lance  »  (§  260),  et  cette  tour  du  Soudan  que  les  émirs 
incendièrent  et  qui,  étant  toute  en  planches  de  sapin, 
«  faisait  un  feu  beau  et  droit  »  (§  552).  Les  détails  de 
costume  et  d'armoiries  tiennent  chez  lui  une  très  grande 
place  ;  il  peut  décrire  non  seulement  les  bannières  de  ses 
compagnons  d'armes,  mais  aussi  celle  de  Fakr-Eddin 
qu'il  ne  vit  sans  doute  qu'une  fois  (§  498);  il  se  rappelle 
non  seulement  les  braies  de  toile  écrue  du  Sarrasin  qui 
le  sauva,  mais  la  «  cotte  vermeille  à  deux  raies  jaunes  » 
dont  était  vêtu  le  valet  qui  vint,  à  Acre,  lui  offrir  ses  ser- 
vices (§  408)*.  Comme  tous  les  grands  observateurs,  il  a 
une  imagination  prompte  et  précise'  qui  lui  fournit  de 
vivantes  comparaisons,  le  plus  souvent  charmantes  dans 
leur  grâce  familière  :  une  flotte  qui  appareille  lui  fait 
paraître  la  mer  toute  jonchée  de  toiles  (§  146);  le  feu 
grégeois,  quand  il  sillonne  le  ciel,  le  fait  songer  aux 
étoiles  filantes  (§  514),  et  il  le  compare,  quand  il  est  près 
d'éclater,  à  «  un  tonneau  de  verjus  d'où  partirait  une 
queue  de  feu  aussi  grande  qu'une  grande  lance  »  (§  206). 
Mais  le  plus  grand  attrait  du  livre  de  Joinville,  c'est 
qu'il  s'y  est  mis  lui-même  :  il  n'a  pas  fait  seulement 
comme  ces  peintres,  à  qui  on  l'a  ingénieusement  comparé', 
et  qui  laissent  leur  portrait  dans  un  coin  de  leur  tableau  ; 
c'est  bien  au  milieu  du  sien  qu'il  s'est  placé,  et  sa  phy- 


i .  Il  est  fort  probable,  il  est 
\Tai,  qu'il  avait  pris  des  notes 
au  moment  même  des  événe- 
ments (voy.  G.  Paris,  La  litt.  fr. 
au  moyen  âge,  §  90),  mais  ce  ne 
sont  point  sans  doute  des  détails 
de  ce  gem*e  qu'il  y  eût  consignés. 


2.  Voyez  de  quelles  couleurs 
il  peint  ime  scène  à  laquelle  il 
n'avait  cependant  pas  assisté 
(cil.  XX YI  :  D'un  clerc  qui  tua 
trois  sergents  du  roi). 

3.  Yoy.  Ampère,  Mélanges 
d'histoire  littéraire  y  I,  p.  370. 
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sionomie  s'y  détache  en  pleine  lumière.  Non  pas  qu'il  se 
soit  peint  de  parti  pris  :  il  a  été  entraîné  par  ce  tour 
subjectif  de  son  esprit  que  nous  avons  déjà  noté;  ce  n'est 
même  pas  le  côté  le  moins  piquant  de  ces  confidences  que 
d'être  involontaires.  Joinville,  en  prenant  la  plume,  avait 
la  ferme  intention  d'écrire  un  récit  purement  «  édifiant  », 
de  transmettre  à  la  postérité,  pour  son  plus  grand  profit, 
uniquement  les  «  saintes  paroles  et  les  grands  faits  »  du 
roi;  mais,  de  ces  paroles,  il  n'a  guère  retenu  que  celles 
qui  s'adressaient  à  lui,  et  il  a  mieux  retenu  encore  les 
réponses  qu'il  y  faisait;  parmi  les  actions  du  roi,  il  a 
intercalé  les  siennes  (et  non  les  plus  mémorables  seule- 
ment, car  il  trouve  moyen  de  nous  parler  de  ses  embarras 
d'argent,  de  ses  bons  mots  et  des  méfaits  de  son  valet)  ; 
de  sorte  que,  si  l'on  enlevait  de  son  livre  tout  ce  qui  lui  est 
personnel,  on  en  aurait  arraché  la  moitié. 

Cette  confession,  étant  spontanée,  est  naturelle- 
ment exempte  de  tout  apprêt  :  elle  nous  le  montre  tout 
entier,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts.  On  sait  après 
l'avoir  lue  qu'il  était  courtois*,  charitable*,  qu'il  ne 
reculait  jamais  devant  ce  qu'il  croyait  être  son  devoir, 
et  qu'il  se  faisait  souvent  un  devoir  de  ce  qui  nous 
paraîtrait  presque  de  l'héroïsme  '.  Mais  aussi  quel  réqui- 
sitoire on  pourrait,  son  livre  à  la  main,  dresser  contre 
lui  !  Son  défaut  le  plus  sensible  eat  la  vanité  :  comme  la 
plupart  des  vieillards  à  qui  la  vie  a  été  doucp  en  somme, 


i.  §  137  ss. 

2.  §  332,  409,  595. 

3.  En  1254,  après  six  ans 
passés  en  Orient,  il  était  prêt  à 
aller  guerroyer  à  Constanti- 
noplc  pour  accomplir  son  ser- 
ment (§  140).  Pour  rien  au 
monde,  il  n'eût  consenti  à 
abandonner  pour  revenir  plus 
tôt  en  France  ses  compagnons 


d'armes,  même  les  plus  hum- 
bles; il  avait  été  très  frappé 
en  effet  d'une  parole  que  lui 
avait  dite,  au  départ,  im  de  ses 
parents,  que  «  nul  chevalier, 
pauvre  ou  riche,  ne  peut,  sans 
être  honni,  revenir  en  laissant 
aux  mains  des  Sarrasins  le 
menu  peuple  de  Notre -Sei- 
gneur »  (voy.  ci-dessous  p.l51). 


L 


' 


NOTICE. 


ItO 


il  se  sait  gré  de  mille  choses  fortuites,  et  se  proposerait 
volontiers  en  exemple;  s'il  moralise  à  propos  de  ses  actes 
et  en  tire  des  enseignements  édifiants,  c*est  \h  encore, 
sans  qu'il  s'en  doute,  un  prétexte  qu'il  saisit  pour  parler 
de  lui-même.  Il  n'était  pas  lâche,  certes,  et  nous  avons 
vu  que,  dans  la  mêlée,  il  se  jetait  volontiers  au  plus  épais; 
mais  il  tenait  singulièrement  à  la  vie  :  le  feu  grégeois  tom- 
bant à  côté  de  lui,  l'aspect  des  «  haches  danoises  à  char- 
pentier »  qu'il  voit,  dans  sa  prison,  aux  mains  des  Sar- 
rasins, le  jettent  dans  un  émoi  difficile  à  décrire  (§  204, 
355).  Il  avait  du  reste  des  raisons  de  trouver  que  la  vie  est 
bonne,  car  il  s'appliquait  à  en  goûter  toutes  les  joies  :  il  se 
plaisait  aux  fêtes  et  aux  «  caroles  »;  il  s'abstenait  de 
«  tremper  »  son  vin,  sous  prétexte  qu'il  avait  «  la  tête 
grosse  et  l'estomac  froid  »  (§  25);  il  aimait  l'argent,  avec 
lequel  on  peut  se  procurer  tant  d'agréables  choses,  et  il 
n'entendait  servir  pour  rien  ni  Dieu  ni  le  roi*.  Ses  déhca- 
tesses  aristocratiques  ne  se  fussent  pas  accommodées  des 
mortifications  du  roi,  qu'il  loue  sans  les  imiter;  il  eût 
mieux  aimé  être  chargé  de  péchés  mortels  que  couvert  de 
lèpre,  et  il  se  révolte  à  l'idée  délaver  les  pieds  des  pauvres, 
dans  lesquels  il  voit  plus  volontiers  des  «  vilains  ))  que 
des  membres  de  Jésus-Christ  (§  27-29). 

Le  contraste  est  piquant,  —  et  il  est  certainement  pour 
quelque  chose  dans  la  fortune  du  livre,  —  entre  la  figure 
du  roi  et  celle  de  son  fidèle  compagnon,  entre  le  saint,  en 
qui  la  foi  a  transfiguré  l'humanité,  et  le  demi-chrétien, 
convaincu,  mais  tiède,  dont  la  vie  est  faite  de  compromis 
entre  sa  croyance  et  les  instincts  de  la  nature,  et  qui  reste 
en  somme  aussi  épicurien  que  peut  l'être  un  disciple  de 
l'Évangile.  Cette  perpétuelle  opposition  entre  l'idéal  le 
plus  élevé  et  une  réalité  quelque  peu  prosaïque  fait  par- 


J 


i.  Voy.  §  430  ss.  En  1209,  il 
eut  une  contestation  d'intérêt 
avecMilonde  Saint-Âmant,  et  il 
faut  croire  que  les  torts  étaient 


de  son  côté,  car  l'arbitre  auquel 
il  s'en  était  remis  le  condamna 
à  payer  une  amende  de  200  li- 


vres. 
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fois  ressembler  le  livre  de  Joinville  (nous  hasardons  ce 
rapprochement  en  suppliant  qu'on  n'y  voie  aucune  inten- 
tion irrévérencieuse)  à  Timniortel  roman  de  Cervantes; 
ils  ont  du  moins  le  caractère  commun  de  résumer,  en 
deux  types  bien  vivants,  les  deux  faces  de  la  nature  hu- 
maine. 

11  va  sans  dire  que,  des  deux  hommes  qui  les  représen- 
Tent  ici,  c'est  Joinville  qu'il  faut  prendre  comme  type  de  son 
époque.  Tandis  que  saint  Louis  s'éleva  infiniment  au- 
dessus  de  ses  contemporains,  le  brave  sénéchal  semble 
n'avoir  été  ni  meilleur  ni  pire  (et  plutôt  meilleur  que 
pire)  que  la  plupart  d'entre  eux.  Le  portrait  qu'il  nous  a 
laissé  de  lui-même  a  donc  aussi  le  mérite  de  nous  donner 
une  idée  assez  exacte,  et  fort  honorable  en  somme  pour 
nos  ancêtres  du  xm*  siècle,  du  niveau  moral  auquel  s'é- 
tait élevée  la  moyenne  de  la  société  d'alors,  sous  le  double 
empire  de  la  courtoisie  et  du  christianisme,  de  l'idéal 
mondain  et  de  la  foi  religieuse. 
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I 


Vertus  de  saint  Louis 

Ou  non  de  Dieu  le  tout  poissant  je  Jehans,  sires  de 
Joinvile,  seneschaus*  de  Champaigne,  fais  escrire  la 
vie  nostre  saint  roi  Loueïs%  ce  que  je  vi  et  ouï  par 
l'espace  de  sis  ans'  que  je  fui  en  sa  compagnie  ou 
pèlerinage  d'outre  mer  et  puis  que*  nous  revenimes. 


1.  Seneschaus.  Le  sénécbalat 
de  Champagne  était  héréditaire 
dans  la  famille  de  Joinville.  Sé- 
néchal à  treize  ans,  à  la  mort 
de  son  père  (1237),  Joinville  le 
resta  quand  la  Champagne  passa 
ft  Philippe  rv,  puis  à  Louis  X 
voyez  la  Notice).  Il  vit  encore 
en  1315  Louis  monter  sur  le 
trône  de  France  et  réunir  ainsi 
la  Champagne  au  domaine  royal. 

2.  Loue'is.  Le  cas  régime 
s'emploie  avec  la  fonction  du 
génitif,  mais  seulement  pour 
les  noms  de  personnes  au  sin- 


gulier (voyez  Extraits  de  Ro- 
land, Obs.y  §  103). 

3.  Sis  ans.  De  1248  à  1254. 
Cf.  Notice. 

A.  Puis  que  signifie  souvent 
en  ancien  français,  conformé- 
ment à  l'étymologie,  a  après 
que  ».  Cette  locution  marque 
en  effet  à  l'origine  la  successioti 
dans  le  temps  et  non  le  niotif. 
On  ne  l'écrit  en  un  mot  que  de- 
puis le  XVI*  siècle,  et  les  deux 
éléments  en  sont  encore  sépa- 
rables  en  style  archaïque  :  a  Puis 
donc    qu'on   nous  permet  de 
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que  je  vous  cont  de  ses  grans  fais  et  de  sa 
le  vous  conterai  je'  ce  que  je  vi  etouî  de  ses 
larolûs  et  de  ses  bons  enseignemens,  pour 
I  soient  trouvé  li  un  après  les  autres  pour 
ceus  qui  les  orront. 

ins  ons  ama  Dieu  de  tout  son  cuer,  et  ensevi 
es;  et  i  aparu  en  ce  que,  aussi  comme  Dieus 
tour  l'amour  qu'il  avoit  a  son  pucple,  aussi 
on  cors  en  aventure  par  pluseurs  fois  pour 

qu'il  avoit  a  son  pueple;  et  s'en   fust  bien 

s'il  vousisl,  si  corne  vous  orrès  ci  après. 
i  amours  qu'il  avoit  a  son  pueple  paru  a  ce 
t  a  mon  seigueur  Loueis,  son  ainsné  111*,  en 
it  grant  maladie  qu'il  euta  Fontaînebleaut»  : 

fis,  u  Hst  il,  H  je  te  pri  que  tu  le  faces  amer 
le  de  ton  roiaume;  car  veraiement  j'ameroie 
u'uns  Escos  venist  d'Escoce  et  gouvemast  le 
leu  roiaume  bien  et  loiaument,  que  ce  que* 


-  Haleine.  «  {Plai- 

avons  gardé  cet   usage  dans 

,  3). 

parce  que.  de  ce  que.  etc. 

conterai  je.  Lmiiden 

5.   Soufert.  Se    eoufrir  = 

'inversion  est  de  ri- 

se  passer,  ailLeui-s,  se  passer  de 

md  la  phrase  princi- 

parler.  Fe  taire. 

précédée  d-une  inci- 

4.  Ce  Louis,  nis  aine  de  saint 

niûine  d'un  adverbe 

Louis,  mou  rut  avant  iui,en  1S63. 

)cnUonodïei-biale[cf, 

Roland.  Ofii..  g  129). 

vieni  de  Fontanam  Blilatdl  et 

1-  ce.  En  ancien  fran- 

n'est  pas  une  altération  de  Fon- 

préposliions  ne  peu- 

taine  Delie-Eau,  comme  on  l'a 

dii  souvent. 

:  elles  y  sont  jointes 

6.  Nous  dirions:  iquesitule 

rmédiairedece,  Hous 

eouvcniais  •-  Cf  p.  H6,  1.  16; 
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lu  le  gouvernasses  malapertemenl*.  »  —  Li  sains 
rois  araa  tant  vérité  que  neïs*  aus  Sarrazins  ne  vout 
il  pas  mentir  de  ce  qu'il  leur  avoit  en  convenant^, 
si  come  vous  orrés  ci  après.  —  De  sa  bouche  fu  il  si 
sobres  qu'onquesjour  de  ma  vie  je  ne  li*  ouï  deviser 
nules  viandes^,  aussi  come  maint  riche  ome®  font, 
ainçois  manjoit  paciénmentce  que  ses  queus ''^  H  apa- 
reilloit  et  metoîl  on®  devant  lui.  —  En  ses  paroles 
fu  il  atemprés';  car  onques  jour  de  ma  vie  je  ne  li 
ouï  mal  dire  de  nului,  n'onques  ne  li  ouï  nomer  le  dia- 
ble*®, liqueus  nous  est  biens  cspandus  parle  roiaume, 


i.  Malaperlement,  ou  mal 
apertement,  mot  à  demi  savant, 
«  maladroitement,  de  travers  ». 
iiper»  qui  signifie  habile,  adroit, 
est  sans  doute  emprunte  au  la- 
tin ecclésiastique  :  on  trouve 
dans  Lactance  ingenium  aper- 
tuniy  esprit  ouvert,  d'où,  par 
extension,  souple,  adroit,  actif. 

2.  NtUy  même.  Ce  mot  est 
composé  de  ne  et  de  i*,  origi- 
naireinent  cas  sujet  de  es  =  ip  - 
êtim,  cf.  oii  àêkocH  il. 

5.  Convenant'  {e^Hvenentem 
pour  convenh'*nteni'f['  conven- 
tion. Avoir  en  convenaitl,  pro- 
mettre. 

4.  Li  est  la  forme  atone, 
lui  la  forme  tonique  du  cas 
régime  de  la  i"  personne. 

5.  Viandes.  Deviser,  arran- 
ger, .ordonner.  Kia»£/e,  nour- 
riture. Entendez  :  «  Je  ne  lui 
vis  jamais  d'avance  commander, 
dresser  le  menu  d'un  repas,  o 


C.  Riche  orne.  Le  mot  riche 
dans  celte  locution  marque  l'o- 
pulence, mais  unie  à  la  no- 
blesse d'origine.  Le  sens  est  : 
les  grands  seigneurs,  comme 
dans  l'espagnol  7'icos  hombres. 

1 .  Queus  [coqiius) ,  cuisinier. 

8.  Mctoil  on.  Notez  la  con- 
struction :  la  seconde  partie  de 
la  phrase  est  construite  comme 
si  elle  ne  dépendait  plus  de  ce 
que. 

9.  Atempré  (ad  tempera- 
/wm),  modéré.  Tremper  est  une 
autre  forme,  due  à  une  méta- 
thèse,  de  temprer.  Tremper  son 
vin  (voyez  quaire  lignes  plus 
bas)  çst  proprement  en  tempé- 
rer la  force  par  l'addition  d'une 
certaine  quantité  d'eau. 

10.  Le  diable.  En  jurant, 
s'entend,  car  un  bon  chrétien 
a  souventl'occasion  de  nommer 
le  diable,  et  l'on  voit  saint  Louis' 
le  nommer  un  peu  plus  loin. 
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ce  que  je  croi  qui  ne  plaist  mie  a  Dieu.  —  Son  vin 
lemproit  par  mesure,  selonc  ce*  qu'il   veoit  que 
li'vins  le  pouoit  souffrir.  —  Il  me  demanda  se  je 
vouloie  estre  onourés  en  cest  siècle  et  avoir  paradis 
a  la  mort,  et  je  li  dis  :    «  Ouïl.  »  Et  il  me  dist  : 
«  Donc  vous  gardés  que  vous  ne  faites  ne  ne  dites  ' 
a  vostre  escient  nule  rien  que,  se  tous  li  mondes  le 
savoit,   que'  vous   ne   peûssés  conoistre*  :  J'ai  ce  * 
faity  fai  ce  dit,  »  —  Il  me  dist  que  je  me  gardasse 
que  je  ne  desmentisse  ne  ne  desdeïsse  nului  de.  ce, 
qu'il  diroit  devant  moi,  puis  que^  je  n*i  avroie  ne 
pechié  ne  domage  ou  soufrir*,pourceque  des  dures 
paroles  muevent   les   meslees''  dont  mil  ome  sont 
mort.  —  Il  disoit  que  l'on  devoit  son  cors^  vestir  et 
acesmer*  en   tel   manière  que  li  preudome  de  cest 
siècle  ne  deïssent  qu'il  *°  en  feïst  trop,  ne  queli  juene 
ome  ne  deïssent  qu'il  en  feïst  peu.  — Il  m'apelaune 
fois  et  me  dist  :  «  Je  n'os  parler  a  vous,  pour   le 
soutil  sens  dont  vous  estes,  de  chose  qui  touche  a 


1.  Selonc  ce.  Voy.p.  112,  n.  2. 

2.  Dites.  Faites  et  dites  ont 
la  forme  de  l'indicatif,  mais  Ig 
fonction  du  subjonctif,  ou  plu- 
tôt ce  sont  des  impératiCs. 

3.  Que.  Répétition  de  que^ 
fréquente  en  ancien  français» 
et  surtout  chez  JoinviUe. 

4.  Coiwiêtre,  ici,  avouer. 

5.  Puis  quey  dumoraentque. 

6.  Soufrir.  Cf.  p.l31,  n.  2.  /  et 
•oMsoM/itVfont  double  emploi. 

7.  Meslees[.  Meslee,  dispute, 


querelle.  }ksletr  une  persoiîiie 
a  jou  «iti^:«  ime  autre,  c'est 
les  J)f  ouijler. 

,8<   Son  cori.   Voyez  p.  28, 
n.  i. 

« 

9.  ilcc«mcr,:  orner,  parer, 
àj^sad-ichismare  (proprement, 
séparer  les  cheveux  en  deux). 

10.  Notez  que  ow,  Von^  en  an- 
cien français,  garde  encore 
assez  de  sa  valeur  étymologique 
[l'homme]  pour  qu'on  puisse  le 
remplacer,  dans  une  proposi-.  ^ 
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Dieu  ;  et  pour  ce  ai  j*apelé  ces  deus  frères  qui  ci  sont 
que  je  vous  vueil  faire  une  demande.  »  La  demande 
fu  teus  ;  «  Seneschaus,  »  fist  il,  «  queus  chose  est 
Dieus?  »  Et  je  ii  dis  :  «  Sire,  c*estsi  bonequemieu- 
dre*  ne  puet  estre.  —  Vèraiement  »,  fist  il,  «  c'est 
bien  respondu  :  que'  ceste  response  que  vous  avés 
faite  est  escrite  en  cest  livre  que  je  tiengen  ma  main 
Or  vous  demant  je,  »  fist  il,  «  le  quel  vous  ameriiés 
mieus,  ou  que  vous  fusses  meseaus^,  ou  que  vous 
eusses  fait  un  pechié  mortel*.  »  Et  je^,  qui  onques 
ne  li  menti,  li  respondi  que  j'en  ameroie  mieus 
avoir  fait  trente  qu'estre  meseaus.  Et  quant  li  frère 
s'en  furent  parti,  il  m'apela  tout  seul,  et  me  fist  seoir 
a  ses  piés^,  et  me  dist  :  «  Coment  me  déistes  vous 


tion  subséquente,  par  il,  ce 
qu'on  ne  peut  plus  faire  aujour- 
d'hui. 

1.  Mieudre.  Le  comparatif 
de  bon  a  régulièrement  pour 
cas  sujet  mieudre  (mélior) ,  pour 
cas  régime  meilleur  [meliô- 
rem) . 

2.  Que  signifie  souvent  car, 
TU  que  ;  mais  il  s'emploie  fré- 
quemment aussi  dans  un  sens 
très  vague  comme  particule 
copulative. 

3.  Meseaus,  lépreux.  La  lè- 
pre s'était  répandue  en  Occi- 
dent à  la  suite  des  croisades,  el 
l'on  avait  souvent  sous  les  yeux 
le  hideux  spectacle  de  cette  ma- 
ladie et  de  l'existence  à  laquelle 
elle  condamnait  ceux  qui    en 


étaient  atteints.  L'étymologie 
du  mot  (qui  est  certainement 
misellum)  montre  combien  était 
affreuse  cette  existence. 

4.  On  sait  que  Blanche  de  Cas- 
tille  demandait  à  Dieu  que  son 
fils  mourût  plutôt  que  de  com- 
mettre un  seul  péché  mortel. 

5.  Je.  Je  s'emploie  con^ec- 
tement  comme  sujet  absolu,  là 
où  nous  ^sons,  par  un  abus 
déjà  ancien,  moi.  Pour  le  même 
emploi  de  i7,  cf.  p.  129,  n.  2. 
Nous  avons  conservé  l'usage  an- 
cien dans  la  formule  :  Je  sous- 
sigtié.  et  p.  131,  1.  17,  p.  132, 
1.  2,  p.  146,1.4  et  5,  etc. 

6.  Les  sièges  étaient  rares 
alors,  et  là  où  était  le  roi  on 
s'asseyait  par  terre,  quand  tou- 
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ier  ce?  »  Et  je  li  dis  qu'encbre  le  dirpie  je.  Et  il  me 
dist  :  «  Vous  deïstes  come  hastis  *  rausars*;  car  vous 
devés  savoir  que  nule  si  laide  meselerie  n'est  come 
d'estre  en  pechié  mortel,  pour  ce  que  l'ame  qui  est 
en  pechié  mortel  est  semblable  au  diable,  par  quoi 
nule  si  laide  meselerie  ne  puet  estre.  Et  bien  est  voir 
que  quant  li  ons  muert  il  est  guéris  de  la  meselerie 
deu  cors  ;  mais  quant  li  ons  qui  a  fait  le  pechié  mor- 
tel muert,  il  ne  set  pas  ne  n'est  certains  qu'il  ait  eu* 
en  sa*  vie  tel  repentance  que  Dieus  li  ait  pardoné  ; 
par  quoi  grant  peeur  doit  avoir  que  celé  meselerie  li 
dure  tant  come  Dieus  iert  en  paradis.  Si  vous  pri  », 
fjst  il,  «  tant  come  je  puis,  que  vous  metés  vostre 
cucr  a  ce,  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  moi,  que  vous 
amissés  mieus  que  tous  meschiés  avenist  au  cors,  de 
meselerie  et  de  toute  maladie,  que  ce  que  *  li  pechiés 
morteus  venist  a  l'ame  de  vous  ^.  »  —  Quant  li  rois 
estoit  en  joie,  si  me  disoit  :  «  Seneschaus,  or  me 
dites  les  raisons  pour  quoi  preudons^  vaut  mieus 


tefois  il  l'autorisait.  Cf.  p.  118 
n.  6. 

1.  Hastis,  cas  rég.  hastif 
germ.  hasi  et  suffixe  -imim), 
précipité,  étourdi. 

2.  Musars,  ici,  éccrvekV sot, 
souvent   négligent,  paresseux. 

3.  Eu.  Construction  libre 
qui  ne  serait  plus  permise  :  il 
ne  set  pas  demanderait  comme 
complément  s'il  a  eu. 

4.  Que  ce  que.  Cf.  p.  11 2^ 
n.  6. 


5.  A  rame  de  vous  pour  a 
vostre  ame,  à  cause  de  au  cors 
qui  précède. 

6.  Preudons.  Le  prud'homme 
du  moyen  âge  est  à  peu  près 
V honnête  homme  du  xvn®  siè- 
cle ;  ce  mot  impliquait  non  seu- 
lement les  qualités  mondaines, 
mais  les  vertus  morales.  Join- 
ville  nous  apprend  que  Philippe 
Auguste  distinguait  le  preu- 
dome  (homme  vertueux  et  reli- 
gieux) du  preu  home  (homme 
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que  béguins*  »  —  Lors  si  encomençoit  la  tençons* 
de  moi  et  de  maistre  Robert  dé  Sorbon^.  Quant  nous 
avions  grant*  pièce  desputé,  si  rendoit  sa  sentence, 
et  disoit  ainsi  :  «  Maistre  Robers,  je  voudroie  bien 
avoir  le  non  de  preudome,  mais  que  ^  je  le  fusse,  et 
tous  li  remanans^  vous  demourast"^;  car  preudons 
est  si  grans  chose  et  si  bone  chose  que  neïs  au  nomer* 
emplist  il  la  bouche.  » 

Li  gouvernemens  de  sa  vie  fu  teus  que  tous  les 
jours  il  ouoit  a  note  ses  eures  et  une  messe  de 


simplement  brave).  Cf.  Noiicey 
p.  100. 

1.  Béguins.  Les  béguins  et 
béguines  étaient  des  personnes 
dévotes  vivant  dons  le  monde 
avec  une  certaine  règle.  Ceux 
qui  reprochaient  à  saint  Louis 
sa  trop  grande  piété  l'accusaient 
d'être  lui-même  un  béguin.  On 
voit  ici  qu'il  entendait  mieux  sa 
vraie  mission  et  qu'il  préférait 
au  béguin  le  prud'homme.  Il  faut 
cependant  noter  que  ces  mêmes 
paroles  nous  sont  rapportées 
ailleurs  comme  étant  de  Phi- 
lippe II;  saint  Louis,  qui  admi- 
rait beaucoup  son  grand-père, 
a  pu  les  lui  emprunter. 

2.  Tençons,  En  bas  latin, 
ten tiare f  dérivé  de  ^^n^um, avait 
pris  le  sens  de  quereller;  de 
là  le  verbe  lencier  (mod.  tan- 
cer) et  le  subst.  tençon  (cf.  en 
latin  classique  conientionem); 
ce  dernier  mo  qui,  à  l'origine, 


signifie  simplement,  comme 
ici,  débat,  querelle,  s'est  appli- 
qué à  un  genre  littéraire,  qui 
est  en  effet  un  débat  poétique. 
Le  verbe  tencier  n*a  aucun  rap- 
port avec  lenser  =  protéger. 

3.  Sorbon.  Robert  de  Sorbon 
est  le  célèbre  doctem^qui  fonda 
à  l'université  de  Paris  un  col- 
lège (c'est-à-dire  une  maison  où 
des  maîtres  et  des  étudiants 
étaient  logés  et  nourris),  qui 
prit  de  lui  le  nom  de  Sorbonne. 

4.  Grant  pièce,  grand  es- 
pace (de  temps).  Comp.  la  locu- 
tion pièce  a  ou  pieça  =  il  y  a 
longtemps. 

5.  Mais  que,  pourvu  que. 

6.  Li  remanans  (remanen- 
tem),  voyez  p.  30,  n.  1. 

7.  Vous  demourast.  Sous- 
entendu  que  ;  la  proposition  dé- 
pend de  je  voudroie  bien. 

8.  Nomer.  Cf.  p.  131, 
et  p.  114,  n.  G. 


n      " 
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Requiem  sans  note,  et  puis  la  messe  deu  jour  ou  deu 
saint  s'il  i  cheoit,  sans  note.  Tous  les  jours  il  se  repo- 
soit  après  mangier  en  son  lit  ;  et  quant  il  avoit  dormi 
et  reposé  si  disoit  en  sa  chambre  priveement  les 
proiieres  des  mors  entre  lui  et  un  de  ses  chapelains* 
avant  qu'il  ouïst  ses  vespres.  Le  soir  ouoit  ses  com- 
plies*.  —  Il  avoit  sa  besoigne^  atirree*  en  tel  ma- 
nière que  mes  sires  de  Neele  et  li  bons  cons  de  Sois- 
sons  et  nous  autje  qui  estions  entour  lui,  qui  avions 
ouïes  nos  messes,  alions  ouïr  les  plais  de  la  porte  ^, 
qu'on  apele  maintenant  les  requestes.  Et  quant  il 
revenoit  deu  raoustier,  il  nous  envoioit  querre,  et 
s'asseoit  au  pié  de  son  lit^,  et  nous  faisoit  tous 
asseoir  entour  lui,  et  nous  demandoit  s'il  i  en  avoit 
nus  a  délivrer"^  qu'on  ne  pefist  délivrer  sans  lui;  et 
nous  les  nomions,  et  il  les  faisoit  aler  querre,  et  il 
leur  demandoit  :  «  Pour  quoi  ne  prenés  vous  ce  que 


/ 


i.  Chapelains.  Voyez  p.  81, 

n.  1. 

2.  Compiles.  On  sera  frappé 
du  temps  que  le  roi  consacrait 
aux  offices  ;  les  heures  en  mu- 
sique, deux  messes,  les  prières 
des  morts,  vêpres  et  complies, 
sans  compter  les  prières  qu'il 
disait  sans  doute  dans  la  soli- 
tude. C'était  là  une  abondance 
en  effet  très  rare;  mais  tout  le 
monde,  comme  on  le  voit  plus 
loin,  entendait  une  messe  par 
jour. 

5.  Besoigne,  affaire  ou  affai- 
res. 


4.  Atiriee.  Atirier  (ouatirer) 
semble  formé  sur  tiei'e,  ordre, 
rang,  qui  semble  dérivé  de  l'an- 
glo-saxon tièr  ;  le  sens  est  ar- 
ranger, organiser.  Cf.  notre 
attirail. 

5.  Plais  de  la  porte.  Sur 
plait,  voyez  p.  33,  n.  4. 

6.  Lit.  C'était  un  usage  gé- 
néral au  moyen  âge,  où  il  y 
avait  très  peu  de  meubles  dans 
les  appartements  (cf.  p.  115, 
n.  6),  de  s'asseoir  sur  son  lit. 

7.  Délivrer  \  c'est-à-dire  dont 
on  ne  pût  régler,  expédier  l'af- 
faire sans  lui. 
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nos  gens:  vous  uefrent?  »  Et  il  disoient  :  «  Sire,  qu'il 
nous  uefrent  trop  peu.  »  Et  il  leur  disoit  en  tel  ma- 
nière :  <t  Vous  devriiés  bien  ce  prendre  que  Ton  vous 
voudroit  faire.  »  Et  se  travailloit  ainsi  li  sains  ons  a 
son  pouoir  cornent  il  les  metroit  en  droite  voie  et  en 
raisnable*.  Maintes  fois  avint  qu'en  esté  il  s'aloit* 
seoir  ou  bois  de  Vincennes'  après  sa  messe,  et  s'acos- 
toioit*  a  un  chesne,  et  nous  faisoit  seoir  entour  lui, 
et  tuit  cil  qui  avoient  a  faire  venoient  parler  a  lui 
sans  destourbier^  d  uissier*  ne  d'autre.  Et  lors  il 
leur  demandoit  de  sa  bouche  :  «  A  il  ci  nului  qui  ait 
partie''?  »  Et  cil  se  levoient  qui  partie  avoient.  Et 
lors  il  disoit  :  «  Taisiés  vous  tuit,  et  on  vous  deli- 
verra  l'un  après  l'autre.  »  Et  lors  il  apeloit  mon  sei- 
gneur Perron  de  Fontaines^  et  mon  seigneur  Jofroi 


1.  liaiêtiablcj  de  rationahi- 
lem. 

2.  S'aloit,  Les  temps  ne  s'ac- 
cordent pas  ;  nous  dirions  il  ar- 
rivait etnontZ  airiva.  L'ancien 
français  est  moins  précis  dans 
l'emploi  des  temps   du  passé. 

3.  Vincennes.  Le  bois  de 
Vincennes,  appelé  aussi  bois  le 
roi,  avait  été  enclos  de  murs 
par  Philippe  II,  qui  en  avait 
fait  un  parc  royal. 

4.  Acostoioil,  s'appuyait  (de 
ad,co8tam  et  -izare).  Ce  moi  est 
différent  de  notre  accoter,  tou- 
jours écrit  sans  «  dansl'ancienne 
langue,  et  qui  paraît  être  pour 
acouter  [ad,  cubitum,  -are). 

5.  Deâtourbier   {dis,  thème 


de  turbare  et  -arium),  c'est-à- 
dire  sans  être  gêné,  incommodé 
par  la  présence  d'un  huissier. 

6.  Lissier,  de  ostiarium  in- 
fluencé par  uis.  Le  même  mot 
peut  signifier  aussi  (voy.  au 
Glossaire,  art.  Art  nautique) 
vaisseau  de  transport  (muni 
d'une  porte). 

7.  Partie,  en  terme  de  pa- 
lais, celui  qui  plaide  coptrc 
quelqu'un. 

8.  Fontaines.  Pierre  de 
Fontaines  nous  a  laissé  un  ou- 
vrage, întitulé  lé  Conseil,  qui 
est  un  manuel  de  droit  d'ail- 
lem^s  peu  original  et  trop  fidè- 
lement copié  sur  le  droit 
romain. 
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de  Vilete,  et  disoit  à  l'un  d'eus  :  «  Délivrés  moi  ceste 
partie.  »  Et  quant  il  veoit  aucune  chose  a  amender 
en  la  parole  de  ceus  qui  parîoient  pour  lui  ou  en  la 
parole  de  ceus  qui  parîoient  pour  autrui,  il  meesraes 
l'araendoit  de  sa  bouche.  —  Je  le  vi  aucune  fois  en 
esté  que,  pour  délivrer  sa  gent,  il  venoit'  ou  jardin 
de  Paris*,  une  cote  de  camelot  vestue,  un  seurcot  de 
tiretaine  sans  manches,  un  manlel  de  cendal  noir 
entour  son  col',  moût  bien  peigniés  et  sans  coife,  et 
un  chapel  de  paon  blanc  seur  sa  teste.  Et  faisoit 
estendre  tapis  pour  nous  seoir  entour  lui  ;  et  tous  li 
pueples  qui  avoit  afaires  par  devant  lui  estoit  entour 
lui  en  estant*,  et  lors  il  les  faisoit  délivrer  en  la 
manière  que  je  vous  ai  dit  devant  deu  bois  de  Vin- 
cenncs. 

Je  le  revi  une  autre  fois^  a  Paris,  la  ou^  tuit  li 
prélat  de  France  li  mandèrent  qu'il  vouloient  parler  a 
lui,  et  li  rois  ala  ou  palais  pour  eus  ouïr.  Et  la  estoit 


1.  Venoit.  Je  le  vi  qu'il  venoit 
équivaut  à  peu  près  à  je  le  vl 
qui  venoit,  mais  n'est  pas  ab- 
solument identique. 

2.  Paris.  Ce  jardin  de  Paris 
est  celui  qui  entourait  le  Palais 
dans  la  Cité  ;  la  place  DaupliiMc 
en  occupe  à  peu  près  l'empla- 
cement. 

3.  Entour  son  col.  Le  came- 
lot et  la  tiretaine  sont  des 
étoffes  communes,  la  première 
faite  de  poil  ou  de  laine,  la 
seconde  de  laine  et  de  fil.  Le 


cendal  est  une  étoffe  légère  de 
soie.  Sui'  le  costume  au  xin"  siè- 
cle, Toy.  De  Wailly,  Eclairciss., 
V,  Quicherat,  Histoire  du  cos- 
tume et  notre  Glossaire,  art. 
Vêtement* 

4.  En  estant.  Voy.  p.  102.. 

5.  Une  autre  fois  ;  ce  fut  vers 
i259. 

6.  La  ou,  au  moment  où. 
L'adverbe  de  lieu  peut  se 
transformer  facilement  on  ad- 
verbe de  temps.  Cf.  le  latin 
ibi  (là  et  alors). 
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li  evescpies  Guis  d*Auçuerre*,  qui  fu  fis  mon  sei- 
gneur Guillaume  de  Mello  ;  et  dist  au  roi  pour  lous 
les  prelas  en  tel  manière  :  «  Sire,  cist  seigneur  qui 
ci  sont,  arcevesque  et  evesque,  m'ont  dit  que  je  vous 
deïsse  que  la  crestiéntés,  qui  deùçt  estre  gardée  par 
vous,  se  pert  entre  vos  mains.  »  Li  rois  se  seigna 
quant  il  ouï  la  parole,  et  dist  :  «  Or  me  dites  coment 
c'est.  —  Sire  »,  fist  il,  «  c'est  pour  ce  qu'on  prise  si 
peu  les  esconieniémens  ui  cel  jour  qu'avant  se  lais- 
sent les  gens  mourir  escomeniiés  qu'il  se  facent 
assoudre,  et  ne  vuelent  faire  satisfaccion  a  l'église*; 
si  vous  requièrent,  sire,  pour  Dieu,  et  pour  ce  que 
faire  le  devés,  que  vous  comandés  a  vos  prevos  et  a 
vos  baillis  que  tous  cens  qui  se  souferront"'  escome- 
niiés an  et  jour  qu'on*  les  constreigne  par  la  prise 
de  leur  biens  a  ce  qu'il  se  facent  assoudre.  »  A  ce 
respondi  li  rois  qu'il  leur  comanderoit^  voulentiers 
de  tous  ceus  dont  on  le  feroit  certain  qu'il  eussent 
tort.  Et  li  evesques  dist  qu'il  ne  le  feroient  a  nul 


1 .  Guis  d'Auçuerre,  Gui  de 
Mello  fut  évêque  d'Auxerre 
de  1247  à  1270. 

2.  L'église.  L'Église  abusait 
souvent  des  excommunications, 
que  les  évêques  lançaient  dès 
qu'ils  rencontraient  chez  les 
seigneurs  une  résistance  i\ 
leurs  prétentions;  il  en  résul- 
tait que  l'on  en  était  venu  à 
faire  peu  de  compte  de  ces 
condamnations  autrefois  si  rri- 


doutées.  Les  prélats  voulaient 
alors  faire  appel  au  bras  sé- 
culier. 

3.  Se  soufei'ronty  de  l'infîn. 
souferre  =  sufferrere  pour 
suffcrre.  Soufrir  =  supporter  ; 
sesoufrirescomenié  =  suppor- 
ter d'être  excommunié. 

4.  Qu'on.  Cf.  p.  114,  n.  3. 

5.  Comanderoit,  c  Qu'il 
leur  donnerait  (aux  évoques) 
lo  Douvoir  sur  tous  ceux....  » 
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fuer*  qu'il  li  deûssent*  dire  les  causes  de  leur 
court'.  Et  li  rois  dist  qu'il  ne  le  feroit  autrement; 
car  ce  seroit  contre  Dieu  et  contre  raison  s'il  con- 
streignoit  la  gent  a  eus  faire  assoudre*  quant  li  clerc 
leur  feroient  tort.  «  Et  de  ce  »,  fist  li  rois,  «  vous 
en  doing  j'un  exemple  deu  conte  dé  Bretaigne*,  qui 
a  plaidié  set  ans  aus  prelas  de  Bretaigne  tous*  esco- 
meniiés,  et  tant  a  esploidé"'  que  li  apostoiles®  les  a 
condannés  tous.  Dont*  se  j'eusse  constreint  le  conte 


i.  A  nul  fuei\  en  aucune 
façon.  Fiier  (forum) ,  d'abord 
marché,  puis  mesure,  et  enfin 
façon,  sorte,  n'existe  plus  que 
dans  la  locution  au  fur  et  à 
mesurcy  et  comme  mot  savant 
dans  le  for  intérieur  (cf.  le 
For-l'Évêque);  il  se  retrouve 
comme  nom  géographique 
(Fours,  Loire,  arr.  Montbrison). 

2.  Dewwcw^  Anacoluthe.  Join- 
ville  mêle  deux  constructions 
différentes  :  «  Ils  lui  dirent 
qu'ils  ne  le  feraient  à  aucun 
prix  et  qu'ils  ne  lui  diraient 
pas  »;  ou  :  a  Ils  lui  dirent 
qu'ils  n'accepteraient  à  aucun 
prix  qu'ils  dussent  lui  dire  ». 

3.  Court.  La  distinction 
entre  la  juridiction  laïque  et 
la  juridiction  ecclésiastique 
était  jalousement  surveillée  de 
part  et  d'autre.  Les  érvécpies  au- 
raient bien  voulu  disposer  de 
la  force  publique,  mais  sans  sou- 
mettre leurs  sentences  au  roi. 


4.  Assoudre.  Gent,  quoique 
singulier,  se  construit  avec  un 
attribut  pluriel,  et  est  de 
môme  sujet  d'un  verbe  pluriel 
(voy.p.l26, 1.  12;  p.  139,  L  12^ 
etc.),  à  cause  de  l'idée  collective 
que  le  mot  exprime  (comme  en 
latin  turba  ruunt).  Cf.  p.  28, 
note  1  et  p.  133,  n.  4. 

b.  Bretaigne.  Jean  I"',  fils  de 
Pierre,  qui  prit  part  à  la  pre- 
mière croisade  de  saint  Louis, 

6.  Tous.  Tout  accompagnant 
un  adjectif  s'accorde  toujours 
avec  lui  ;  l'usage  moderne  est 
contraire  à  la  véritable  valeur 
de  ces  locutions. 

7.  Esploitié,  Esploitier  (de 
explicitare),  proprement,  dé- 
ployer (de  l'activité),  s'efforcer, 
et  souvent  obtenir  par  ses 
efforts. 

8.  Apostoile  (aposiolicum), 
le  pape  (mot  savant). 

9.  Dont,  proprement  de  là 
(deundé)^  c'est  pourquoi. 
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de  Bretaigne  la  première  anëe  a  lui*  faire  assoudre, 
je  me  fusse  mesfais  envers  Dieu  et  envers  lui.  »  Et 
lors  se  soufrirent  li  prélat;  n'onques  puis  n*en  ouï 
parler  que*  demande  fust  faite  des  choses  dessus 
dites'. 

La  pais  qu'il  fist  au  roi  d'Engleterre  fist  il  contre 
la  voulenté  de  son  conseil*,  li  queus  li  disoit  : 
«  Sire,  il  nous  semble  que  vous  perdes  la  terre  que 
vous  donés  au  roi  d'Engleterre,  pour  ce  qu'il  n'i  a 
droit,  car  ses  pères  la  perdi  par  jugement.  »  Et  a  ce 
respondi  li  rois  qu'il  savoit  bien  que  li  rois  d'Engle- 
terre  n'i  avoit  droit;  mais  il  i  avoit  raison  pour  quoi 


i.  Lui.  Lui  pour  se,  fré- 
quent en  ancien  français. 

2.  Que.  Que  est  le  complé- 
ment de  n'ouï  dire,  impliqué 
dans  n'en  ouï  parler.  Ces  el- 
lipses, analogues  à  celles  des 
auteurs  grecs  et  notamment 
d'Hérodote,  donnent  au  style 
beaucoup  de  grâce  et  de  naï- 
veté. 

5.  Dites.  On  remarquera 
dans  ce  récit  la  fermeté  quelque 
peu  malicieuse  avec  laquelle 
saint  Louis  sait  s'opposer  aux 
tentatives  d'empiétement  des 
prélats,  et  ne  se  laisse  pas  inti- 
mider par  les  paroles  dont  on 
veut  l'effrayer.  Si  les  rois 
avaient  admis  que  la  puissance 
sécuFière  dût  être  sans  enquête 
au  service  des  sentences  ec- 
clésiastiques, la  royauté  n'au- 


rait plus    été    que  la    force 
armée  de  l'Église. 

4.  Conseil.  On  a  beaucoup 
blâmé,  surtout  de  nos  jours, 
cette  paix  que  fit  saint  Louis 
et  par  laquelle  il  rendit  à 
Henri  III  une  partie  de  ce  que 
la  confiscation  de  1204  avait 
enlevé  à  Jean  sans  Terre.  La 
raison  cpie  le  roi  donne  ici  ne 
fut  sans  doute  pas  la  seule  qui 
le  décida  ;  il  est  probable  que 
sa  conscience  n'était  pas  abso- 
lument tranquille  sur  le  bon 
droit  du  jugement  de  1204. 
Quant  au  fait  que  le  roi  d'An- 
gleterre redevenait  par  cette 
cession  le  vassal  (l'homme)  du 
roi  de  France,  ce  qu'il  avait 
cessé  d'être,  on  pouvait  y  voir 
un  honneur,  mais  ce  n'était 
pas  un  avantage  réel. 
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il  H*  devoit  bien  doner  :  «  Car  nous  avons  les  deus 
sereurs  a  femes*  et  sont  nostre  enfant  cousin  ger- 
main; par  quoi  il  afîert'  bien  que  pais  i  soit.  Il 
m'est  moût  grans  oneurs  en  la  pais  que  je  fais  au  roi 
d'Eiigleterre,  pour  ce  qu'il  est  mes  ons,  ce  qu'il 
n'estoit  pas  devant.  » 

La  loiauté  deu  roi  peut  l'on  veoir*  ou  fait  de  mon 
seigneur^  Renaut  de  Trie,  qui  aporta  au  saint  unes 
letres*  les  queus  disoient  que  li  rois.avoit  doné  aus 
oirs  la  contesse  deBouloigne,  qui  morte  estoit  nouve- 
lement*^,  la  conteé  de  Dammartin  en  Goele.  Li  seeaus 
de  la  letre  estoit  brisiés®,  si  qu'il  n'i  avoit  de  rema- 


1.  Li.  En  ancien  français, 
devant  le  pronom  de  la  troi- 
sième personne  au  datif,  on  se 
dispense  souvent  d'exprimer 
le  pronom  de  la  même  per- 
sonne à  l'accusatif  :  «  qu'on 
lui  donnât  »  pour  «  qu'on  les 
lui  donnât  ».  Cf.  p.  127,  1.  1. 

2.  A  femes,  Marguerite, 
femme  de  Louis  IX,  et  Aliéner, 
femme  de  Henri  III,  étaient 
toutes  deux  filles  du  comte  de 
Provence. 

3.  Il  a  fier  t,  il  convient,  de 
ad-ferit.  Comparez,  pour  le 
sens  domié  en  latin  vulgaire  à 
ce  dernier  mot,  pertinet. 

4.  Veoir.  Grâce  à  la  distinc- 
tion du  sujet  et  du  régime  par 
les  formes,  l'ancien  français 
était  bien  plus  libre  dans  sa 
construclion  :  il  pouvait  mettre 
en  relief  les  mots  importants. 


On,  Von  étant  encore  des  su- 
jets, nous  pourrions  sans  équi- 
voque employer  ici  la  construc- 
tion de  Join ville;  mais  elle 
est  tombée  en  désuétude  com- 
plète. 

5.  Mon  seigneur  (sujet*  me« 
sires]  est  le  titre  auquel  avaient 
droit  tous  les  chevaliers.  — 
M.  de  "Wailly  remarque  que 
Joinville  s'est  trompé  de  nom, 
et  qu'au  lieu  de  Renaud^  il 
devait  dire  Mathieu  de  Trie. 

6.  Unes  le  1res.  L'ancien  fran- 
çais pouvait,  suivant  l'usage 
latin,  employer  au  pluriel  un, 
qui  devenait  alors  synonyme 
de  des. 

7.  Nouvelementy  au  sens 
du  latin  novissime,  peu  aupa- 
ravant. Elle  mourut  en  1258. 

8.  Brisié,  C'était  le  sceau 
des  actes  qui  faisait  foi,  dans 
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liant  fors  que  la  moitié^des  jambes  de  l'image  deu 
seel  le  roi  et  Teschamel  *  seur  quoi  li  rois  lenoit  ses 
pies*.  Et  il  le  nous  moustra  a  tous  qui  estions^  de 
son  conseil,  et  dist  que  nous  li  aidassons  a  conseil- 
lier  :  nous  deïmes  Irestuit,  sans  nul  descort*,  qu'il 
n'estoit  de  rien  tenus  a  la  letre  melre  a  execucion. 
Et  lors  il  dist  a  Jehan  Sarrazin*,  son  chamberlènc, 
qu'il  li  baillast  la  letre  qu'il  li  a  voit  comandee  :  ce 
qu'il  fist,  et  la  li  aporta.  Quant  il  tint  la  letre,  si  nous 
dist  :  «  Seigneur,  vesci  le  seel  de  quoi  j'usoie  avant 
que  j'alasse  outre  mer,  et  voit  on  cler  par  cest  seel 
que  l'empreinte  deu  seel  brisié  est  semblable  au  seel 
entier;  par  quoi  je  n'oseroie  en  bone  conscience  la 
dite  conteé  retenir.  »  Et  lors  il  àpela  mon  seigneur 
Renaut  de  Trie  et  li  dist  :  «  Je  vous  rent  la  conteé.  » 

(§4  ss.) 


un  temps  où  peu  de  personnes, 
en  dehors  des  clercs,  étaient 
capables  de  signer  leur  nom. 
Des  restes  de  cet  ancien  usage 
subsistent  encore  aujourd'hui. 
Le  sceau  était  attaché  à  Tacte 
par  im  ruban  dont  les  bouts 
étaient  pris  dans  la  cire  sur 
laqucl^  on  marquait  l'em- 
preinte. Chaque  prince  avait 
son  sceau,  qu'on  brisait  à  sa 
mort.  On  voit  ici  que  saint 
Louis  avait  changé  le  sien  lors 
de  sa  première  croisade. 

1.  Eschamel  [scamnellum], 
tabouret. 

2.  Pies.    Ou    trouvera   un 
fac-similé  du   sceau    dont  il 


s'agit  ici  dans  l'éd.  de  AYailly, 
Eclaire.  XX. 

3.  Estions.  Ellipse  élégante 
de  nous,  qui  ne  serait  plus 
permise  aujourd'hui. 

4.  Descort,  subst.  tiré  de 
descorder  [discordare),  désac- 
cord. Dans  notre  ancienne  poé- 
sie lyrique,  ce  mot  était  aussi 
le  nom  d'un  genre. 

5.  Sarrazin.  Ce  Jean  Sarrazin 
nous  a  laissé  une  très  intéres- 
sante relation  de  l'expédition 
d'Egypte,  à  laquelle  il  prit  part 
comme  Joinville  ;  elle  contrôle 
fort  utilement  les  souvenirs  du 
sénéchal.  Nous  en  publions  un 
morceau  à  \ Appendice. 
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Il 


Bataille  de  Mansourah. 


Saint  Louis,  débarqué  en  Egypte,  a  remonté  le  Nil  de- 
puis Damiette  jusqu'à  la  branche  du  Nil  qui,  devant  la 
ville  de  Mansourah,  se  détache  de  celle  qui  débouche  à 
Damiette.  Les  Croisés  ont  en  vain  essayé  de  construire 
une  chaussée  pour  passer  cette  branche,  qui  les  arrête 
dans  leur  marche  vers  le  Caire  :  à  mesure  qu'ils  avancent 
leur  construction,  les  Sarrasins,  postés  en  face,  creusent 
leur  rive,  en  sorte  que  le  fleuve  est  toujours  aussi  large. 

Li  rois  manda  tous  ses  barons  pour  avoir  conseil. 
Or  acorderent  entre  eus  qu'il  n'avoient  pouoir  de  faire 
chauciee  par  quoi  il  peûssent  passer  par  devers  les 
Sarrazins,  pour  ce  que  nostre  gent  ne  savoient  tant 
bouchier  d'une  partcomeil  en desbouchoient d'autre. 
Lors  dist  liconestables^  mes  sires  Humbers  de  Beau- 
jeu,  au  roi  qu'uns  Bédouins  estoit  venus  qui  li  avoit 
dit  qu'il  enseigneroit  un  bon  gué,  mais  qu'on  li  do- 
nast  cinc  cens  besans*.  Li  rois  dist  qu'il  s'acordoit 


1.  Concstables.  Le  conné- 
table {cornes stabuli)\  qui  devint 
le  premier  des  grands  officiers 
de  la  couronne,  a  n'était  d'abord 
à  peu  près  que  ce  que  fut  plus 
tard  le  grand  écuyer;  mais 
lorsque  la  dignité  du  sénéchal 
€ut  été  supprimée  en  1191,  il 
devint    le    chef   suprême    de 


l'armée;  le  commandement  de 
l'avant-garde  lui  appartenait 
de  droit.  »  (L.  Lalanne,  Dict, 
hist.  de  la  France.)  Ilumbert 
de  Beaujeu  fut  connétable  de 
France  en  1240  et  mourut  en 
Egypte  en  1250. 

2.  Besans.  Le  besant  était,  à 
l'origine,  une  monnaie  byzan- 
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qu'on  li  donast,  mais  qu'il  tenist  vérité  de  ce  qu'il 
promeloit.  Li  conestables  en  parla  au  Bédouin,  et  il 
dist  qu'il  n'enseigneroit  ja  gué  se  l'on  ne  li  donoit  les 
deniers*  avant  :  acordé  fu  qUe  l'on  les  li  bailleroit,  et 
doné  li  furent. 

Li  rois  atira*  que  li  dus  de  Bourgoigne*  et  li  riche 
ome  d'outre  mer*  qui  estoient  en  l'ost^  gaiteroient* 
l'ost  pour  ce  que'  l'on  n'i  feïst  domage,  et  que  li  rois 
et  si  troi  frère*  passeroient  au  gué  la  ou  li  Bédouins 
devoit  enseignier.  Geste  chose  fu  emprise  et  atiriee  a 
passer  le  jour  de  quaresme  prenant®,  a  la  quel  jour- 
née nous  venimes  au  gué  le  Bédouin.  Aussi  corne 
l'aube  deu  jour  aparoit,  nous  nous  atirames  de  tous 


Une  {byzaniium)  dont  la  valeur, 
selon  M.  de  Wailly,  était  d'en- 
viron 10  sous  tournois,  c'est- 
à-dire  de  10  fr.  10  c.  C'est  donc 
environ  5000  francs  que  le 
Bédouin  demandait.  Cf.  Glos- 
saircy  art.  Monnaie. 

1.  Deniers.  Ce  mot  est  pris 
ici  dans  le  sens  général  d'ar- 
gent. On  sait  qu'il  fallait  12  de- 
niers pour  uu  sou,  et  12  sohs 
pour  une  livre.  Voy.  Glossaire^ 
art.  Monnaie. 

2.  Atira.  Voy.  plus  haut, 
p.  118,  n.  4. 

l     5.    Bourgoigne.    Le    duc  de 
•  Bourprogne  étiait  alors  (de  1218 
à  1272)  Hugues  IV. 

4.  Les  grands  seigneurs  de 
Terre-Sainte. 

5.  Os/,   ici  armée  ;  souvent 


(^oy.  ligne  suivante)  camp 
L'histoire  de  ce  mot  est  cu- 
rieuse. Il  vient  de  la  locution 
ire  in  kostem,  qu'on  a  mal 
comprise,  hostis  étant  d'ail- 
lem-s  tombé  de  l'usage,  et 
qu'on  a  interprétée  comme 
«  aller  à  l'armée  »  ;  hostem  a 
alors  remplacé  exercitum. 

6.  Gaiteroient.  Gaitier  (germ. 
wactan),  surveiller,  garder.  De 
là  guait  (auj.  guet),  garde,  et 
gaite^  gardien. 

1.  Pour  ce  que.  et 'p.\i%n.  2. 

8.  Si  troi  frère.  Robert, 
comte  d'Artois  de  1237  à  1250; 
Charles,  comte  d'Anjou  de  1246 
à  1285,  roi  de  Sicile  à  partir 
de  1265;  Alphonse,  comte  de 
Poitiers  de  1241  à  1271. 

9.  Mardi  gras  12  février  1250. 
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poins,  et  quant  nous  fumes  atirié,  nous  en  alamesou 
flun,  et  furent  nostre  cheval  a  nou*.  Quant  nous 
fumes  aie  jusques  en  mi  le  flun,  si  trouvâmes  terre, 
la  ou  nostre  cheval  prirent  pié;  et  seur  la  rive  deu 
flun  trouvâmes  bien  trois  cens  Sarrazins  tous  montés 
seur  leur  chevaus.  Lors  dis  j'a  ma  gent  :  «  Seigneur, 
ne  regardés  qu'a  main  destre,  et  non  mie  a  main  se- 
nestre'  :  pour  ce  que  chascuns  i  tire,  les  rives  sont 
mouilliees,  et  li  cheval  leur^  chieent  seur  les  corset 
les  noient.  «  Et  il  estoit  bien  voir,  qu'il  en  i  eut  des 
noiiés  au  passer,  et  entre  les  autres  fu  noiiés  mes 
sires  Jelians  d'Orliens,  qui  portoit  baniere  a  la  gui- 
vre*.  Nous  nous  accordâmes  en  tel  manière  que  nous 
tournâmes  encontremont  Teaue,  et  trouvâmes  la  voie 
essuiiee,  et  passâmes  en  tel  manière,  la  merci  Dieu^, 


1.  A  nouy  à  ia  nape.  Non 
est  le  subst.  verbal  de  nouer 
(de  notare  pour  natare;  cf. 
l'italien  7îuoto, ie  na^e) .  Nagier 
signifie  à  l'origine  naviguer, 
conformément  à  son  étymolo- 
gie  [narigare]. 

2.  Senestre.  Le  côté  gau- 
che était  en  aval  de  la  bran- 
che du  Nil.  Le  camp  chré- 
tien et  le  camp  sarrasin  se 
trouvaient  des  deux  côtés  de 
cette  branche,  à  une  demi- 
lieue  de  l'endi'oit  où  elle  se 
détache  de  celle  de  Damiette. 
C'est  ainsi  que  les  Croisés 
qui  voulaient  passer  le  gué 
avaient  l'aval  à  main  gauche; 
Joi avilie,  en  faisant  remonter 


le  fleuve  aux  siens  pour  abor- 
der à  main  droite,  contraire- 
ment à  ce  que  faisait  la  majo- 
rité, les  préserva  comme  il  le    , 
raconte. 

3.  Leur.  C'est-à-dire  à  ceux 
qui  arrivent  par  là. 

4.  Guivre    (wipera     pour   - 
vipera,  par  influence  germa- 
nique), serpent  héraldique.  Vi- 
vre se  trouve  également.  .  > 

5.  Dieu,  Le  cas  régime  re-  '< 
présente  ici  le  génitif  (voy.  Ho-  ^ 
land  Oô*crt».,§  103).  Cet  usage 

est  particulièrement  fréquent    .  • 
devant  les  mots  Dieu  et  le  roi    ^ 
par  la  persistance  d'une  tra- 
dition plus  ancienne.  Ctpar  le 
chiefDieu  (p.  140, 1.  14),  par /a 
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qu'onques  nus  de  nous  n'i  cheï;  et  maintenant  que 
nous  fumes  passé  li  Turc  s'en  fuirent. 

L'on  avoit  ordené  que  li  Temples*  feroit  l'avant- 
garde  et  li  cons  d'Artois  avroit  la  seconde  bataille 
après  le  Temple.  Or  avint  ainsi  que  si  tost  corne  li 
cons  d'Artois  eut  passé  le  flun,  il*  et  toute  sa  gent 
se  ferirent  aus  Turs  qui  s'en  fuioient  devant  eus.  Li 
Temples  li  manda  qu'il  leur'  faisoit  grant  vilenie, 
quant  il  devoit  aler  après  eus  et  il  aloit  devant,  et  li 
proioient  qu'il  les  laissast  aler  devant,  aussi  come  il 
avoit  esté  acordé  avec  le  roi.  Or  avint  ainsi  que  li  cons 
d'Artois  ne  leur  osa  respondre  pour  mon  seigneur 
Fourcaut  deu  Merle  qui  le  tenoit  par  le  frein,  et  cis 
Fourcaus  deu  Merle,  qui  moût  estoit  bons  chevaliers, 
n'ouoit  chose  que  li  Templier  deïssent  au  conte,  pour 
ce  qu'il  estoit  sours,  et  escrioit:  «  Or  a  eus!  or  a 
eus  I  »  Quant  li  Templier  virent  ce,  il  se  pensèrent 
qu'il  seroient  boni  s'il  laissoient  le  conte  d'Artois  aler 
devant  eus,  si  ferirent  des  espérons  qui  plus  plus  et 
qui  mieus  mieus*,  et  chacierent  les  Turs  qui  s'en 


coife  Dieu  (p.  143,  L12),etc.  Ce- 
pendant, même  avec  ces  mots, 
on  trouve  quelquefois  le  génitif 
exprimé  par  de  :  ou  non  de 
Dieu  (p.  iil, M),  la loiaulédeu 
roi  (p.  124,  l  7),  etc. 

i.  Li  Temples^  Tordre  du 
Temple,  dont  le  grand  maître 
était  Guillaume  de  Sonnac,  qui 
fut  tué  quelques  jours  après 
(voy.   Joinville,  §  260,    270). 


2.  Il  se  comporte  comme 
je.  Cf.  p  115,  n.  5 

3.  Leur,  et  plus  loin,  eux, 
les  se  rapportent  à  li  Templiei', 
qui  est  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur: li  Temples  ne  pourrait 
se  constniire  comme  la  gent 
(p.  122,  n.  4). 

4.  Mieus.  Notre  locution  à 
qui  mieux  mieux  est  un  com- 
posé maladroit  des  doux  locu 

0 
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iuioient  devant  eus  tout  par  mi  la  vile  de  la  Massoure 
jusques  aus  chans  par  devers  Babiloine*.  Quant  il 
cuidierent  retourner  arieres,  li  Turc  leur  lancierent 
très  et  mairrien*  par  mi  les  rues,  qui  estoient 
cstroites.  La  fu  mors  li  cons  d'Artois,  li  sires  de  Couci 
que  Ton  apeloit  Raoul',  et  tant  des  autres  chevaliers 
qu'il  furent  esmé*  a  trois  cens.  Li  Temples,  ainsi 
come  li  maistres  le  me'  dist  depuis,  i  perdi quatorze 
vins  omes  armés  et  tous  a  cheval. 


(ions  à  qui  mieux  et  gui  mieux 
mieux  (Cf.  p.  57,  n.  1).  Selon 
Sarrasin,  dont  le  récit,  un  peu 
différent  de  celui-ci,  est  im- 
primé plus  loin,  les  Templiers 
ii'am^aient  pas  disputé  le  pre- 
mier rang  au  frère  du  roi, 
mais  lui  auraient  fait  obser- 
ver combien  sa  conduite  étîiit 
imprudente,  et  c'est  seule- 
ment quand  ils  auraient  été 
accusés  de  lâcheté  qu'ils  se 
seraient  joints  à  l'avant-garde, 
bien  qu'ils  vissent  clairement 
qu'ils  couraient  à  la  mort.  W 
ressort  évidemment  de  ces  deux 
récits  que  l'indiscipline  seule 
du  comte  d'Artois,  très  atté- 
nuée par  Joinville,  causa  le 
désastre  pai^tiel  de  cette  jour- 
née. C'est  une  indiscipline  pa- 
mlle,  stimulée  par  un  aveugle 
point  d'honneur,  qui  avait 
déjà  failli  perdre  les  Ci'oisés 
devant  Gonstantinople  (voy. 
plus  haut,  p.  59,  n.  4)  et  qui 
perdit    réellement    Baudouin 


à  Andrinople  (p.  66  ss.).  C'est 
enGn  à  la  même  cause,  on  le 
sait,  qu'il  faut  attribuer  les  mé- 
morables défaites  de  la  guerre 
de  Cent-Ans. 

1 .  BabUoine .  Babylone 
d'Egypte  était  le  nom  qu'au 
moyen  âge  on  donnait  conamu- 
nément  au  Caire;  cependant 
les  auteurs  tout  à  fait  précis 
en  font  deux  localités  et  sem- 
blent entendre  par  Babylone 
im  faubourg  du  Caire. 

2.  Très  et  mairrien,  des 
poutres  {trabes)  et  des  bois  de 
construction  (mate7'iamen) . 

3.  Raoul.  Raoul  II  de  Coud, 
comte  de  1242  ou  1243  à  1250. 

4.  Esmé  ,  Esmer,  estimer, 
évaluer  [œstimarè).  Esme  (voy. 
p.  131, 1.  19)  en  est  tiré  et  si- 
gnifie estimation. 

5.  Le  me.  L'ancien  fran- 
çais préfère  à  peu  près  con- 
stanmient  cette  construction  à 
celle  qui  est  de  règle  aujouiv 
dhui.  Cf.  p.  125  1.  3. 
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Je  et  mi  chevalier  acordames  que  nous  irions  sus 
courre  a  pluseurs  Turs  qui  charjoient  leur  harnois* 
a  main  senestre  en  leur  ost,  et  leur  courûmes  sus. 
Endementres  que  nous  les  chacions  par  mi  l'ost,  je 
regardai  un  Sarrazin  qui  montoit  seur  son  cheval,  et 
uns  siens  chevaliers  li  tenoit  le  frein.  La  ou  il  tenoit 
ses  deus  mains  a  sa  sele  pour  monter,  je  li  donai  de 
mon  glaive  par  dessous  les  aisseles  et  le  jetai  mort. 
Et  quant  ses  chevaliers  vit  ce,  il  laissa  son  seigneur 
et  son  cheval,  et  m'apoia,  au  passer  que  je  fis',  de 
son  glaive  entre  les  deus  espaules  et  me  coucha  seur 
le  col  de  mon  cheval,  et  me  tint  si  pressé  que  je  ne 
•pouoie  traire  m'espee  que  j'avoie  ceinte,  si  me  con- 
vint traire  l'espee  qui  estoit  a  mon  cheval',  et  quant 
il  vit  que  j*oi  m'espee  traite,  si  tira  son  glaive  a  lui 
et  me  laissa.  . 

Quant  je  et  mi  chevalier  venimes  hors  de  Tost  aus 
Sarrazins,  nous  trouvâmes  bien  sis  mile  Turs,  par 
esme,  qui  avoient  laissiees  leur  herberges  et  s'estoient 
Irait  aus  chans.  Quant  il  nous  virent,  il  nous  vindrent 
sus  courre,  et  ocirent  mon  seigneur  Hugon  de  Til- 


1.  Harnais.  Ce  mot  (d'une 
racine  inconnue,  probablement 
celtique,  plus  le  suffixe  'iscum  ; 
la  forme  harnas  (voy.  p.  238, 1. 
2)  renvoie  au  suff.  -ascum)  a  un 
sens  plus  étendu  en  ancien 
français  qu'aujourd'hui  et  si- 
gnifie attirail  de  guerre,  et 
même  bagages  en  général  (cf. 
notre  harnacher).  I^es  Sarra- 
sins,   voyant    approcher    les 


Français,  essayaient  de  sauver 
ce  qu'ils  possédaiem. 

2.  Fis.  On  dirait  encore  en 
italien  :  al  pasear  ch'io  feci. 
L'ancien  français  employait 
beaucoup  plus  librement  que 
nous  ne  le  faisons  l'infinitif 
comme  substantif. 

3.  Cheval.  Ëpée  de  rechange 
qui  était  attachée  k  ia  selle  du 
cheval. 
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chastel,  seigneur  de  Conflens*,  qui  estoit- avec  moi  a 
baniere*.  Je  et  mi  chevalier  ferimes  des  espérons  et 
alaraes  resqueurre'mon  seigneur  Raoul  de  Vasnau, 
qui  estoit  avec  moi*,  qu'il  avoient  tirié  a  terre.  Ende- 
mentres  que^  j*en  revenoie,  li  Turc  m'apoiierent  de 
leur  glaives  ;  mes  chevaus  s'agenouilla  pour  le  fais 
qu'il  senti,  et  j*en  alai  outre  par  mi  les  oreilles  deu 
cheval;  et  me  resdreçai  au  plus  tost  que  je  poi,  mon 
escu  a  mon  col  et  m'espee  en  ma  main  ;  et  mes  sires 
Erars  de  Sivri',  que  Dieus  assoille'',  qui  estoit 
entour  moi,  vint  a  moi  et  nous  dist  que  nous  nous 
traisissons  emprès  une  maison  desfaite,  et  iUec  aten- 
drions  le  roi  qui  venoit.  Ainsi  corne  nous  en  alions  a 
pié  et  a  cheval,  une  grans  route  de  Turs  vint  heurter 
a  nous,  et  me  portèrent  a  terre,  et  alerent  par  dessus 
moi,  et  firent  voler  mon  escu  de  mon  col.  Et  quant  il 
furent  outre  passé,  mes  sires  Erars  de  Sivri  revint 
seur  moi  et  m'en  mena,  et  en  alames  jusques  aus 
murs  de  la  maison  desfaite,   et  illec  revindrent  a 


i.  Conflens.Thil-Chkiel  Côte- 
d'Or,  aiT.  Dijon,  c.  Is-sur-Tille. 
Gonflans,  Haute -Saône,  an\ 
Lure,  c.  Saint-Loup. 

2.  Qui  estoit  avec  moi  a 
baniere,  qui  était  sous  mes 
ordres  et  avait  lui-même  des 
chevaliers  sous  ses  ordres. 
Tous  les  chevaliers  mention- 
nés ci-après  étaient  également 
subordonnés  à  Joinville. 

5.  Hesqueurre  (passé  déf. 
reècoui,  p.  134,  dern.l.),  de  re 


excuterey  proprement  ramener 
à  soi  par  une  secousse. 

4.  Avec  moi.  Qui  était  un 
des  chevaliers  sous  mes  ordres. 

5.  Endementres  que,  pen- 
dant que  (tn,  dum  et  intérim 
plus  r»  adverbiale).     '  • 

6.  Sivri  y  Saône -et -Loire, 
comm.  Saisi  a.  Autun,  c.  Epinac. 

7.  Que  Dieus  assoille.  Cette 
formule  employée  en  parlant 
de  quelqu'un  signifie  toujours 

qu'ilest  mort. 
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nous  mes  sires  Hugues  d'Escos*,  mes  sires  Ferrisde 
Loupé',  mes  sires  Renaus  de  Menoncourt'.  lUec  li 
Turc  nous  assailloient  de  toutes  pars  ;  une  partie  d'eus 
entrèrent*  en  la  maison  desfaite,  et  nous  piquoient 
de  leur  glaives  par  dessus*.  Lors  me  dirent  mi 
chevalier  que  je  les  preïsse  par  les  freins,  et  je  si 
fis,  pour  ce  que  li  cheval  ne  s'en  fuissent.  Et  il  se 
defendoient  des  Turs  si  vigoureusement  qu'il  furent 
loué  de  tous  les  preudomes  de  l'ost,  et  de  cens  qui 
virent  le  fait  et  de  ceus  qui  l'ouïrent  dire.  La  fu 
navrés  mes  sires  Hugues  d'Escos  de  trois  glaives  ou 
visage,  et  mes  sires  Ferris  de  Loupé  d'un  glaive  par 
mi  les  espaules,  et  fu  la  plaie  si  large  que  li  sans  li 
•venoit  deu  cors  aussi  gros  come  li  boudons  d'un  tonel  ;  y 
mes  sires  Erars  de  Sivri  fu  férus  d'une  espee  par  mi 
le  visage  si  que  li  nés  li  cheoit  seur  la  lèvre.  Et  lors 
il  me  souvint  de  mon  seigneur  saint  Jaque  %  que  je 
requis  :  «  Beaus  sires  sains  Jaques,  aidiés  moi  et 
secoures  a  cest  besoing!  »  Maintenant  que  j'oi  faite 
ma  proiiere,  mes  sires  Erars  de  Sivri  me  dit  :  «  Sires, 


i .  Ecot,  Hte-Marne,  arr.  Ghau- 
mont,  c.  Andelot. 

2.  Louppi-]e-Château,  Meuse, 
arr.  Bar,  c.  Vaubecourt. 

3.  Menoncourtt  arr.  Belfort, 
c.  Fontaine. 

4.  Entrèrent.  Nous  avons 
conservé  cet  accord  dans  «  la 
plupart  disent  »,  etc. 

5.  Par  dessus.  Ce  passage 
n'est  point  parfaitement  clair. 
Joinville  entend-il  «  par-dessus 


les  murs  »?  Mais  il  dit  que  les 
Sarrasins  sont  entrés  dans  la 
maison. 

6.  Saint  Jaque.  Saint  Jac- 
ques était  regardé  comme  le 
patron  de  ceux  qui  combattaient 
contre  les  Infidèles.  Cette 
croyance  remontait  à  la  légende 
d'après  laquelle  cet  apôtre  était 
appaini  à  Charlemagne  pour 
l'engager  à  délivrer  l'Espagne 
des  mains  des  Sarrasins. 
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se  VOUS  cuidiiés  que  je  ne  mi  oir  n'i  eûssons  reprou- 
vier*,  je  vous  iroie  querre  secours  au  conte  d*Anjou, 
que  je  voi  la  en  mi  les  chans.  »  El  je  li  dis  :  a  Mes 
sires  Erars,  il  me  semble  que  vous  feriiés  vostre 
grant  oneur'  se  vous  nous  aliiés  querre  aide  pour 
nos  vies  sauver,  car  la  vostre  est  bien  en  aventure.  » 
El  je  disoie  bien  voir,  car  il  fu  mors  de  celé  bleceûre. 
Il  demanda  conseil  a  tous  nos  chevaliers  qui  la  estoient, 
et  tuit  li  louèrent'  ce  que  je  li  avoie  loué;  et  quant 
il  ouï  ce*  ,  il  me  proia  que  je  li  laissasse  aler  son 
cheval,  que  je  li  tenoie  par  le  frein  avec  les  autres, 
et  je  si  fis.  Au  conte  d'Anjou  vint,  et  li  requist  qu'il 
me  venist  secourremoi  et  mes  chevaliers.  Uns  riches 
ons  qui  estoit  avec  lui  li  desloua,  et  li  cons  d'Anjou  li 
dist  qu'il  feroit  ce  que  mes  chevaliers  li  requeroit  : 
son  frein  tourna  pour  nous  venir  aidier,  et  pluseur 
de  ses  sergens  ferirent  des  espérons.  Quant  li  Sarra- 
zin  les  virent,  si  nous  laissierent.  Devant  ces  sergens 
vint  mes  sires  Pierres  d'Auberive^  ;  et  quant  il  vit  que 
li  Sarrazin  nous  eurent  laissiés,  il  couru  seur  tout 


1.  Reprouvier  (du  thème  de 
reprobare  et  du  suffixe  -arium), 
reproche. 

2.  Oneur.  Cette  locution  si- 
gnifie: «  Vous  feriez  une  chose 
qui  vous  honorerait  beau- 
coup. 9 

3.  Louèrent.  Louer  a  pres- 
que toujours,  en  ancien  fran- 
çais, le  sens  de  conseiller.  Cf. 
cependant,  p.  135,1.9. 


4.  Quant  ilouice.  Remarquez 
l'hésitation  d'Erart  de  Sivri  à 
aller  chercher  du  secours.  Il 
ne  s'y  décide  que  parce  qu'il 
se  sent  blessé  à  mort.  Ce  pré- 
jugé chevaleresque  se  retrouve 
dans  les  chansons  de  geste  et 
a  eu  dans  nos  guerres  plus 
d'une  fâcheuse   conséquence. 

5.  Auberive,  Haute-Marne, 
arr.  de  Langres. 
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plein  *  de   Sarrazins    qui   tenoient   mon    seigneur 
llapul  de  Vasnau*,  et  le  rescouï  moût  blecié. 

La  ou  j'estoie  a  pié,  et  mi  chevalier  aussi  blecié 
corne  il  est  devant  dit,  vint  li  rois  a  toute'  sa  bataille, 
a  grant  noise  et  a  grant  bruit  de  trompes  et  de  nacai- 
res*,  et  s'aresta  seur  un  chemin  levé.  Mais  onques  si 
bel  armé  ne  vi  ;  car  il  paroit  dessus  toute  sa  gent  dès 
les  espaules  en  amont^,  un  heaiune  doré  en  son  chief, 
une  espee  d*Alemaigne  en  sa  main.  Quant  il  fu  la  ares- 
tés,  si  bon  chevalier  qu'il  avoit  en  sa  bataille,  que  je 
vous  ai  devant  només,  se  lancierent  entre  les  Turs. 
Et  sachiés  que  ce  fu  Uns  très  beaus  fais  d*armes,  car 
nus  n'i  traioit  ne  d*arc  ne  d'arbalestre®,  ainçois 
estoit  li  fereïs'  de  maces  et  d'espees  des  Turs  et  de 
nostre  gent,   qui  tuit  estoient  meslè.   Uns  miens 


1.  Tout  pfein  forme  une 
locution  adverbiale  équivalente 
à  e  im  grand  nombre  »;  elle 
est  encore  usitée  dans  les  pa- 
tois de  l'Est. 

2.  ra<naM,Vanault-le-Châtel, 
Marne,  a.  Vitri,  c.  Ueiltz  le  Mau- 
rupt. 

3.  A  toute.  Yoy.  p.  4i,  n.  3. 
Remarquez  à  la  ligne  suivante, 
a  au  sens  de  avec. 

4.  Nacaires.  Les  nacaires 
(étymologie  arabe)  sont  des 
trompettes  arabes. 

5.  Amont.  Ce  passage  n'est 
pas  le  seul  qui  nous  apprenne 
que  saint  Louis  était  de  très 
liaute  taille. 

6.  D' arhalestra.  Les  cheva- 
liers méprisaient  les  armes  de 


jet  et  ceux  qui  les  employaient, 
comme  le  prouvent  les  vers 
suivants  de  Girard  de  Vienne  : 
Mal  dehé  ait  (:=  maudit  soif) 
[qui  premier  fu  archier  ! 
Il    fu   coarz,    il   n'osa   apro- 

[chier. 
7.  Fereis,  action  de  battre, 
du  thème  de  ferire  et  du  suf- 
fixe -aticium  qui  a  servi  à  for- 
mer des  substantifs  de  signi 
fication  collective,  bouteîs^cou- 
le'is  (auj.  coulis),  froisséis,  hur- 
tels,  lance'is,  poignets,  toueil- 
le'is,  etc.  dans  l'ancienne  lan- 
gue, et  dans  la  langue  actuelle, 
ahatis,  arrachis,  éboulis,  gâ- 
chis, hachis,  lavis,  etc.  Voyez 
A.  Darmesteter,  De  la  création 
des  mots  nouveaux,  p.  91. 
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escuiers,  qui  s*en  estoit  fuis  a  toute  ma  baniere  et 
estoit  revenus  a  moi,  me  bailla  un  mien  roncin  fla- 
menc  seur  quoi  je  montai,  et  me  trais*  vers  le  roi 
tous'  coste  a  coste. 

Ëndementres  que  nous  estions  ainsi,  mes  sires  Je- 
hans  de  Valeri  li  preudons  vint  au  roi  et  li  dist  qu'il 
louoit  qu'il  se  traisist  a  main  destre  seur  le  flun  pour 
avoir  Taide  deu  duc  de  Bourgoigne  et  des  autres  qui 
gardoient  Tost,  que  nous  avions  laissiés,  et  pour  ce 
que  si  sergent'  eussent  a  boire,  car  li  chaus  estoit 
ja  grans  levés.  Li  rois  comanda  a  ses  sergens  qu'il 
li  alassent  querre  ses  bons  chevaliers  qu'il  avoit  en- 
tour  lui  de  son  conseil,  et  les  noma  tous  par  leur  non^. 
Li  sergent  les  alerent  querre  en  la  bataille,  ou  li  hus- 
tins^  estoit  grans  d'eus  et  des  Turs.  Il  vindrent  au  roi, 
et  leur  demanda  conseil,  et  il  dirent  que  mes  sires 
Jehans  de  Valeri  le  conseilloit  moût  bien.  Et  lors 
comanda  11  rois  au  gonfanon   saint  Denis*  et  a  ses 


1.  Traû,  parfait  régulier 
àe traire  (traxi).  On  conjuguait 
je  traisy  tu  Iraisia^  il  traUt. 
Cf.  p.  70,  n.  2. 

2.  Tout.  Cf.  p.  422  n.  6. 

3.  Sergent,  Voy.  au  Glossaire ^ 
art.  Armée.  On  comptait  en 
moyenne  au  xni*  siècle  une  di- 
zaine de  gens  de  pied  par  com- 
battant monlé. 

4.  Non.  Remarquez  ce  conseil 
tenu  en  plein  combat.  Le  roi, 
au  lieu  de  donner  des  odres  à 
ses  barons,  se  croit  obligé  de 
leur  demander  leur  avis;  en 


effet,  chaque  seigneur  avait,  en 
principe,  le  droit  d'opérer  pour 
son  compte.  On  conçoit  que  ce 
système  eût  les  plus  fâcheux 
effets  pour  la  suite  et  la  promp- 
titude des  opérations.  Aussi  eut- 
on  de  bonne  heure  l'idée  d'en 
confier  la  direction  à  un  sei- 
gneur désigné  par  tous  avant 
l'action.  On  voit  déjà  ce  système 
pratiqué  lors  de  la  quatrième 
croisade. V.  Gloss,^  art.  Armée. 

5.  Hustinsy  mQlée^  chamail- 
lement. 

6.  Saint  Denis ^  l'oriflamme. 
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banieres  qu'il  se  traisissenl  a  main  désire  vers  le 
flun*.  A  Tesmouvoir  Tosl  le  roi*  reul  grant  noise  de 
trompes,  de  nacaires  et  <le  cors  sarrazinois.  Il  n*eut 
gueres  aie  quant  il  eut  pluseurs  messages  deu  conte 
de  Poitiers  son  frère,  deu  conte  de  Flandres'  et  de 
pluseurs  autres  riches  ornes  qui  illec  avoient  leur 
batailles,  qui  tuit  li  proioient  qu  il  ne  se  meûst,  car 
il  estoient  si  pressé  des  Turs  qu'il  ne  le  pouoient 
sivre.  Li  rois  rappela  tous  ses  preudomes  chevaliers 
de  son  conseil,  et  tuit  li  louèrent  qu'il  atendist  ;  et 
un  peu  après  mes  sires  Jehans  de  Valeri  revint,  qui 
blasma  le  roi  et  son  conseil  de  ce  qu'il  estoient  en 
demeure*;  après  tous  ses  consens  li  loua  qu'il  se 
traisist  seur  le  flun  aussi  come  li  sires  de  Valeri  li 
avoit  loué.  Et  maintenant  li  conestables,  mes  sires 
Humbers  de  Beaujeu,  vint  a  lui  et  li  dist  que  li  cons 
d'Artois  ses  frères  se  defendoit  en  une  maison  a  la 


Gonfanon  du  genn.  guttd  et 
fanon ^  litt.  étendard  de  guerre. 

1.  Flun,  Le  roi,  ayant  passé 
la  branche  secondaire  du  Nil 
en  aval  de  son  camp,  avait  mar- 
ché dans  la  direction  de  la 
branche  principale  :  il  oblique 
à  droite  pour  se  retrouver  en 
face  de  son  camp. 

2.  Roi.  Il  ne  faut  pas  con- 
struire «  à  l'ébranlement  de 
l'armée  du  roi  d,  car  les  noms 
de  personnes  seuls  peuvent 
employer  le  cas  régime  comme 
génitif;  Yott  est  régime  di- 
rect d^esmownr  et  ïe^moiivoir 


Vost  le  roi  tout  entier  forme 
une  locution  prise  substanti- 
vement, l'infinitif  en  ce  cas 
pouvant,  en  ancien  français, 
prendre  un  régime  direct.  Cf. 
p.  131,  n.  2. 

3.  Conte  de  Flandres,  Guil- 
laume de  Dampierre,  qui  avait 
épousé  en  1218  la  comtesse  de 
Flandres,  Marguerite,  fille  puî- 
née de  Baudouin  IX,  comte  de 
Flandres,  devenu  lors  de  la  qua- 
trième croisade  empereur  de 
Constantinople. 

4.  Demeure^  substantif  tiré 
de  denwurei*,  station,  retard. 
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Massoure,  et  qu'il  Falast  secourre.  Et  li  rois  li  dist  : 
«  Conestables,  aies  devant,  et  je  vous  sevrai.  »  Et  je 
dis  au  conestable  que  je  seroie  ses  chevaliers,  et  il 
m'en  mercia  moût.  Nous  nous  meîmes  a  la  voie  pour 
aler  a  la  Massoure.  Lors  vint  uns  sergens  a  raace  au 
conestable  tous  effreés,  et  li  dist  que  li  rois  estoil 
arestés  et  li  Turc  s'estoient  mis  entre  lui  et  nous. 
Nous  nous  tournâmes,  et  veïmes  qu'il  en  i  avoit  bien 
mil  et  plus  entre  lui  et  nous,  et  npus  n'estions  que 
sis.  Lors  dis  j'au  conestable  :  «  Sire,  nous  n'avons 
pouoir  d'aler  au  roi  par  mi  ceste  gent,  mais  a  Ions 
amont*,  et  metons  cest  fossé  que  vous  veés  devant 
vous  entre  nous  et  eus,  et  ainsi  pourrons  revenir  au 
roi.  ))  Ainsi  come  je  le  louai  li  conestables  le  flst.  Et 
sachiés  que  s'il  se  fussent  pris  garde  de  nous  il  nous 
eussent  tous  mors*;  mais  il  entendoient  au  roi  et 
aus  autres  grosses  batailles,  par  quoi  il  cuidoientque 
nous  fussons  dés  leur. 

Tandis  que  nous  revenions  a^l'  pardessus  le  flun, 
entre  le  ru*  et  le  flun,  nous  veïmes  que  li  rois  estoit 
venus  seur  le  flun,  et  que  li  Turc  en  amenoient  les 
autres  batailles  ferant  et  bâtant  de  maces  et  d'espees, 
et  firent  flatir^  toutes  les   autres  batailles  avec  la 


1.  Amont,  en  remontant 
vers  Mansourah  la  branche  de 
Damiette. 

2.  Mors.  Le  part,  passé  de 
mourir  peut  avoir  le  sens  de  tué. 

3.  Aval.  Après  être  encore 
allés  un  peu  amont,  ils  re- 
viennent aval. 

4.  Le   ru.  Ce  ruisseau  n'a 


pas  été  signalé  plus  haut  ;  il 
faut  peut-être  l'identifier  au 
fossé  mentioimé  huit  lignes 
auparavant.  H  faut  avouer  que 
le  détail  des  opérations  est  peu 
claii .  Cf.  Notice,  p.  101. 

5.  Flatir  (germ.  flat,  plat, 
et  terminaison  -ire),  s'aplatir, 
tomber  à  plat. 
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bataille  le  roi  seur  le  flun.  La  fu  la  desconfiture  si 
grans  que  pluseur  de  nos  gens  recuidierenl*  passer 
a  nou  par  devers  le  duc  de  Bourgoigne,  ce  qu*il  ne 
peurent  faire,  car  li  cheval  estoient  lassé  et  li  jours 
estoit  eschaufés,  si  que  nous  voions,  endementres 
que  nous  venions  aval,  que  li  fluns  estoit  couvers  de 
lances  et  d*escus  et  de  chevaus  et  de  gens  qui  se 
noioient  et  perissoient.  Nous  venimes  a  un  poncel* 
qui  estoit  par  rai  le  ru,  et  je  dis  au  conestable  que 
nous  demourissons  pour  garder  cel  poncel  :  «  Car 
se  nous  le  laissons,  il  ferront  seur  le  roi  par  deçà,  et 
se  nostre  gent  sont  assailli  de  deus  pars,  il  pouront 
bien  perdre.  »  Et  nous  le  feïmes  ainsi.  Et  dit  Ton 
que  nous  estions  trestuit  perdu  dès  celé  journée',  se 
li  cors  le  roi*  ne  fust;  car  li  sires  de  Courtenai*  et 
mes  sires  Jehan  de  Seillenai*  me  contèrent  que  sis 
Turc  estoient  venu  au  frein  le  roi  et  len  menoient 
pris,  et  il  tous  sens  s'en  délivra  aus  grans  cous' 
qu*il  leur  dona  de  s'espee  ;  et  quant  sa  gent  virent 


1.  Recuidierent  pasier  équi- 
vaut à  cuidierent  repenser, 

2.  Poncel^  de  ponticellum^ 
petit  pont. 

3.  Journée.  On  sait  qu'ils 
le  furent  bientôt  après  le  suc- 
cès apparent  de  cette  bataille. 

4.  Li  cors  le  roi.  «  Le  corps 
du  roi  »  équivaut  à  «  la  per- 
sonne du  roi,  le  roi  ».  Ici  cette 
périphase  a  encore  une  raison 
d'être,  mais  dans  certains  tex- 
tes,   surtout    du   XIV*  siècle. 


on  la  ti*ouve  employée  per- 
pétuellement pour  désigner 
une  personne  ou  remplacer  un 
pronom  personnel.  Cf.  p.  28, 
n.  3. 

5.  Courtenai.  Loiret,  arr. 
Montargis  (?). 

6.  Sellenai.  Seignelai,  Yon- 
ne, arr.  Auxerre. 

7.  Aus  grans  cotis.  La  pré- 
positions, qui  a  en  ancien  fran- 
çais les  sens  les  plus  variés, 

I  marque  ici  le  moyen. 
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que  li  rois  metoit  défense  en  lui,  il  prirent  cuer,  et 
laissierent  le  passage  deu  flun  pluseur  d'eus  et  se 
traistrent  vers  lenroi  pour  lui  aidier. 

Â  nous  tout  droit,  qui  gardions  le  poncel,  vint  li 
cons  Pierres  de  Brelaigne*,  qui  venoit  tout  droit 
devers  la  Massoure,  et  estoit  navrés  d  une  espee  par 
mi  le  visage  si  que  li  sans  li  cheoit  en  la  bouche; 
seur  un  bel  cheval  bien  fourni*  seoit,  ses  renés* 
avoit  getees  seur  l'arçon*  de  sa  sele  et  le  tenoit  a  ses 
deus  mains,  pour  ce  que  sa  gent  qui  estoient  darieres, 
qui  moût  le  pressoient,  ne  le  getassent  deu  pas*. 
Bien  sembloit  qu'il  les*  proisast  peu,  car  quant  il 
gefoit  le  sanc  de  sa  bouche  il  disoit  moût  souvent  : 
«  Voil  par  le  chief  Dieu,  avés  veû  de''  ces  ribaus^?  » 
En  la  fin  de  la  bataille  venoit  li  cons  de  Soissons*  et 


] 


i.  Pierres  de  Bretaignes. 
C'est  Pierre,  surnommé  Mau- 
cle*c,  qui  avait  joué  un  si 
grand  rôle  dans  les  troubles 
de  la  minorité  de  saint  Louis. 
Comte  depuis  1213,  il  avait, 
en  1237,  résigné  son  duché  à 
son  fils  Jean.  Il  mourut  en 
mer,  au  mois  de  mai  1250. 

2.  Bien  fourni^  en  bon  point, 
fort.  Fournir  du  gevm.furnjan. 

3.  Renes^  de  re/imi»  (dérivé 
de  retinere)  ;  c'est  donc  à  tort 
qu'on  a  écrit  autrefois  retnes 
(Vs  était  destinée  à  marquer  la 
longueur  de  Ve)  et  que  nous 
écrivons  encore  rênes. 

4.  ArçoHy  de  arcionem  (dé- 
rivé de  arcus).  L'arçon  est  l'une 


des  deux  pièces  de  bois  cintrées 
qui  forment  le  corps  de  la  selle. 

5.  Pas,  ici,  passage. 

6.  Les,  Les  Sarrasins. 

7.  Aves  veû  de.  Ce  de,  après 
voir,  ouïr,  est  fréquent  en  an- 
cien français. 

8.  R%haus,Bihaute^ià!d\iOT& 
un  terme  de  mépris  (du  thème 
de  riher,  germ.  rihân,  et  sufT. 
germ.  -walt).  Au  xiv*  siècle  le 
mot  s'est  souvent  appliqué  aux 
soldats  à  pied  que  les  chevaliers 
tenaient  en  médiocre  estime 
(voyez  plus  loin,  p.  204,  1.  7  et 
Glossaire,d,vi.Soldées(troupes) . 

9.  Li  cons  de  Soissons, 
Jean  II  de  Nesles,  comte  de  1237 
à  1270. 
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mes  sires  Pierres  de  Nuevile  *  que  Ton  apeloit  Caier,  qui 
assés  avoienl  soufert  de  cous  celé  journée.  Quant  il  fu- 
rent passé,  et  li  Turc  virent  que  nous  gardions  le  pont, 
il  les  laissierent,  et'  quant  il  virent  que  nous  avions 
tournés  les  visages  vers  eus.  Je  vinau  conte  de  Soissons, 
cui  cousine  germainef  avoie  espousee',  et  li  dis  :  «"Sire, 
je  croi  que  vous  feriiés  bien  se  vous  demouriiés  a  cest 
poncel  garder  ;  car  se  nous  laissonsleponcel,  cist  Turc 
que  vous  veés  ci  devant  vous  se  ferront  ja  par  mi,  et 
ainsi  iertli  rois  assaillis  par  darieres  et  par  devant.  » 
Et  il  demanda,  s'il  demouroit,  se  je  demourroie,  et  je 
li  respondi  :  «  Ouïl,  moutvoulentiers.  »  Quant  li  co- 
nestables  ouï  ce,  il  me  dist  que  je  ne  me  partisse  de 
la  tant  qu'il  revenist,  et  il  nous  iroit  querre  secours, 
La  ou  je  demourai  ainsi  seur  mon  roncin*  me 
demoura  li  cons  de  Soissons  a  destre  et  mes  sires 
Pierres  de  Nuevile  a  senestre.  A  tant^  es  vous*  un 
Turc  qui  vint  devers  la  bataille  le  roi  qui  dariere 


i.  Nuevile,  Neuville-au- 
Pont,  Haute-Marne,  arr.  Yassi, 
c.  Saint-Dizier. 

2.  Et.  Construisez:  les  Turcs 
nous  laissèrent,  quand  ils  [le 
duc  de  Bretagne  et  les  autres] 
furent  passés  et  quand  ils  [les 
Turcs]  virent. 

3.  Espotuee.  Il  s'agit  ici  de 
la  première  femme  de  Joinville, 
Aélis  de  Grandpré  (cf.  p.  89, 
n.l). 

4.  Roncin.  Le  roncin  est  un 
rhevalde  charge  ou  de  service  ; 
le  palefroi,  un  cheval  de  mar- 


che ou  de  parade  ;  la  haquenée, 
une  jument  de  selle  d'allures 
douces  ordinairement  réservée 
aux  dames;  le  coursier  ou 
destrier,  un  cheval  de  ba- 
taille. 

5.  A  tant,  alors,  propre- 
ment avec  cela,  à  ce  moment 
de  l'action. 

6.  Es  vous,  voici,  de  ecce 
vos^  eisvos^  esvos.  Ce  genre  de 
formation  est  commun  dans  les 
langues  romanes  :  cf.  (de  cc- 
cum  vos,  etc.)  le  provençal  cc- 
vos,  l'italien  eccomi,  etc. 


'^-s'I-  - 
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nous  esloit,  et  feri  par  darieres  mon  seigneur  Pierre 
de  Nuevile  d'une  mace,  et  le  coucha  seur  le  col  dd 
son  cheval  deu  coup  qu'il  li  dona,  et  puis  se  feri 
outre  le  pont  et  se  lança  entre  sa  gent.  Quant  li  Turc 
virent  que  nous  ne  lairions  pas  le  poncel,  il  passèrent 
le  ruissel  et  se  mirent  entre  le  ruissel  et  le  flun  ainsi 
comme  nous  estions  venu  aval;  et  nous  nous  trai- 
simes  encontre  eus  en  tel  manière  que  nous  estions 
tuit  apareillié  a  eus  sus  courre*  s'il  voussissent  pas- 
ser vers  le  roi  et  s'il  voussissent  passer  le  poncel. 
Devant  nous  avoit  deus  sergens  le  roi,  dont  li  uns 
avoit  noa  Guillaimie  de  Boon*  et  li  autres  Jehan  de 
Gamaches',  a  cui  li  Turc  qui  s'estoient  mis  entre  le 
flun  et  le  ru  amenèrent  tout  plein  de  vilains  a  pié  qui 
leur  getoient  motes  de  terre  :  onques  ne  les  peureàt 
melre  seur  nous*.  Au  darien*  il  amenèrent  un  vilain 
a  pié  qui  leur  geta  trois  fois  le  feu  grejois  :  l'une  des 
fois  recoilli  Guillaumes  de  Bouon  le  pot  de  feu  gre- 
jois a  sa  rouele®,  et  s'il  se  fust  pris  a  rien  seur  lui  il 
eùst  esté  tous  ars.  Nous  estions  tuit  couvert  de  piles'' 
qui  eschapoient  des  sergens.  Or  avint  ainsi  que  je 


; 


i .  Courre.  A  sert  en  même 
temps  pour  courre  et  pour  eus. 

2.  Boon,  St-André  et  St-Çepr- 
ges  de  Bohpn,  Manche,  a.  Saint- 
Lô,  c.  Carentan. 

5.  GamacheSf  Somme,  arr. 
Abbeville. 

4.  Les  faire  reculer  jusqu'à 
nous. 

5.  Au  darieui  en  dernier 
lieu.  Darien  est  pour  darerien  \ 


(de  de,  ad,  rétro  et  suffixe 
-anum);  le  même  composé  (plus 
le  suffixe  -arium)  donne  dare- 
nier,  derenier,  dernier. 

^.  A  sa  rouelle.  A  =  avec 
(voy.  p.  41,  n.  Set  p.  139,  n.  7)  ; 
rouele  (rotellam)  =  petit  bou- 
clier rond. 

7.  Piles.  Pilet  (de  pilum, 
plus  suffixe  'itlum  ) ,  dard , 
trait. 
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trouvai  un  gamboison*  d'estoupes  a  un  Sarrazin  :  je 
tournai  le  fendu  devers  moi  et  fis  escu  deu  gamboi- 
son,  qui  m'eut  grant  mestier;  car  je  ne  fui  pas  bie- 
ciés  de  leur  piles  qu'en  cinc  lieus  et  mes  roncins  en 
quinze  lieus.  Or  avint  encore  ainsi  qu  uns  miens 
bourjois  de  Joinvile  m'aporta  une  baniere  de  mes 
armes  a  un  fer  de  glaive.  Et  toutes  les  fois  que  nous 
voions  qu'il  pressoient  les  sergens,  nous  leur  cou- 
rions sus,  et  il  s'en  fuioient.  Li  bons  cons  de  Sois- 
sons,  en  cel  point  la  ou  nous  estions,  se  moquoit  a 
moi  et  me  disoit  :  «  Seneschaus,  laissons  huer  ceste 
chenaille*,  que,  par  la  coife  Dieu  (ainsi  comme  il 
juroit),  encore  en  parlerons  nous  entre  vous  et  moi' 
de  ceste  journée  es  chambres  des  dames*    » 

Le  soir  au  souleil  couchant  nous  amena  li  cones- 
lables  les  arbalestriers  le  roi  a  pié,  et  s'arengierent' 
devant  nous  ;  et  quant  li  Sarrazin  les  virent  mètre 
pié  en  Testrier  des  arbalestres  ^,  il  s'en  fuirent  et 
nous  laissierent.  Et  lors  me  dist  li  cônes  tables  : 
«  Seneschaus,  c'est  bien  fait.  Or  vous  en  aies,  vers  le 
roi,  si  ne  le  laissiés  ui  mais'' jusques  a  tant  qu'il  iert 


i.  Gamboisoiti  de  gambais 
(du  germ.  wamba,  ventre).  Voy. 
ce  mot  aa  Glossaire. 

2.  Chenaille,  de  canem^ 
plus  le  suffixe  -alia^  ramas  de 
chien.  Canaille  a  été  repris  à 
l'italien  canaglia. 

3.  Entre  vous  et  moi.  Voyez 
p.  81  n.  1. 

4.  Des  dames.  Les  dames  re- 
cevaient les  visites  dans  leurs 


chambres j  les  salles^  servant 
surtout  aux  réceptions  d'hom- 
mes. 

5.  S'arengierent,  au  sens  éty- 
mologique, formèrent  les  rangs 
{renc,  du  germ.  ring,  cercle). 

6.  Arbalestres.  Les  plus  gran- 
des arbalètes  se  bandaient  au 
moyen  d'un  étrier  sur  lequel 
on  appuyait  fortement  le  pied. 

7.  Ui  mais  est  à  peu  près 
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descendus  en  son  paveillon*.  »  Si  tost  comme  je  vin  au 
roi,  mes  sires  Jehans  de  Valeri  vint  a  lui  et  li  dist  : 
«  Sire,  mes  sires  de  Chasteillon*  vous  prie  que  vous 
li  donés  la  rieregarde'.  »  Et  li  rois  si  fîst  moût  vou- 
lentiers,  et  puis  si  se  mist  au  chemin;  endementiers 
que  nous  en  venions,  je  li  fis  oster  son  heaume  et  li 
baillai  mon  chapel  de  fer  pour  avoir  le  vent*.  Et  lors 
vint  frère  Henris  de  Ronai  ^,  prevos  de  TOspital,  a  lui, 
[jui®  avoit  passé  la  rivière,  et  li  baisa  la  main  toute 
irmee.  Et  il  li  demanda''  s*il  savoit  nules  nouveles 
deu  conte  d'Artois  son  frère,  et  il  li  dist*  qu'il  en 
^avoit  bien  nouveles,  car  il  estoit  certains  que  ses 
frères  li  cons  d'Artois  estoit  en  paradis.  «  Et,  sire,  » 
dist  li  prevos,  «  vous*  en  aiiés  bon  reconfort;  car  si 
^rans  oneurs  n'avint  onques  a  roi  de  France  come  il 
vous  est  avenu  :  car  pour  combatre  a  vos  enemis 


jynonyme  de  wi;oii  trouve  non 
noins  souvent,  par  l'interver- 
ûon  des  mêmes  éléments,  mais 
hui  ou  meshui. 

1 .  Paveillon  [papUionem^  pa- 
rillon),  tente  ronde  en  toile 
lifférente  par  la  forme  du  tref 
de  irabcm^  poutre,  ou  au  sens 
nétaphoriquede  toit,  demeure, 
lui  est  déjà  dans  Horace,  Od.  IV, 
[,  20). 

2.  Chasteillon.  Gautier  ou 
îaucher  de  Châtillon,  neveu  de 
lu  gués  V,  comte  de  Saint-Pol, 
lui  mourut  héroïquement  en 
iéfendant  le  roi  dans  le  village 
)ii  il  fut  pris  (cf.  Join ville, 
3  391-392). 


3.  La  riertgarde.  Le  poste 
le  plus  périlleux. 

4.  Vent,  C'est-à-dire  :  pour 
qu'il  (le  roi)  eût  de  l'air.  Join- 
viUe  avait  un  chapeau  de  fer 
qui  laissait  le  visage  découvert, 
et  le  roi  un  heaume  fermé. 

5.  Honai,  Rosnai-l'HOpital, 
Aube,  arr.  Bar-sur-Aube,  c. 
Brienne. 

6.  Qui.  Le  frère  Henri  qui 
venait  seulement  de  passer. 

7.  Li  demanda.  Le  frère 
demanda  au  roi. 

8.  Dist.  Le  roi  dit  au  frère. 

9.  Votis,  L'ancien  français 
emploie  volontiers  les  pronoms 
a/ec  les  verbes  à  l'impératif. 
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avés  passé  une  rivière  a  nou,  et  les  avés  desconfis  et 
chaciés  deu  champ,  et  gaaigniés*  leur  engins  et  leur 
herberges,  la  ou  vous  gerrés'  encore  anuit.  »  Et  li 
rois  respondi  que  Dieus  en  fust  aourés  de  tout  ce 
qu'il  li  donoit;  et  lors  li  cheoient  les  lerucies  des  ieus 
moût  grosses. 

Quant  nous  venimes  a  la  herberge',  nous  trouvâ- 
mes que  li  Sarrazin  a  pié  tenoient  les  cordes  d  une 
lente,  qu'il  avoient  destendue,  d'une.part,  et  nostre 
menue  gent  d'autre.  Nous  leur  courûmes  sus,  li 
maistres  deu  Temple  et  je,  et  la  tente  demoura  a 
nostre  gent. 

En  celé  bataille  eut  moût  de  gent,  et  de  grant 
bobanz*,  qui  s'en  vindrent  moût  honteusement 
fuiant  par  mi  le  poncel  dont  je  vous  ai  avant  parlé, 
•et  s'en  fuirent  effreeement^,  n'onques  n'en  peùmes 
nul  arester  delés  nous,  dont  j'en  nomeroie  bien,  des 
queus  je  me  souferrai%  carmorl  sont.  Mais  de  mon 
seigneur  Guion  Mauvoisin  ne  me  souferrai  je  mie; 
car  il  en  vint'  de  la  Massoure  onourablement,  et 
;biën  toute  la  voie  que  li  conestables  et  je  en  alames 


i.  GaaigniéSj  ici  conquis. 

2.  Gerrés,  2*  pers.  plur.  du 
^  futur,  phonétiquement  régu- 

«liére,  de  gésir, 

3.  Uerberge.  H  s'agit  ici  du 
camp  des  Sarrasins  sur  la  rive 
droite  de  la  branche  dont  le 
camp  des  Croisés  occupait  la 
Tive  gauche.  Les  Croisés,  ayant 
délogé  leurs  ennemis,  s'instal- 


4.  Bobanz,  ostentation,  éta- 
lage ;  mot  tiré  de  bobancier  qui 
se  rattache  à  bombum. 

5.  Ëffreeement,  de  effreee 
(voyez  p.  68,  n.  5)  plus  le  suf- 
ïvLQ-mentj  d'une  façon  troublée. 

6.  Souferrai,  Voyez  p.  112, 
note  3. 

7.  En  vint.  En  est  ici  pure- 
ment explétif;  cf.  notre  locu- 


lent  dans  leur  camp.  |  lion  :  il  s'en  vint. 

10 
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amont  il  revenoit  aval*;  et  en  la  manière  que  li  Turc 
amenèrent  le  conte  de  Bretaigne  et  sa  bataille  en 
ramenèrent  il  mon  seigneur  Guion  Mauvoisin  et  sa 
bataille,  qui  eut  grant  los*,  il  et  sa  gent,  de  celé 
journée;  et  ce  ne  fu  pas  de  merveille'  se  il  et  sa  gent 
se  prouvèrent*  bien  celé  journée;  car  l'on  me  dist, 
icil  qui  bien  savoient  son  convine^,  que  toute  sa 
bataille,  n'en  failloit  gueres,  estoit  toute*  de  cheva- 
liers de  son  lignage  et  de  chevaliers  qui  estoient  si 
orne  lige. 

Quant  nous  eûmes  desconfis  les  Turs  et  chaciés  de 
leur  herberges  et  que  nul  de  nos  gens  ne  furent  de- 
raouré  en  l'ost,  li  Bédouin  se  ferirenf  en  l'ost  des 
Sarrazins,  qui  moût  estoient  grans  gens^.  Nule  chose 
deu  monde  il  ne  laissierent  en  Tost  des  Sarrazins 
qu'il. n'en  portassent  tout  ce  que  li  Sarrazin  avoient 
iaissié';  ne  je  n'ouï  onques  dire  que  li  Bédouin  qui 


1.  Aval.  Cf.  plus  haut,  p.  138, 
notes  1  et  3. 

2.  Los,  gloire,  honneur,  de 
laus,  exclamation  admirative, 
vivat. 

3.  De  merveille,  t  II  n'y  avait 
pas  de  quoi  s'émerveiller.  » 

•4.  Se  prouvèrent,  se  mon- 
trèrent. 

5.  Convine.  Probablement  de 
convenire  par  l'intermédiaire 
d'un  convenium,  plur.  conve- 
nia  y  devenu  un  féminin  singu- 
lier, coHvigne,  puis,  par  chan- 
gement de  suIÊxe,  coitvtHe. 


6.  Toute.  Répétition  naïve  de 
toute. 

7.  Périrent,  Joinville  revient 
ici  à  un  épisode  antérieur.  On 
dirait  aujourd'hui  avec  le  plus- 
que-parfait  :  «  Pendant  l'inter- 
valle où,  ayant  chassé  les  Turcs 
de  leur  camp,  nous  l'avions 
nous-mêmes  laissé  vide  [pour 
poursuivre  les  Turcs],  les  Bé- 
douins y  étaient  entrés.  » 

8.  Grans  gens.  Entendez  : 
d  qui  étaient  très  nombreux  i». 

9.  Laissié.  Anacoluthe.  Cf. 
p.  122,  n.  2  et  p.  123,  n.  2. 
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estoient  sougii*  aus  Sarrazins  en  vaussissent  pis  de 
chose*  qu'il  leur  eussent  tolue  ne  robee',  pour  ce 
que  leur  coustume  est  teus  et  leur  Usages  qu'il  cou- 
rent tousjours  sus  aus  plus  foibles. 

Pour  ce  qu'il  afiert  a  la  matière  vous  dirai  je  queus 
gens  sont  li  Bédouin.  Li  Bédouin  ne  croient  point  en 
Mahomet,  ainçois  croient  en  la  loi  Ali*,  qui  fu  oncles 
Mahomet,  et  aussi  i  croit  li  Viens  de  la  Montaigne, 
cil  qui  nourist  les  Assacis'';  et  croient  que,  quant  li 
ons  muert  pour  son  seigneur  ou  en  aucune  bone  en- 
tencion,  que**  l'ame  d'eus''  va  en  meilleur  cors  et  en 
plus  aaisié^que  devant;  et  pour  ce  ne  font  force' 
'h  Assaci  s'on  les  ocit  quand  il  font  le  comandement 
deu  Vieil  de  la  Montaigne. 

Li  Bédouin  ne  demeurent  en  viles  n'en  cités  n'en 
chasteaus,  mais  gisent  adès*®  aus  chans,  etleur  mais- 
nies",  leur  femes,  leur  enfans  fichent  le  soir,  de 


1.  Sougit,  sujet,  subjecfum. 

2-  De  chose.  Entendez  : 
«  Qu'ils  aient  été  moins  esti- 
més à  cause  de  chose....  » 

3.  liobee.  Rober  (germ.  rau- 
ban)^  voler.. 

4.  Ali.  Ali  était  cousin  et 
non  oncle  de  Mahomet,  et  c'est 
une  erreur  de  dire  que  les  Bé- 
douins ne  croyaient  pas  à  la 
mission  de  Mahomet. 

5.  Assacis,  de  Tarabe  has- 
choêchij  pluriel  de  haschich, 
mangeur  de  haschich.  On  sait 
que  Titalien  astassino^  d'où 
notre  atsassin^  vient  du  nom 


de  ces  redoutables  sectaires. 

6.  Que.  Cf.  p.  114,  n.  3. 

7.  .D'«<«.  Anacoluthe  :  eiwsc 
rapporte  à  l'idée  plurielle  conte- 
nue dans  la  propos,  précédente 

8.  Aaisié,  mis  à  l'aise,  heu- 
reux, de  a  et  aisier;  aisier, 
d'après  l'étymologie  communé- 
ment admise  de  ansiare  pour 
ansare  [deansa]  =prxbere  an- 
santy  faciliter. 

9.  Ne  font  force,  n'attachent 
pas  d'importance,  ne  se  soucient 
pas. 

10.  Adès  {ad  et  ?)  toujours. 

11.  Maisnies»  Maitnie,  gen? 
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nuit,  OU  de  jour  quant  il  fait  mal  tens,  en  unes  ma- 
nières de  herberges  qu'il  font  de  cercles  de  toneaus 
loiiés  a  perches,  aussi  come  li  char  a  ces  dames  sont*, 
et  seur  ces  cercles  gietent  peaus  de  moutons,  que 
Ton  apele  peaus  de  Damas,  conreees*  en  alun.  Li 
Bédouin  meesme  en  font  grans  polices^,  qui  leur 
cuevrent  tout  le  cors,  leur  jambes  et  leur  pies.  Quant 
il  pluet  le  soir  et  fait  mal  tens  la  nuit,  il  s'encloent 
dedens  leur  polices,  et  estent  les  freins  a  leur  che- 
vaus  et  les  laissent  paistre  delés  eus.  Quant  ce  vient 
a  l'endemain,  il  restendent  leur  polices  au  souleil  et 
les  frètent  et  les  conroient;  ne  ja  n'i  parra  chose 
qu'eles  aient  esté  mouilliees  le  soir.  Leur  créance  est 
teus  que  nus  ne  puet  mourir  qu'a  son  jour;  et  pour 
ce  ne  se  vuelent  il  armer,  et  quant  il  maudiént  leur 
enfans  si  leur  diënt  :  «  Ainsi  soies  tu  bonis  come  li 
Frans*,  qui  s'arme  pour  peeur  de  mortl  »  En  bataille 
il  ne  portent  riens  que  l'espee  et  le  glaive.  Près  que^ 
tuit  sont  vestu  de  seurpelis^  aussi  come  li  prou- 


qui  habitent  la  maison  pour 
maisniee  [mansionata)  par 
changement  de  suffixe. 

1.  Sont.  On  voit  que  les 
chars  où  voyageaient  les  dames 
du  xiu«  siècle  ressemblaient 
fort  aux.  charrettes  couvertes 
de  toile  dont  se  servent  nos 
maraîchers. 

2.  Conreees,  arrangés,  ici 
corroyées.  Cf.  p.  67,  n.  2. 

3.  Pelice,  du  pluriel  pel- 
licea,  manteau  de  peaux. 


4.  Li  Frans.  Franc  est  le 
nom  donné  dans  tout  l'Orient 
aux  chrétiens  latins.  Cet  em- 
ploi du  mot  Franc  vient  des 
Byzantins  et  remonte  au  temps 
de  l'empire  de  Charlemagne. 

5.  Près  que,  La  formation 
de  notre  mot  presque  apparaît 
clairement  dans  Tusage  ancien 
où  la  séparation  des  éléments 
est  possible. 

6.  Seurpelis,  surplis  {su- 
per pelliceum). 
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voire*;  de  touailles  sont  entorteilliees'  leur  testes 
qui  leur  vont  par  dessous  le  menton,  dont  laides  gens 
et  hisdeuses  sont  a  regarder,  car  li  chevel  des  testes 
et  des  barbes  sont  tuit  noir*.  11  vivent  deu  lait  de 
leur  bestes  et  achatent  les  pasturages  es  berries^aus 
riches  omes  de  quoi  leur  bestes  vivent.  Le  nombre 
d'eus  ne  savroit  nus  nomer,  car  il  en  a  ou  roiaume 
d'Egipte,  ou  roiaume  de  Jérusalem  et  en  toutes  les 
autres  terres  des  Sarrazins  et  des  mescreans,  a  cui 
il  rendent  grans  treûs^  chascun  an.  J'ai  veû  en  cest 
païs,  puis  que  je  revin  d'outre  mer,  aucuns  desloiaus 
crestiiens  qui  tenoient  la  loi  des  Bédouins,  et  di- 
soient que  nus  ne  pouoit  mourir  qu'a  son  jour;  et 
leur  créance  est  si  desloiaus  qu'il  vaut  autant  dire 
come  Dieus  n'ait  pouoir  de  nous  aidier  :  car  il  seroient 
fol  cil  qui  serviroient  Dieu  se  nous  ne  cuidions  qu'il 
eûst  pouoir  de  nous  eslongier  nos  vies  et  de  nous  gar- 
der de  mal  et  de  mescheance  ;  et  de  lui  devons  nous 
croire  qu'il  est  poissans  de  toutes  choses  faire*. 

(§  214  ss.l 


1 .  Prouvoire^  de  '  presbyte- 
rum,  accentué  sur  la  3*  syllabe  ; 
prestre  (cas  siget)  de  preshytur 
accentué  sur  la  première. 

2.  EntorieillieeSf  entortil- 
lées {in-torticulare,  dérivé  de 
torium). 

y  3.  lioir.  Les  cheveux  blonds 
dominaient  de  lieaucoup  dans 
la  France  du  moyen  âge,  sur- 
tout dans  l'aristocratie. 

4.  Berrie    (étym.   arabe  ?), 
ande,  pâturage  vague. 


5.  Treûs,  tributs.  Treû  est 
le  dérivé  régulier  de  iribuium^ 
b  tombant  devant  les  voyelles 
labiales  (cf.  taon,  viorne,  eu, 
beû). 

6.  Faire.  Ce  renseignement 
sur  l'infiltration  en  France,  par 
le  moyen  des  croisades,  des 
doctrines  fatalistes  des  Musul- 
mans (et  non  pas  seulement, 
comme  le  croit  Joinville,  des 
Bédouins)  est  fort  curieux  ù 
relever. 
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Le  retour  est  mis  en  délil>ératlon. 

Saint  Louis,  après  sa  captivité  et  sa  délivrance,  était 
arrivé  à  Acre  laissant  en  Egypte  une  partie  des  Croisés 
encore  entre  les  mains  des  Sarrasins  ;  on  ne  savait  s'il 
comptait  retourner  en  France  ou  poursuivre  la  croisade 
en  Syrie. 

En  cel  point  que  nous  estions  en  Acreenvoia  ii  rois 
querre  ses  frères,  et  le  conte  de  Flandres,  et  les 
autres  riches  ornes,  a  un  diëmenche,  et  leur  dist 
ainsi  :  «  Seigneur,  ma  dame  la  reïne  ma  mère  m'a 
mandé  et  prie  tant  come  ele  puet  que  je  m'en  voise^ 
en  France,  car  mes  roiaumes  est  en  grant  péril;  car 
je  n'ai  ne  pais  ne  trêves  au  roi  d'Engleterre*.  Cil  de 
ceste  terre  a  cui  j'en  ai  parlé  m'ont  dit  que  se  je  m'en 
vois  ceste  terre  est  perdue,  car  il  s'en  vendront  luit 
après  moi,  pour  ce  que  nus  n'i  osera  demourer  a  si 
peu  de  gent.  Si  vous  pri,  »  fîst  il,  «  que  vous  i  pen- 
sés ;  et  pour  ce  que  la  besoigne  est  grosse  je  vous 
doing  respit  de  moi^  respondre  ce  que  bon  vous 
semblera  jusques  a  d'ui  en  uit  jours.  » 


1.  Voise,  forme  ancienne 
du  subj.  d'ale7\ 

2.  D'Engleterre.  La  paix 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut  ne 
fut  conclue  qu'après  le  retour 
du  roi,  en  1259. 


3.  De  moi.  L'ancien  fran- 
çais ne  distinguait  pas  aussi 
régulièrement  que  la  langue 
actuelle  entre  la  forme  empha- 
tique et  la  forme  conjointe  des 
pronoms  personnels. 
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Dedens  ces  uit  jours  vint  li  legas*  a  moi  et  me 
dist  ainsi  qu'il  n'entendoit  mie  cornent  li  rois  eûst 
pouoir  de  demeurer;  et  me  proia  moût  acertes*que 
je  m'en  voussisse  revenir  en  sa  nef.  Et  je  li  respondi 
que  je  n'en  avoie  pouoir,  car  je  n'avoie  riens,  ainsi 
come  il  le  savoit,  pour  ce  que  j'avoie  tout  perdu  en 
Teaue,  la  ou  j'avoie  esté  pris';  et  ceste  response  ne 
li  fis  je  pas  pour  ce  que  je  ne  fusse  moût  voulentiers 
aies  avec  lui,  mais  que*  pour  une  parole  que  mes 
sires  de  Bourlainmont^,  mes  cousins  germains,  que 
Dieus  assoille*,  me  dist  quant  je  m'en  alai  outre 
mer  :  «  Vous  en  aies  outre  mer,  »  fist  il:  «  or  vous 
prenés  garde  au  revenir;  car  nus  chevaliers,  ne 
povres  ne  riches,  ne  puet  revenir  qu'il  ne  soit  honis 
s'il  laisse  en  la  main  des  Sarrazins  le  peuple  menu 
nostre  seigneur  en  la  quel  compaignie''  il  est  aies.  » 
Li  legas  se  courrouça  a  moi,  et  me  dist  que  je  ne  le 
deùsse  pas  avoir  refusé*. 

Lediëmenche  après  revenimes  devant  le  roi,  et  lors 
demanda  li  rois  a  ses  frères  et  aus  autres  barons  et 
au  conte  de  Flandres  quel  conseil  il  li  donroient  ou 


i.  Le  légat  du  pape,  Eudes 
de  Ghâteauroux,  qui  accompa- 
gnait la  croisade  eu  7ue  de  la 
diriger  religieusement. 

2.  Acer  tes  (ad  certas)^  sé- 
rieusement, instamment. 

3.  Pm.Voy.iVafeccp.Ol  et  92. 

4.  Mais  que.  Entendez  :  «  Je 
lui  fis  cette  réponse  non  moins 
parce  que...  qu'à  cause  d'une 
parole....  » 


5.  Bourlainmonlf  auj.  Bour- 
leniontf  comm.  de  Prébécourt, 
Vosges,  a.  Neufchâteau,  c.  Cous- 
sey. 

0.  Assoille,  Voy.  p.  152, 
n.  7. 

1.  En  la  quel  compaignie, 
en  la  compagnie  de  qui,  façon 
de  parler  assez  fréquente  chez 
Joinville. 

8.    Refusé,    Nous    dirions*. 
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de  s'alee  ou  de  sa  demouree.  Il  respondirent  tuit  qu'il 
avoient  chargié*  a  mon  seigneur  Guion  Mauvoisin  le 
conseil  qu'il  vouloient  doner  au  roi.  Li  rois  li  coman- 
da  qu'il  deïst  ce  qu'il  li  avoient  chargié,  et  il  dist 
ainsi  :  «  Sire,  vostre  frère  et  li  riche  orne  qui  ci  sont 
ont  regardé  a  vostre  estât*,  et  ont  veù  que  vous 
n'avés  pouoir  de  demourer  en'  cestpaïs  a  l'oneurde 
vous  ne  de  vostre  règne;  que  de  tous  les  chevaliers 
qui  vindrent  en  vostre  compagnie,  dont  vous  en  ame- 
nastes  en  Gipre  deus  mile  et  uit  cens,  il  n'en  a  pas 
en  ceste  vile  cent  de  remanant  ;  si  vous  loent  il,  sire, 
que  vous  en  aies  en  France,  et  pourchaciés*  gent  et 
deniers  par  quoi  vous  poissiés  hastivement  revenir 
en  cest  païs  vous  vengier  des  enemis  Dieu  qui  vous 
ont  tenu  en  leur  prison.  »  Li  rois  ne  se  vout  pas  tenir 
a  ce  que  mes  sires  Guis  Mauvoisin^  avoit  dit,  ains 
demanda  au  conte  d'Anjou,  au  conte  de  Poitiers  et 
au  conte  de  Flandres  et  a  pluseurs  autres  riches  omes 
qui  seoient  emprès  eus,  et  tuit  s'acorderent  a  mon 
seigneur  Guion  Mauvoisin.  Li  legas  demanda  au  conto 
Jehan  de  Jaffe^,  qui  seoit  emprès  eus,  qu'il  li  sem- 


a  que  je  n'aurais  pas  dû  le  re- 
fuser. » 
\.  Chargiez  ici  confié,  remis. 

2.  Eslat^  mot  savant,  de 
siaium,  ici,  comme  très  sou- 
vent en  ancien  français,  état 
des  affaires,  situation  de  for- 
tune. 

3.  En.  En  est  purement 
explétif;  cf.  p.  145,  n.  7. 


4.  Pourchaciés.  Pourcha- 
cieTf  ici  simplement  se  procu- 
rer; cf.  p.  50,  n.  4. 

5.  Guis  Mauvoisin.  Mau- 
voisin est  au  cas  régime  (gé- 
nitif) ;  Guis  Mauvoisin  est  pro- 
prement «  Gui  fils  de  Mauvoi- 
sin ». 

6.  Jehan  de  Jaffe.  Le  comte 
de  Jaffa  était  Jean  d'ibelin,  l'un 
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bloit  de  ces  choses.  Li  cons  de  Jaffe  li  proia  qu'il  se 
soufrist*  de  celé  demande  :  «  Pour  ce  »,  fist  il,  «  que 
raes  chasteaus  est  en  marche',  et  se  je  louoie  au  roi 
sa  demouree.  Ton  cuideroit  que  ce  fust  pour  mon 
proufit.  »  Lors  li  demanda  li  rois  si  acertes  corne  il 
peut  qull  deïst  ce  qu'il  li  en  sembloit.  Et  il  li  dist 
que,  s'il  pouoit  tant  faire  qu'il  peûst  herberges  tenir 
aus  chans  dedens  un  an',  qu'il*  feroit  sa  grant  oneur 
s'il  demouroit.  Lors  demanda  li  legas  a  cens  qui 
seoient  après  le  conte  de  Jaffe,  et  tuit  s'acorderent  a 
mon  seigneur  Guion  Mauvoisin. 

J'estoie  bien  li  quatorziesmes  assis  encontre  le  légat. 
11  me  demanda  qu'il  m'en  sembloit.  Et  je  li  respondi 
(|ue  je  m'acordoie  bien  au  conte  de  Jaffe.  Et  li  legas 
me  dist  tous  courrouciés  coment  ce  pouroit  estre  que 
li  rois  peùst  tenir  herberges  a  si  peu  de  gens  come  il 
avoit.  Et  je  li  respondi  aussi  come  courrouciés,  pour 
ce  qu'il  me  sembloit  qu'il  le  disoit  pour  moi  ataïner^  : 
«  Sire,  et®  je  le  vous  dirai,  puis  qu'il  vousplaist. 
L'on  dit,  sire,  je  ne  sai  se  c'est  voir,  que  li  rois  n'a 
encore  despendu  nus  de  ses  deniers,  ne  mais'  que 
des  deniers  aus  clers*;  si  mete  li  rois  ses  deniers 


des  plus  puissants  seignem*s 
de  Syrie  et  parent  de   Join- 
ville. 
4.  SoufrUL  Voy.  p.  121,  n.  5. 

2.  En  marchcy  sur  la  fron- 
tière (germ.  tnarca,  confins 
militaires). 

3.  Un  an,  a  Tenir  campa- 
gne pendant  l'espace  d'un  an  ». 


4.  Qu'il.  Voy.  p.  114,  n.  3. 

5.  Atainer  (ad  et?),  provo- 
quer, vexer. 

6.  Et  ainsi  employé  se  ren- 
drait à  peu  près  par  :  «  Eh 
bien  »,  qui  n'est  qu'une  mau- 
vaise manière  d'écrire  et  bien. 

7.  Ne  mais  que^  sinon. 

8.  Clers,   La  subvention  du 
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en  despense,  et  enyoit  querre  chevaliers  en  la  Moree 
et  oulre  mer;  et  quant  Ton  orra  nouvele  que  li  rois 
done  bien  et  largement,  chevalier  li  vendront  de 
toutes  pars,  par  quoi  il  poura  tenir  herberges  dedens 
un  an,  se  Dieu  plaist.  Et  par  sa  demouree  seront  dé- 
livré li  povre  prisonier  qui  ont  esté  pris  ou  servise 
Dieu  et  ou  sien,  qui  ja  mais  n*en  istront*  se  li  rois 
s'en  va.  »  Il  n*avoit  nul  illec  qui  n*eùst  de  ses  pro- 
chains amis  en  la  prison,  par  quoi  nus  ne  me  reprist, 
ainçois  se  prirent  tuit  a  plourer. 

Après  moi  demanda  li  legas  a  mon  seigneur  Guil- 
isfume  de  Beaumont,  qui  lors  estoit  mareschaus  de 
France*,  son  semblant,  et  il  dist  que  j'avoie  moût 
bien  dit  :  «  Et  vous  dirai,  »  dist  il,  «  raison  pour 
quoi  )).  Mes  sires  Jehans  de  Beaumont,  li  bons  cheva- 
liers, qui  estoit  ses  onclesi  et  avoit  grant  talent  de 
retourner  en  France,  l'escria  moût  felonessement,  et 
li  dist  :  a  Orde  longaigne^,  que  voulés  vous  dire? 
Rasseés  vous  lout  coi*.  »  Li  roi  li  dist  ;  a  Mes  sires 
Jehans,  vous  faites  mal;  laissiés  li  dire^.  —  Certes, 


clergé  pour  la  croisade,  d'après 
M.  de  Wailly. 

1.  Islrontf  sortiront,  futur 
(pour  oistfont)  deois8ir{exire). 

2.  Mareschaus  de  France. 
11  n'y  avait  alors  qu'un  maré- 
chal de  France.  Ce  litre  sem- 
ble avoir  à  peu  près  répondu 
à  celui  de  chef  d'état-major 
général. 

5.  Orde  longaigne.  Orde, 
horrida  ;  longaigne,  mot  sa- 


vant, de  longanea,  pix)prement 
galerie,  puis  latrine,  puis  voi- 
rie, terme  d'injure.  Notez  la 
grossièreté  de  ce  Jangage,  ag- 
gravée par  le  fait  qu'il  est  te- 
nu en  présence  du  roi. 

4.  Coi  est  un  sujet  pluriel  ; 
l'attribut  de  vous  s'accordait 
en  nombre,  même  quand  ce 
pronom  pluriel  avait  la  valeur 
d'un  singulier. 

5.  Cf.  p.  424,  n.  1. 
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sire,  non  ferai.  »  Il  le  convint  taire,  ne  nus  ne  s'acorda 
onques  a  moi,  ne  mais  que  li  sires  de  Chacenai*.  Lors 
nous  dist  li  rois  :  «  Seigneur,  je  vous  ai  bien  ouïs,  et 
je  vous  respondrai  de  ce  qu'il  irie  plaira  a  faire  d'ui 
en  uit  jours.  » 

Quant  nous  fumes  parti  d'illec,  et'  li  assaus  me 
comença  de  toutes  pars  :  «  Or  est  fous,  sires  de  Join- 
vile,  li  rois  s'il  ne  vous  croit  contre  tout  le  conseil 
deu  roiaume  de  France'!  »  Quant  les  tables  furent 
mises,  li  rois  me  fîst  seoir  délés  lui  au  mangier  la  ou 
il  me  faisoit  tousjours  seoir  se  si  frère  n'i  estoient*. 
Onques  ne  parla  a  moi  tant  come  li  mangiers  dura, 
ce  qu'il  n'avoit  pas  acoustumé,  qu'il  ne  parlast  tous- 
jours  a  moi  en  manjant^;  et  je  cuidoie  veraiement 
qu'il  fust  courrouciés  a  moi  pour  ce  que  je  dis  qu'il 
n'avoit  encore  despendu  nus  de  ses  deniers,  et  qu'il 
despendist  largement.  Tandis  que  li  rois  ouï  ses  grâ- 
ces, j'alai  a  une  fenestre  ferrée  qui  estoit  en  une  re- 
culée devers  le  chevès  deu  lit  le  roi,  et  tenoie  mes 
bras  par  mi  les  fers  de  la  fenestre,  et  pensoie  que,  se 
li  rois  s'en  venoit  en  France,  que*  je  m'en  iroie  vers 
le  prince  d'Anlioce'',  qui  me  tenoit  pour  parent  et 


i.Chaceiiai,  Chacenai,  Aube, 
a.  Bar-sur-Seine,  c.  Essoyes. 

2.  Et  ainsi  employé  est 
fréquent  en  ancien  français; 
il  se  traduirait  à  peu  près  par: 
a  Voilà  que  ». 

3.  France.  Naturellement 
cette  exclamation  est  ironique. 

4.  ^«<ottfn<,c.-à-d.  probable- 
ment à  côté  de  lui. 


5.  En  manjant.  Par  une  ana- 
coluthe fréquente  en  ancien 
français,  acoustumé  a  deux  ré- 
gimes.ce  et  quilneparlast-^ct 
p.l22,n.2,p.  123,  n.  2,  p.  146, 
n.9. 

6.  Que,  Cf.  p.  114  n.  3. 

7.  Le  prince  d'Antioce. 
Il  s'agit  ici  de  Boémond  V,  mort 
en  1250. 
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qui  m*avoit  envoiié  querre,  jusques  a  tant  qu'une 
autre  alee*  me  venist,  ou  pais*  par  quoi  H  prisonier 
fussent  délivré,  selonc  le  conseil  que  li  sires  de  Bour- 
lainmont  m'avoit  doné.  En  ce  point  que  j'estoie  illec, 
li  rois  se  vint  apoiier  a  mes  espaules,  et  me  tint  ses 
deus  mains  seur  la  teste.  Et  je  cuidai  que  ce  fust 
mes  sires  Phelipesd'Anemos^,  qui  trop  d*enui  m'avoit 
fait  le  jour  pour  le  conseil  que  j'avoie  doné,  et  dis 
ainsi  :  «  Laissiés  moi  en  pais,  mes  sires  Phelipes  !  » 
Par  maie  aventure,  au  tourner  que  je  fis  ma  teste*, 
la  mains  le  roi  me  cheï  par  mi  le  visage,  et  conui 
que  c'estoit  li  rois  a  une  esmeraude  qu'il  a  voit  en 
son  doit.  Et  il  me  dist  :  a  Tenés  vous  tout  coi;  car  je 
voiis  vueil  demander  coment  vous  fustes  si  hardi  ^ 
que  vous,  qui  estes  uns  juenes  ons,  m'osastes  louer 
ma  demouree  encontre  tous  les  grans  omes  et  les 
sages*  de  France  qui  me  louoient  m'alee.  —  Sire,  » 
dis  je,  «  se  j'avoie  la  mauvaistié  en  mon  cuer,  si  ne 
vous  loueroie  je  ja  a  nul  fuer  que  vous  la  feïssés.  — 
Dites  vous,  »  fist  il,  «  que  je  feroie  que  mauvais"'  se 
je  m'en  aloie?  —  Si  m'ait®  Dieus,  sire,  »  fis  je, 
«  ouïl.  »  Et  il  me  dist  :  «  Se  je  demeur,  demourrés 


i.  Alee^  action  ou,  comme 
ici,  occasion  de  s'en  aller. 

2.  Ou  pais.  Ou  qu'arrivât 
une  paix. 

3.  Anemos,  Nemours,  Seine- 
et-Marne,  arr.  de  Fontaine- 
bleau. 

4.  Ma  teste.  Cf.  p.  137,  n.  2. 

5.  Si  hardûyoY,  P- 154,  n.  4. 


6.  Sages.  Sous-ent.  omeê. 

7.  Mauvais.  Que  mauvais, 
littéralement  quod  mains  (fa- 
ceret);  mauvais  est  naturelle- 
ment au  cas  sujet,  a  Faire  que 
sage  »  s'est  conservé  jusqu'au 
xvn»  siècle. 

8.  Dieus.  Ainsi  puisse  Dieu 
m'aider  [que  je  dis  la  vérité]. 
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VOUS?  »  Et  je  li  dis  que  «  ouïl  \  se  je  puis  ne  den 
mien  ne  de  Tautrui*.  —  Or  soiiés  tout  aise',  »  dist 
il,  (r  car  je  vous  sai  moût  bon  gré  de  ce  que  vous 
m'avés  loué;  mais  ne  le  dites  a  nului  toute  ceste 
semaine.  »  Je  fui  moût  aises  de  celé  parole,  et  me 
defendoie  plus  hardiëment  contre  cens  qui  m'assail- 
loient.  On  apele  les  païsans  deu  pais  «  Poulains*  »; 
dont  mes  sires  Pierres  d'Avalon,  qui  demouroit  a  Sur, 
ouï  dire  qu'on  m'apeloit  Poulain,  pour  cequej'avoie 
conseillié  au  roi  sa  demouree  avec  les  Poulains  ;  si 
me  mandâmes  sires  Pierres  d'Avalon  que  je  me  défen- 
disse vers  cens  qui  m'apeloient  Poulain,  et  leur  deïsse 
que  j'amoie  mieus  estre  poulains  que  roncins  re- 
créas^ aussi  come  il  estoient. 

A  l'autre  diëmenche  revenimes  tuit  devant  le  roi  ; 
et  quant  li  rois  vit  que  nous  fumes  tuit  venu,  sisei- 
gna  sa  bouche,  et  nous  dist  ainsi  (après  ce  qu'il  eut 
apelé  l'aide  deu  saint  esperit,  si  come  je  l'entent®; 
car  ma  dame  ma  mère  me  dist  que  toutes  fois  que 
je  voudroie  dire  aucune  chose  que''  j'apelasse  l'aide 


i.  Ouîl.  Ce  passage  du 
style  indirect  au  style  direct 
est  très  connu  en  grec  ;  il  n'est 
pas  rare  en  ancien  français. 

2.  Autrui,  c.  à  d.  si  je  puis 
avoir,  par  moi  ou  par  d'autres, 
l'argent  nécessaire  pour  cela. 

3.  Aise,  et  p.  447,  n.  8. 

4.  Poulains.  On  ne  connaît 
pas  avec  certitude  la  prove- 
nance de  ce  nom  donné  aux 
chrétiens  de  Syrie   d'origine 


latine  dès  le  xii*  siècle,  et  qui 
fournit  à  Pierre  d'Avallon  l'oc- 
casion d'un  véritable  calem- 
bour. 

5.  Hecreû,  fourbu.  Ce  mot 
est  le  part,  passé  de  recroire 
qui  a  le  sens  de  renoncer  à,  se 
déclarer  vaincu. 

6.  Si  come  je  Ventent,  si  je 
ne  me  trompe,  autant  que  je  le 
comprends. 

7.  Que.  Yoy.  p.  414,  n.  3. 
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deu  saint  esperit  et  que  je  seignasse  ma  bouche) .  La 
parole  le  roi  fu  teus  :  «  Seigneur^»  fistil,  «  je  merci 
moût  a  tous  ceus  qui  m*ont  loué  m'alee  en  France, 
et  si  rent  grâces  aussi  a  ceus  qui  m'ont  loué  ma 
demouree;  mais  je  me  sui  avisés*  que  se  je  demeur 
je  n'i  voi  point  de  péril  que  mes  roiaumes  se  perde, 
car  ma  dame  la  reïne  a  bien  gent  pour  le  défendre: 
et  ai  regardé  aussi  que  li  baron  de  cest  pais  diênt,  se 
je  m'en  vois,  que  li  roiau^nes  de  Jérusalem  est  per- 
dus, que*  nus  n'i  osera  demourer  après  moi  :  si  ai 
regardé  qu'a  nul  fuer  je  ne  lairoie  le  roiaume  de  Jé- 
rusalem perdre,  le  quel  je  sui  venus  pour  garder  et 
pour  conquerre  ;  si  est  mes  consens  teus  que  je  vueil 
demourer';  si  di  j'a  vous,  riche  ome  qui  ci  estes,  et 
a  tous  autres  chevaliers  qui  voudront  demourer  avec 
moi,  que  vous  vegniés  parler  a  moi  hardiément,  et 
je  vous  donraî  tant  que  la  coupe  n'iert  pas  moie, 
mais  vostre,  se  vous  ne  voulés  demourer.  »  Moût  en 
i  eut  qui  ouïrent  ceste  parole  qui  furent  esbaï,  et 
moût  en  i  eut  qui  plourerent. 

(§  419  ss.) 


1.  Avisés  d  J'ai  reconnu  à 
la  réflexion.  » 

2.  Cuc=vuque.Cf.p.ll5,n.9. 

3.  Demourer,  On  voit  que 
le  roi,  tout  en  prenant  l'avis 
de  son  conseil,  pouvait  n'en 
agir  pas  moins  tout  à  fait  à 


sa  guise,  et  contre  l'opinion  à 
peu  près  unanime  de  ce  con- 
seil.(Voy.  éd.  de  Wailly,p.455.) 
Nous  avons  dit  du  reste  que 
les  souvenirs  de  Joinville  l'a- 
vaient ici  trompé.  Voy.  Notice^ 
p.  97,  n.  2. 
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IV 
Habitudes  de  JoinviUe  en  Terre  Sainte. 

Le  roi  s'était  transporté  à  Césarée,  dont  il  relevait  les 
fortifications.  A  Pâques  de  1251  expirait  l'engagement 
d'un  an  que  JoinviUe  avait  contracté. 

Tandis  que  li  rois  fermoit*  Cesaire*,  j'alai  en  sa 
herberge  pour  le  veoir.  Maintenant  qu'il  me  vit  entrer 
en  sa  chambre  la  ou  il  parloit  au  légat,  il  se  leva  et 
me  traist  d'une  part  et  me  dist  :  «  Vous  savés  que  je 
ne  vous  rctin  que  jusques  a  Pasques  ;  si  vous  pri  que 
vous  me  dites'  que  je  vous  donrai  pour  estre  avec 
moi  de  Pasques  eu,  un  an*.  »  Et  je  li  dis  que  je  ne 
vouloie  qu'il  me  donast  plus  de  ses  deniers  que  ce 
([u'il  m'avoit  doné,  mais  je  vouloie  faire  un  autre 
œarchié  a  lui  :  «  Pour  ce,  »  fis  je,  «  que  vous  vous 
courrouciés  quant  l'on  vous  requiert  aucune  chose, 
si  vueil  je  que  vous  m'aiiés  convenant  que  se  je  vous 
requier  aucune  chose  toute  ceste  anee  que*  vous  ne 


1.  Fermait,  au  sens  étymo- 
logique {firmare)  fortifier. 

2.  Cesaire.  Le  roi  y  de- 
meura du  mois  de  mars  1251 
au  mois  de  mai  1252. 

3.  Dites.  Cf.  p.  114,  n.  ?. 

4.  Un  an.  Joinville  n'avait 


aucune   obligation  envers  le  |  texte,  passim. 


roi,  n'étant  pas  son  vassal  di- 
rect. Il  s'était  volontairement 
engagé,  moyennant  une  somme 
convenue,  à  rester  à  son  ser- 
vice jusqu'à  Pâques.  Cf.  No- 
tice, p.  92. 
5.  Que.  Cf.  p.  114,  n.  5  et  le 


1. 
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VOUS  courroucerés  pas,  et  se  vous  me  refusés  je  ne  ' 
me  courroucerai  pas.  »  Quant  il  ouï  ce,  si  comença  a 
rire  moût  clerement,  et  me  dist  qu'il  me  retenoit  par 
tel  convenant,  et  me  prist  par  la  main,  et  me  mena 
par  devers  le  légat  et  vers  son  conseil,  et  leur  recorda  . 
le  marchié  que  nous  avions  fait,  et  en  furent  moul  lié,  r 
pour  ce  que  j'estoie  li  plus  riches  qui  fust  en  l'ost. 
Ci  après  vous  dirai  coment  j'ordenai  et  atirai 
mon  afaire  en  quatre  ans  que  j*i  demeurai  puis  que 
li  frère  le  roi  en  furent  venu.  J  avoie  deus  chapelains 
avec  moi  qui  me  disoient  mes  eures  :  li  uns  me 
chantoit  ma  messe  si  tost  come  l'aube  deu  jour  apa- 
r(  i .,  et  li  autres  atendoit  tant  que  mi  chevalier  et  li 
chevaHer  de  ma  bataille >  estoient  levé.  Quant  j'avoie 
ouïe  ma  messe,  je  m'en  aloie  avec  le  roi.  Quant  li 
rois  vouloit  chevauchier,  je  li  faisoie  compaignie. 
Aucune  fois  estoit*  que  li  message  venoient  a  lui,  par 
quoi  il  nous  convenoit  besoignier  a  la  matinée. 
Quant  ce  venoit  contre  la  saint  Rémi,  je  faisoie  achà- 
ter  ma  porcherie'  de  pors  et  ma  bergerie  de  chas- 
tris*,  et  farine  et  vin  pour  la  garnison  ^  de  Tostel 
tout  iver;  et  <îe  faisoie  je  pour  ce  que  les  denrées  en- 
chérissent en  iver,  pour  la  mer  qui  est  plus  felo- 


1.  Bataille.  Dans  la  division 
dont  il  avait  le  commandement, 
outre  ses  propres  chevaliei'^,  il 
en  avait  quarante  du  roi.  Cf. 
Notice^  p.  92. 

2.  Esioit.  a  U  arrivait  quel- 
quefois ». 


3.  Porcherie,  porcs  en 
nombre. 

4.  C^a«^m,  moutons  (thème 
de  casirare  et  suffixe  -tcium). 

5.  Garnison,  au  sens  étymo- 
logique (du  thème  de^ranitret 
suff.  -Uionem),  chose  dont  on 
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nesse*  en  iver  qu'en  esté.  Et  achatoie  bien  cent 
toneaus  de  vin,  et  faisoie  toujours  boire  le  meilleur 
avant,  et  faisoie  temprer  le  vin  aus  vaslès*  d'eaue, 
et  ou  vin  des  escuiers  meins  d'eaue';  a  ma  table 
servoit  l'on  devant  mes  chevaliers  d'une  grant  fiole 
de  vin  et  d'une  grant  fiole  d'eaue,  si  le  temproient 
si  come  il  vouloient. 

Li  rois  m'avait  baillié  en  ma  bataille  quarante  che- 
valiers*: toutes  les  fois  que  je  manjoie  j'avoie  dis 
chevaliers  a  ma  table  avec  les  miens  dis^;  et  man- 
joient  li  uns  devant  l'autre,  selonc  la  coustume  deu 
païs®,  et  seoient  seur  nates  a  terre.  Toutes  les  fois 
que  l'on  crioit  aus  armes  j'i  envoioie  les  quatre  che- 
valiers qu'on  apeloit  diseniers,  pour  ce  qu'il  esloient 
leur  disiesme'.  Toutes  les  fois  que  nous  chevauchions 


garnit  ou  pourvoit,  approvi- 
sionnements. 

1 .  Felonesse,  fém.  de  félon 
(cas  rég.  de  fel,  qui  a  disparu 
d'assez  bonne  heure,  mais  a 
donné  le  dérivé  feUement)^ 
cruel,  méchant. 

2.  Vaslès.  Entendez  a  le  vin 
des  (ou  destiné  aux)  valets  ». 

3.  D'eaue.  Anacoluthe  :  «  Et 
au  vin  des  écuyers  [je  faisais 
mettre]  moins  d'eaue  »,  mais 
Joinville  oublie  qu'il  a  autre- 
ment exprimé  qu'il  faisait 
«  mettre  de  l'eau  »  au  vin 
des  valets. 

4.  Chevalier8.\oy.  p.  160,  n.  I . 

5.  Dis.  Dix  de  ces  chevaliers 
qu'il  commandait  pour  le  roi, 


avec  les  dix  qui  étaient  ses  vas- 
saux ou  qu'il  avait  personnel- 
lement engagés. 

6.  Us  mangeaient  en  face 
l'un  de  l'autre,  sans  doute  deux 
à  une  écuelle,  tandis  qu'en 
France  on  mangeait  également 
deux  par  deux,  l'un  à  côté  de 
l'autre  à  une  table  rectangu- 
laire placée  prés  du  mur,  et 
dont  un  des  grands  côtés  n'é- 
tait pas  occupé. 

7.  Disiesme.  Parce  que  cha- 
cun de  ces  quatre  chevaliers 
en  avait  neuf  sous  ses  ordres  ; 
ainsi  étaient  groupés  les  qua- 
rante chevaliers  du  roi.  N'ou- 
blions pas  que  tout  chevalier 
amenait  avec  lui  et  comman- 

11 
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armé,  tuitli  quarante  chevalier  manjoient  en  mon 
ostel  au  revenir.  Toutes  les  festes  anveus  *  je  semo- 
noie*  tous  les  riches  omes  de  Tost;  dont'  il  conve- 
noit  que  li  rois  empruntast  aucune  fois  de  ceus  que 
j'avoie  semons*. 


V 


JoinviUe  élève  un  autel  au  roi. 

Encore  vueil  je  ci  après  dire  de  nostre  saint  roi 
aucunes  choses  qui  seront  a  loueur  de  lui,  que  je  vi 
de  lui  en  mon  dormant^  :  c'est  a  savoir  qu'il  me 
sembloit  en  mon  songe  que  je  le  veoie  devant  ma  cha- 
pele  a  JoinviUe,  et  estoit,  si  come  il  me  sembloit, 
merveilleusement  liés*  et  aises  de  cuer,  et  je  mees- 
mes  estoie  moût  aises  pour  ce  que  je  le  veoie  en  mon 


dait  un  certain  nombre  d'é- 
cuyers  et  de  sergents.  Cf. 
Glossaire^  art.  Armés  et  Sol- 
dées (troupes). 

i.  Anveus.  Anvel  c=  an- 
nualem. 

2.  Je  semonoie,  j'invitais. 

3.  Dont.  Voy.  p.  422,  n.  9. 

4.  Semons.  Poui*  avoir  du 
monde  à  dîner,  le  roi  était 
obligé  de  prier  JoinviUe  de  lui 
céder  quelques-uns  de  ses  in- 
vités. 


5.  En  mon  dormant;  dor- 
mant est  ici  gérondif.  L'an- 
cien français  disait  de  même  : 
en  mon  vivant^  en  mon  estant 
(debout)  ou  en  tf»/flw^  (voy .p.i20, 
1. 13),  en  mon  grsant  (couché) 
en  mon  séant  (assis),  etc.  Nous 
avons  gardé  la  première  locu- 
tion en  changeant  d'ordinaire 
en  en  de^  et  la  troisième  en 
changeant,  par  un  assez  ridi- 
cule malentendu,  en  en  sur. 

6.  Liés  {lœtus)y  joyeux. 
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chastel,  et  disoie  :  a  Sires,  quant  vous  partirés  de  ci, 
je  vous  herbergeraia  une  moie  maison,  qui  siet  en 
une  moie  vile  qui  a  non  Chevillon.  »  Et  il  me  res- 
pondi  en  riant  et  me  dist  :  «  Sires  de  Joinvile,  foi  que 
doi  vous  S  je  ne  bé*  mie  si  tost  a  partir  de  ci.  » 
Quant  je  m*esveillai,  si  m'apensai',  et  me  sembla 
qu'il  plaisoit  a  Dieu  et  a  lui  que  je  le  herberjasse  en 
ma  chapele;  et  je  si  ai  fait,  carj'i  ai  establi  un  autel 
a  l'oneur  de  Dieu  et  de  lui,  la  ou  Ton  chantera  a  tous 
jours  mais  *  en  Foneur  de  lui ,  et  i  a  rente  perpetuëlment 
establie  pour  ce  faire.  Et  ces  choses  ai  je  ramenteùes  * 
a  mon  seigneurie  roi  Loueïs',  qui  est  entiers  de  son 
non  ;  et  me  semble  qu'il  feroit  le  gré  Dieu  et  le  gré  nos- 
tre  saint  roi  Loueïs  s'il  pourchaçoit  des  reliques  le  ve- 
raicors  saint  et  les  envoioita  la  dite  chapele  de  saint 


1.  Foi  que  doi  vous.  Cette 
locution  abrégée  est  pour  : 
a  par  la  foi  que  je  vous  dois  ». 
On  ne  savait  rien  affirmer  au 
moyen  âge  sans  renforcer  par 
un  serment  son  affirmation. 
Saint  Louis  et  les  personnes 
pieuses  évitaient  les  serments 
ayant  un  caractère  religieux, 
et  en  employaient  d'innocents 
comme  celui-ci  ;  saint  Louis 
jurait  souvent  :  a  En  nom  de 
moi  >. 

2.  Bé^  de  baer  (lat.  vulg. 
badare),  tendre,  aspirer. 

3.  Apensai,  S'apenser^  ré- 
fléchir. 

4.  Mais.    Le    château    de 


Joinville,  vendu  en  1790,  a  été 
démoli  à  cette  époque,  après 
avoir  appartenu  successive- 
ment aux  familles  de  Guise  et 
d'Orléans.  Mais  le  château  où 
vécut  notre  sénéchal  n'existait 
plus  alors  depuis  longtemps; 
le  château  détruit  à  la  Révolu- 
tion datait  du  xvi*  siècle. 

5.  Ramenteùes n  rappelées, 
de  ramentevoir  {re  ad  meniem 
hahere),  dont  la  l'^pers.  sing. 
prés.  ind.  est  ramentoif 
(voy.  page  suivante,  1.  7). 

6.  Loueis.  Louis,  fils  do 
Philippe  le  Bel,  n'était  encore 
que  roi  de  Navarre  et  comfp 
de  Champagne. 
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Lorens  a  Joinvile*,  par  cpioi  cil  qui  vendroient  a  son 
autel  qu'il  i  eussent*  plus  grant  devocion. 

Je  fais  savoir  a  tous  que  j'ai  ceens  mis  grant  par- 
tie des  fais  nostre  saint  roi  devant  dit  que  j'ai  veùs 
et  ouïs,  et  grant  partie  de  ses  fais  que  j'ai  trouvés 
qui  sont  en  un  romans',  les  queus  j'ai  fait  escrire 
en  cest  livre.  Et  ces  choses  vous  ramentoif  je  pour 
ce  que*  cil  qui  orront  cest  livre  croient  fermement 
en  ce  que  li  livres  dit  que  j'ai  veraiement  veù  et  ouï, 
et  les  autres  choses  qui  i  sont  escrites  ne  vous  tes- 
moing  que  soient  veraies,  pour  ce  que  je  ne  les  ai 
veùes  ne  ouïes. 

Ce  fu  escrit  en  l'an  de  grâce  mil  trois  cens  et 
nuef,  ou  mois  d'oiteuvre. 

(§  160  ss.) 


1.  JoinvUe.  Ce  vœa  du  vieil 
ami  de  saint  Louis  ne  semble 
pas  avoir  été  exaucé. 

2.  Eussent.  Anacoluthe.  II 
faudrait  régulièrement  ou  bien 
par  quoi  il...  eussent^  ou  bien 
pour  ceu8  qui  vendroient... 
pour  qu'il  i  eussent. 

3  Homans.  Ce  roman,  c'est- 
}\-dirc  ce  livre  français,  était 


une  rédaction  de  la  version 
française  de  la  grande  compi- 
lation historique  connue  sous 
le  nom  de  Chroniques  de 
Saint  Denis.  —  Que  j'ai  trou- 
vés qui  sont  en  un  romans, 
«que  j'ai  trouvés  dansim  livrç 
français  où  ils  sont  »  ;  cf., 
p.  120,  n.  \. 
4.  Que.  Cf.  p.  112,  n.  2. 


FROISSART 


I.  —  Sa  vie  et  son  œuvre. 

Froissart  naquit  à  Valenciennes  en  1537*.  Sur  sa 
famille  et  de  ses  premières  années,  nous  ne  savons  rien 
de  positif.  Les  renseignements  donnés  sur  ce  sujet  par 
divers  biographes  sont  empruntés  aux  œuvres  poétiques 


1.  Cette  date  est  assurée 
par  plusieurs  textes  de  Frois- 
sart même  ;  il  dit  en  effet 
qu'il  avait  vingt  ans  lorsqu'il 
se  mit  sérieusement  à  son  ou- 
vrage (éd.  Kervyn,  tome  XIV, 
p.  2),  c'est-à-dire  peu  après  la 
bataille  de  Poitiers  (II,  5),  et 
qu'il  en  avait  vingt-quatre  en 
1361,  l'année  où  il  arriva  en 
Angleterre  (XVI,  145  et  235). 
La  date  de  1333,  acceptée  par 
quelques  biographes,  repose 
sur  un  autre  passage  (XII,  217) 
où  Froissart  nous  apprend 
qu'en  1590  il  avait  travaillé  à 
son  histoire  dui*ant  trente- 
sept  ans  et  qu'il  en  avait  alors 
cinquante-sept.  Mais  il  suffit, 
pour  faire  disparaître  la  con- 
tradiction, de  corriger  ce  der- 
nier chiffre  en  53:  les  dates 


étant  données  en  caractères 
romains  dans  les  manuscrits, 
un  scribe  aura  pris  le  premier  I 
de  LUI  pour  un  V,  et  le  voisi- 
nage du  chiffre  trente-sept  aura 
pu  contribuer  à  son  erreur. 
Il  est  vrai  que  ce  texte  nous 
force  à  faire  remonter  les  pre- 
mières investigations  histori- 
ques de  Froissart  à  1353; 
mais  il  n'y  a  pas  là  de  con- 
tradiction avec  le  passage  que 
nous  rappelions  plus  haut,  car 
Froissart  nous  y  apprend  qu'il 
se  consacra  à  ses  recherches 
«  par  especial  »  à  partir  de  la 
bataille  de  Poitiers,  mais  qu'il 
les  avait  conunencées  passable- 
ment plus  tôt,  dès  qu'il  était 
sorti  de  l'école,  ce  qui  nous 
reporte  assez  exactement  à  la 
date  de  1353. 
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de  Froissart',  et  notamment  à  des  pièces  allégoriques,  où 
on  doit  évidemment  puiser  avec  précaution;  non  point 
qu'il  faille  rejeter  absolument  ces  témoignages  ;  on  peut 
croire  par  exemple  à  la  fidélité  du  portrait  que  Froissart 
a  tracé  de  lui-même  : 

En  mon  jouvent  tous  tels  estoie 

Que  trop  volen tiers  m'esbatôie... 

Très  que  n'avoie  que  douse  ans, 

Estoie  forment  goulousans 

De  veoir  danses  et  carolles, 

D'oïr  ménestrels  et  paroUes 

Qui  s'apertieDuent  a  déduit.... 

Il  y  avoit  des  pucellettes... 

Je  les  servoie  d'espinceaus  (épingles). 

Ou  d'une  pomme  ou  d'une  poire, 

Ou  d'un  seul  anelet  de  voire  (veire). 

Il  me  sembloit,  au  voir  enquerre, 

Grant  proece  a  leur  grasce  acquerre*.... 

Ces  vers,  qu'on  a  cités  souvent  et  qui  peuvent  compter 
parmi  les  plus  agréables  que  le  xiv"  siècle  nous  ait  laissés, 
sont  conformes  à  ce  que  nous  savons  du  caractère  de 
Froissart.  La  mention  d'un  voyage  en  Angleterre  est  éga- 
lement authentique;  il  le  fit  en  1561.  Mais  ce  serait  une 
naïveté  que  de  chercher  sou  histoire  dans  le  long  et  banal 
roman  qu'il  se  plaît  ensuite  à  dérouler  :  gardons-nous  de 
croire,  par  exemple,  que  son  voyage  ait  eu  pour  cause  un 
désespoir  d'amour;  il  nous  avoue  lui-même  que,  s'il  partit, 
c'est  surtout  qu'il  voulait  «  mieux  valoir  »,  c'est  à-dire 
faire  fortune  s. 

Tel  était  si  bien  le  véritable  motif  de  son  voyage  qu'il 


1.  Publiées  par  A.  Scheler 
en  trois  volumes  in-8,  Bruxel- 
les, 1870-2.  C'est  l'édition  que 
nous  citons. 

2.  Ed.  Scheler,  t.  I,  p.  88 
{Épinette  amoureuse). 


5.  Il  faut  considérer,  à  notre 
avis,  comme  de  piu*es  inven- 
tions poétiques  l'histoire  de 
son  retour  à  Valenciennes,  de 
sa  rupture  avec  la  jeune  fille 
qu'il  avait  aimée,  etc.  M.  Ker- 
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emportait  avec  lui  de  quoi  se  ménager  un  bon  accueil  : 
c'était  un  livre,  très  probablement  en  prose,  où  il  avait 
raconté  les  événements  de  1356  à  1360  environ,  et  qu'il 
comptait  offrir  à  la  reine  d'Angleterre*.  Celle-ci,  très  bien 
disposée  pour  tous  ses  compatriotes  dé  Hainaut,  accepta 
le  livre,  et  retint  l'auteur  parmi  les  «  clercs*  de  sa  cham- 
bre p.  Froissart,  ainsi  attaché  ofûciellement  à  la  cour 
d'Angleterre,  alors  une  des  plus  brillantes  de  la  chré- 
tienté, trouvait  à  y  satisfaire,  non  seulement  ses  goûts 


vyn,  cherchant  sous  chaque 
mot  un  renseignement  biogra- 
phique, veut  que  Froissart, 
parti  pour  l'Angleterre  en 
1356,  soit  revenu  en  1557  et 
qu'il  ait  trouvé  sa  dame  ma- 
riée (I,  2«  partie,  p.  9).  Mais 
Froissart  nous  apprend  lui- 
même  dans  sa  Chronique  qu'il 
alla  en  Angleterre  pour  la  pre- 
mière fois  en  1361  et  qu'il  ne 
quitta  point  ce  pays  durant  cinq 
ans.  M.  Kervyn  tire  du  reste  la 
plupart  de  ses  renseignements 
d'un  poème  dont  l'authenticité 
n'est  pas  soutenable,  la  Court 
de  May,  d'après  lequel  il  fixe  la 
date  du  départ  de  Froissart 
au  16  avril  1356.  Le  passage 
sur  lequel  il  s'appuie  se  trouve 
donc  en  contradiction  avec  la 
Chronique,  et  fournit  un  argu- 
ment de  plus  contre  l'attribu- 
tion de  la  Court  de  May  à 
Froissart.  11  fautfaire  les  plus 
expresses  réserves  sur  la  mé- 
thode suivie  par  M.  Kervyn 
dans  sa  biographie  de  Frois- 
sart,   œuvre     dépourvue   de 


toute  critique,  où  abonde  le 
superflu,  où  manque  le  néces- 
saire, et  où  l'on  se  consoleraitde 
voir  se  coudoyer  le  roman  et 
l'histoire,  si  l'insuffisance  des 
renvois  n'y  rendait  presque 
impossible  un  contrôle  pour- 
tant bien  nécessaire.  Il  est  re- 
grettable que  la  plupart  des 
érudits  modernes  se  soient 
contentés  d'enregistrer  sans 
examen  les  conclusions  de 
M.  Kervyn. 

i .  Philippe  de  Hainaut, 
nièce  de  Jean  de  Beaumont, 
seigneur  de  Valenciennes  et 
de  Condé  (frère  de  Guillaume, 
comte  de  Hainaut);  Jean  de 
Beaumont,  qui  avait  protégé 
Jean  le  Bel,  put  encourager 
aussi  les  débuts  de  Froissart. 

2.  Ce  titre  ne  supposait  nul- 
lement l'entrée  dans  les  ordres; 
mais  il  est  probable  que  Frois- 
sart s'y  engagea  peu  après.  Il 
ne  prend  le  titre  de  prêtre  que 
dans  le  prologue  de  la  deuxième 
rédaction  de  son  premier  livre, 
écrite  après  1373. 
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de  vie  fastueuse  et  brillante,  mais  aussi  cet  instinct  qui 
depuis  longtemps  déjà  le  poussait  vers  les  recherches 
historiques  :  les  gentilshommes  et  bourgeois  français  qui 
devaient  servir  d'otages  au  roi  Jean  venaient  d'arriver  à 
Londres  (31  octobre  1360),  et  Froissart  pouvait  ainsi  pui- 
ser ses  renseignements  aux  sources  les  plus  diverses  :  il 
n'y  manqua  pas  en  effet,  car  nous  le  voyons  de  fort  bonne 
heure  en  relations  avec  des  seigneurs  français,  les  sires 
de  Couci  et  de  Gommeghies  (éd.  Kervyn,  XV,  14-0),  et 
probablement  aussi  le  dauphin  d'Auvergne,  le  duc  de 
Bourbon  et  son  gendre,  le  comte  Gui  de  Blois,  auquel  il 
devait  plus  tard  être  si  étroitement  attaché*.  Mais  c'est 
surtout  évidemment  chez  les  seigneurs  anglais  qu'il  cher- 
cha protection;  la  faveur  déclarée  de  la  reine*,  de  sa  fille 
Isabelle',  de  sa  belle-fille  Blanche  de  Lancastre,  lui  don- 
nait accès  auprès  des  plus  hauts  personnages  :  «  Pour 
l'amour  de  la  reine,  dit-il  (XIV,  2),  tous  autres  grans 
seigneurs,  de  quelconques  nations  qu'ils  fuissent,  m'a- 
moient  et  me  veoient  voulenliers  et  me  faisoient  grant 
prouffit  ».  Un  des  gentilshommes  les  plus  en  vue  de  la 
cour,  Edouard  Le  Despenser,  «  de  son  temps  li  plus  cour- 
tois chevalier,  H  plus  honnourables  et  bacelereus  assés  », 


1.  Il  nomme  ces  derniers, 
dans  le  Buisson  de  Jeunesse  ^ 
où  il  s'est  plu  à  énumérer  les 
personnes  auxquelles  il  est 
obligé  (v.  230-370),  immédia- 
tement à  la  st^ite  de  ses  protec- 
teurs anglais.  Il  nous  dit  même 
(XII,  218)  qu'il  fut  «  bien  de 
l'hostel  du  roi  Jean  de  France  »; 
cette  mention  ne  peut  se  rap- 
porter qu'au  second  séjour  du 
roi  à  Londres  (14  janvier-8 
avril  1364).  Une  autre  preuve 
de  ses  relations  avec  le  roi  Jean 


nous  est  fournie  pai^  une  pas- 
tourelle (éd.  Scheler,  II,  308) 
qu'il  lui  fit  remettre  loi^s  de 
son  passage  à  Eltham. 

2.  Elle  paraît  avoir  toujours 
eu  pour  Froissart  les  plus 
grands  égards  ;  c'est  elle,  dit-il, 
qui  le  a  fist  et  créa  »;  aussi 
l'a-t-il  louée  avec  une  profonde 
et  reconnaissante  émotion  (VI, 
375;  VII,  429). 

3.  Qui  devait  épouser  peu  de 
temps  après  (en  1365)  le  sire 
de  Couci. 
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duquel  les  dames  disaient  que  «  sans  lui  nulle  feste  n^estoit 
parfaite  »  (H,  107),  le  traitait  familièrement  et  se  plaisait 
à  l'entretenir  du  passé*.  Dès  ce  moment,  en  effet,  bien 
que  sa  principale  fonction  fût,  dit-il,  de  servir  la  reine 
«  de  beaulx  ditiés  amoureus  »  (XIV,  2j,  on  le  traitait, 
comme  le  prouve  une  curieuse  anecdote,  en  historiographe 
ofOciel  de  la  couronne.  «  ...  Je  estoie,  dit-il,  en  la  cité  de 
Bourdeaulx  et  séant  a  table,  quant  le  roy  Richart  fut  nés, 
lequel  vint  au  monde  par  un  mercredi  sur  le  point  de 
dis  heures  (6  janv.  1367).  Et  a  celle  heure  que  je  dy,  vint 
messire  Richart  de  Pont-Cardon,  mareschal  pour  ce  temps 
d'Acquitaine,  et  me  disl  :  «  Froissart,  escripvés  et  mettes 
«  en  mémoire  que  madame  la  princesse  est  acouchec 
«  de  ung  beau  (ils  qui  est  venu  au  monde  en  jour  de  rèy, 
a  et  si  est  fils  de  roy,  car  son  père  est  roy  de  GaHce... 
«  sicques  par  raison  il  sera  encoires  roy...  »  (XVI,  254). 

Non  seulement  on  appréciait  Timportance  de  la  mission 
qu'il  s*était  donnée,  mais  on  Taidait  à  la  remplir  :  il  nous 
apprend  que  c'est  «  au  titre  »  et  «  aux  coustages  »  de  la 
reine  et  «  des  hauts  seigneurs  »  qu'il  commença  à  par- 
courir ((  la  plus  grant  partie  de  la  chrestienté  » . 

Ces  pérégrinations,  qui  devaient  remplir  sa  vie,  il  les 
commença  de  bonne  heure  :  en  1365,  muni  de  lettres  de 
recommandation  de  la  reine  elle-même,  il  alla  passer  trois 
mois  à  la  cour  du  roi  d'Ecosse  Robert  Bruce;  il  eut  alors, 
selon  son  expression,  cette  aventure,  que  celui-ci  voulut, 
à  ce  moment  même,  visiter  son  royaume;  Froissart  le 
suivit  •,  recueillant  sur  son  passage  les  souvenirs  encore 
vivants  de  la  grande  guerre  de  1345,  et,  après  avoir 
poussé  jusqu'à  la  «  sauvage  Ecosse  »   (XIV,    5),  il   fut 


1.  a  Plusieurs  fois  a  vint  que 
quant  je  cevauchoie  sur  le  pais 
avoecques  lui...  il  m'apelloit 
et  me  disoit  :  «  Froissart,  vées 
a  vous  celle  grande  ville  a  ce 
«  haut  clochier?  »  Je  respon- 


doie  :  «  Monseigneur,  oïl...  ». 
2.  Il  a  peint,  dans  le  piquant 
Débat  du  cheval  et  du  lém'ier 
(II,  216),  l'équipage  dans  le- 
quel il  voyageait  à  la  suite  du 


roi. 
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hébergé,  quinze  jours  durant,  au  château  de  Dalkeit  par 
Guillaume  de  Douglas,  le  héros  de  Tindépendance  écos- 
saise (XIII,  219).  Au  mois  de  septembre  de  Tannée  sui- 
vante, c'est  l'est  de  FAngleterre  qu'il  visitait  :  il  s'arrê- 
tait, avec  Edouard  Le  Despenser,  au  château  de  Berkley, 
qui  avait  été  témoin  en  1327  de  la  mort  tragique 
d'Edouard  H,  sur  laquelle  il  parvenait  à  se  faire  donner 
quelques  détails  par  un  «  ancien  escuier  »  (II,  86). 

Quelques  mois  après  (janvier  1367),  il  faillit  accom- 
pagner le  prince  de  Galles  dans  son  expédition  d'Espagne; 
mais,  arrivé  à  Dax,  il  reçut,  nous  ne  savons  pourquoi, 
l'ordre  de  repartir  pour  l'Angleterre  (XV,  142).  Il  se  dé- 
dommagea bientôt  du  regret  qu'il  avait  dû  éprouver,  en 
visitant  l'Italie.  On  venait  alors  de  négocier  le  mariage 
d'un  des  fils  d'Edouard  III,  le  duc  de  Clarence,  avec  la 
lille  du  duc  de  Milan,  Galéas  II  :  le  cortège  du  prince, 
composé  de  quatre  cent  cinquante-sept  personnes,  traversa 
la  France,  qu'il  éblouit  de  sa  prétentieuse  magnificence, 
marchant  de  fête  en  fête;  Froissart  en  faisait  partie,  et  il 
eut  la  joie,  à  Chambéri,  de  voir  danser  au  son  d'un  de 
ses  virelais*.  Il  avait  voyagé  avec  Chaucer*;  à  Blilan,  il  put 
voir  Pétrarque'.  Ce  n'était  pas  le  seul  personnage  illustre 
qu'il  devait  rencontrer  dans  ce  pays,  qu'il  se  mit  à  visiter 
à  son  aise,  «  en  arroy  de  souffisant  homme  t  *  :  à  Bologne 
et  à  Ferrare,  il  vit  le  roi  de  Chypre,  Pierre  de  Lusignan, 
qui  lui  fit  «  délivrer  quarante  ducats  l'un  sur  l'autre  »  ^, 
et  chargea  un  de  ses  chevaliers  de  lui  raconter  son  his- 
toire ;  à  Rome,  il  trouva  un  autre  prince  sans  états,  Jean 
Paléologue,  qui  venait  implorer  l'appui  du  pape.  Il  devait 


1.  Prison  amoureuse^y.  370. 

2.  Qu'il  avait  déjà  pu  con- 
iiaiire  à  Londres,  chez  un  de  ses 
protecteurs,  Richard  Stury. 

3.  Les  noces  eurent  lieu  le 
lundi  après  la  Trinité  1368; 
quelques  mois  après  (17  octo- 


bre), le  jeune  prince  mourait, 
a  assez  merveilleusement  B,  dit 
Froissart.  On  disait  qu'il  avait 
été  empoisonné. 

4.  Dit  du  Florin,  v.  222. 

5.  Buisson  de  Jeunesse,  v. 
362. 
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déjà  être  en  route  pour  regagner  Londres  quand  il  apprit 
la  mort  de  sa  bienfaitrice  (15  août  1369).  Froissart,  que 
cet  événement  privait  d'une  douce  sinécure,  n* avait  plus 
de  motifs  pour  retourner  en  Angleterre  :  c'est  dans  son 
pays  même  qu'il  résolut  de  s'arrêter.  Il  avait  en  effet  de 
bonnes  raisons  d'espérer  qu'il  réussirait  à  s'y  pourvoir  : 
il  allait  y  retrouver  Robert  de  Namur,  qui  avait  épousé 
la  sœur  de  la  reine  et  qu'il  avait  dû  connaître  à  Londres  ; 
le  Hainaut  était  alors  gouverné  par  Aubert  de  Bavière, 
qui,  comme  il  le  montra  plus  tard,  était  capable  de  s'in- 
téresser aux  choses  de  l'esprit;  en  Brabant,  le  duc  Wen- 
ceslas,  flls  peu  belliqueux  d'un  père  héroïque*,  poète  à 
ses  heures,  tenait  à  honneur  de  rivaliser  de  magnificence 
avec  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  et  sa  femme,  fille 
et  arrière-petite-fille  de  princes  lettrés*,  ne  faisait 
qu'obéir  à  une  tradition  de  famille  en  protégeant  les  écri- 
vains ;  enfin,  l'un  des  plus  anciens  amis  de  Froissart,  Gui^ 
de  Blois,  possédait  depuis  1361  la  terre  de  Beaumont,  où 
il  allait  venir  s'établir  définitivement,  et  il  était  à  la  veille 
de  devenir  seigneur  de  Ghimai  (1372).  Les  protecteurs  ne 
pouvaient  donc  manquer  à  Froissart;  ils  devaient  aller 
en  quelque  sorte  au-devant  de  lui  et  se  disputer  l'hon- 
neur de  lui  assurer,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  l'aisance  et 
les  loisirs  nécessaires  à  l'accomplissement  de  son  œuvre» 
G'est  d'abord  à  la  cour  de  Brabant  qu'il  les  trouva,  au 
lendemain  même  de  son  arrivée.  Dès  la  fin  du  mois 
d'août  1369,  il  recevait  un  présent  de  vingt  moutons  d'or 
pour  «  un  livre  en  français  »  récemment  offert  à  la 
duchesse'.  En  1371,  il  essayait  d'adoucir  la  captivité  du 
duc  Wenceslas  en  entretenant  avec  lui  une  correspon- 


1.  Le  roi  Wenceslas  de  Bo- 
hême, tué  à  Créci. 

2.  Jean  III  et  Henri  III  de 
Brabant.*  Elle  resta  la  protec- 
trice de  Froissart  après  la 
mort  de  son  mari  (XV,  141). 


3.  Kervyn,  Biog.  (tome  I  de 
son  éd.,  2«  partie),  p.  179,  n. 
—  M.  Kervyn  a-t-il  bien  lu  la 
date?  La  mort  de  Philippe  de 
Hainaut  étant  du  15  aoûtl569^ 
on  s'attendrait  plutôt  à  1370. 
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dance  poétique  qui  nous  montre  à  quel  degré  d*intimité 
ce  prince  Tavait  admis  *  ;  enfin,  vers  1373  (du  moins  ayant 
le  19  septembre  de  cette  année),  il  fut  pourvu  de  la  cure 
des  Estinnes  *.  Si  ce  n'est  pas  à  Wenceslas  qu'il  la  dut  % 
il  ne  cessa  du  moins  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince  de 
recevoir  de  lui  des  encouragements  de  toute  nature*.  Le 
duc  de  Brabant  paraît  avoir  été  surtout  grand  amateur  de 
cette  poésie  abstraite  et  quintessenciée  dont  Guillaume  de 
Machaut  passait  alors  pour  le  maître  *.  Froissart  le  servait 
selon  ses  goûts,  et  fit  pour  lui  un  grand  nombre  de  vers 
qui  ne  valent  pas  beaucoup  plus  que  la  plupart  de  ceux 
qu'a  produits  son  siècle.  Mais  il  paraît  avoir  eu  lui-même 
le  sentiment  de  la  futilité  de  ces  travaux  :  en  1373,  il 
exprime,  sous  la  forme  allégorique  chère  à  son  époque, 
les  préoccupations  qui  l'agitaient  :  après  avoir  fait  sur  lui- 
même  un  retour  mélancolique <^,  il  nous  rapporte  un  long 
discours  que  lui  aurait  adressé  «  Philozophie  »  :  celle-ci 
l'exhorte  à  renoncer  aux  passe-temps  frivoles  et  à  consa- 
crer le  ((  sens  »  et  la  a  science  »  que  Nature  lui  a  donnés 
à  des  œuvres  plus  sérieuses  qui  puissent  garder  son  nom 


i.  Wenceslas  avait  été  fait 
prisonnier  à  Bastweiler  par  le 
duc  de  Juliers  (22  août  1371); 
sa  captivité  dura  jusqu'au  mois 
de  juillet  1372.  Les  vers  et  les 
letti'es  qu'il  échangea  avec 
Froissart  forment  la  Prison 
amoureuse. 

2.  Les  Estinnes,  autrefois 
Lestines,  dans  le  Hainaut  belge, 
arr.  Thuin.  C'est  sans  doute 
vers  le  moment  de  son  retour 
en  Hainaut  que  Froissart  s'é- 
tait fait  ordonner  prêtre. 

3.  M.  Luce  pense  que  Gui  de 
Blois,  qui  possédait  im  fief  aux 
Estinnes,  dut  être  pour  beau- 


coup dans  sa  nomination  [In- 
trod.y  p.  55-56). 

4.  Les  comptes  de  la  prévôté 
de  Binche  mentionnent  des 
dons  faits  à  Froissart,  «  curé 
de  Lestines  »,  du  19  septembre 
1373  au  25  juillet  1382. 

5.  Guillaume  de  Machaut 
avait  été  secrétaire  du  père 
même  de  Wenceslas. 

6.  «  Mon  temps  s'enfuit  ainsi 
qu'uns  ombres....  —  J'ai  eu 
moult  de  vaine  glore,  —  S'est 
bien  heure  de  ce  temps  clore.  » 
[Buisson^  V.  376  ss.)  — ^  Le  Buis- 
son  de  Jeunesse  eçt  daté  (v. 
859)  du  30novembreM373. 
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de  Toubli;  en  lui  rappelant  que  la  postérité  sait  autant  de 
gré  à  ceux  qui  perpétuent  les  hauts  faits  qu'à  ceux  même 
qui  les  accomplissent  (vers  4-24  ss.),  elle  fait  une  assez 
claire  allusion  aux  travaux  historiques  de  Froissart.  Il  est 
fort  probable  que  ce  n'était  point  «  Philozophie  »,  mais 
Gui  de  Blois  lui-même  qui  le  poussait  dans  cette  voie  :  il 
ne  faut  voir  évidemment  dans  Tinterveiition  de  cette  docte 
interlocutrice  qu'un  détour  poétique  par  lequel  Froissart 
essayait  de  faire  comprendre  au  duc  Wenceslas  que  les 
petits  vers  ne  lui  paraissaient  pas  dignes  d'occuper  tous 
ses  instants. 

Il  n'avait  point  du  reste  attendu  les  objurgations  de 
«  Philozophie  »  pour  mettre  en  œuvre  les  immenses  ma- 
tériaux qu'A  avait  rapportés  de  ses  voyages.  Dès  son 
retour  en  Brabant  il  s'était  mis  aies  reviser,  et,  en  1575, 
il  présentait  à  Robert  de  Namur,  «  son  cher  seigneur  et 
maistre  »  (II,  5),  un  ouvrage  considérable,  dont  le  noyau 
était  formé  par  l'essai  offert  jadis  à  la  reine  d'Angleterre, 
auquel  il  avait  ajouté,  d'une  part,  l'histoire  des  années 
1525  à  1556,  rédigée  d'après  Jean  le  Bel,  et,  de  l'autre,  le 
récit  des  événements  contemporains,  écrits  d'après  ses 
informations  personnelles. 

Le  temps  que  Froissart  passa  aux  Estinnes  fut  peut-être 
de  toute  sa  vie  la  période  la  plus  féconde  :  de  1575  à 
1578,  il  ne  se  contente  pas  d'enregistrer  au  jour  le  jour 
les  principaux  événements  auxquels  il  assiste*,  il  refait 
la  partie  de  son  histoire  comprise  entre  1550  et  1356,  qui 
était  fort  sommaire,  et  développe  le  récit  des  faits  les 
plus  récents*.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  peu  après  il  re- 
prend l'ensemble  de  son  œuvre  pour  la  modifier  dans  son 


1.  Première  rédaction  pro- 
prement dite  de  M.  Luce.  Voy. 
Introd.y  p.  27. 

2.  Première  rédaction  révi- 
sée de  M.  Luce  [lac.  cit.^  p. 
58).   C'est  à   cette    rédaction 


que  sont  empinintés  nos  ex- 
traits du  premier  livre.  La  fin 
n*en  dut  être  écrite  qu'assez 
longtemps  après  1377.  Yoy. 
éd.  Luce,  tome  YIIL  sommaire, 
p.  98. 
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esprit  et  ses  tendances  :  en  effet,  cette  première  rédac- 
tion du  premier  livre,  écrite  par  Pl'oissart  immédiate- 
ment après  un  séjour  de  près  de  six  années  en  Angle- 
terre, d'après  des  matériaux  recueillis  aux  frais  des  sei- 
gneurs anglais,  sous  l'inspiration  directe  d'un  prince 
anglais  de  cœur,  est  manifestement  favorable  à  l'Angle- 
terre*. Mais  les  sympathies  de  Froissart  n'allaient  pas  tar- 
der à  se  déplacer.  D'abord  c'est  vers  ce  moment  que  ses 
relations  avec  Robert  de  Namur  cessèrent,  ou  du  moins  se 
refroidirent,  tandis  qu'il  devenait  le  familier  de  la  cour 
de  Brabant*.  Or  le  duc  Wenceslas,  s'il  n'était  pas  un  par- 
tisan bien  ferme  de  la  France,  ne  pouvait  tout  à  fait  oublier 
que  son  père  avait  péri  dans  nos  rangs  à  Créci.  Mais  sur- 
tout, Froissart  allait  se  rapprocher  de  jour  en  jour  de 
Gui  de  Blois,  ((  dont  la  famille,  dit  M.  Luce,  était  vraiment 
deux  fois  française  »  ;  son  père,  en  effet,  avait  trouvé  la 
mort  à  Créci  et  sa  mère  était  iiile  de  Jean  de  Hainaut 
qui,  rallié  à  la  France,  avait  combattu  dans  celte  même 
journée  aux  côtés  de  Philippe  VI;  Gui  lui-même,  après 
avoir  servi  d'otage  au  roi  Jean,  avait  guerroyé  contre  les 
Anglais  en  Guyenne.  C'est  sous  l'inspiration  de  ce  prince 
que  Froissart  écrivit  (entre  1376  et  1383)  la  seconde 
rédaction  de  ses  Chroniques^,  qui,  sur  une  foule  d'évé- 


1.  Yoy.  Luce,  Introd.,  p. 
24. 

2.  Il  est  possible  que  Frois- 
sart, en  omettant  Robert  de 
Namur  dans  la  liste  de  ses  pro- 
tecteurs que  nous  foiœnit  le 
Buisson  de  Jeunesse^  et  en  ef- 
façant son  nom  de  tous  les  ma- 
nuscrits de  la  première  rédac- 
tion revisée,  obéissait  moins  à 
des  griefs  personnels  qu'il  ne 
cherchait  à  faire  sa  cour  à 
Wenceslas.  Robert  de  Namur, 


à  la  bataille  de  Bastweiler, 
commandait  la  réserve  et  il  fut 
accusé  d'avoir  déterminé,  en 
ne  la  faisant  pas  donner  au 
moment  opportun,  la  fâcheuse 
issue  du  combat.  De  là  entre 
les  deux  princes  une  brouille 
qui  se  sera  reflétée  dans  l'œu- 
vre de  Froissart, 

3.  Cette  seconde  rédaction 
n'est  conservée  que  dans  les 
manuscrits  d'Amiens  et  de  Va- 
lenciennes. 


NOTICE. 


175 


nements  importants,  remplace  la  «  version  anglaise  »  par 
la  ((  version  française  »  *. 

Le  7  décembre  1383,  Wenceslas  mourut,  et  Froissart 
eut,  à  partir  d'alors,  pour  principal,  sinon  pour  unique 
protecteur,  Gui  de  Blois,  à  qui  il  dut,  en  échange  de  sa 
cure  des  Estinnes*,  un  canonicat  à  Chimai,  et  qui  se  rat- 
tacha bientôt  en  qualité  de  chapelain'. 

Vers  1386,  Froissart  suivit  son  maître*  dans  ses  terres 
du  Blaisois';  mais  c*est  en  Hainaut,  à  Valenciennes  ou  à 
Chimai,  qu'il  avait  passé  les  années  précédentes  :  il  y 
était  bien  placé  pour  observer  les  troubles  de  Flandre  «, 
qui  l'avaient  vivement  intéressé,  et  dont  il  fit  entrer  le 
récit  dans  son  second  livre  écrit  entre  1386  et  1588^. 


1.  Voy.  Luce,  Intjvd.,  p.  50- 
58. 

2.  La  dernière  mention  de 
Froissart  comme  curé  des  Es- 
tinnesest  du  25  juillet  1382. 

3.  Froissart  prend  ce  titre 
pour  la  première  fois  dans  le 
Prologue  de  son  quatrième 
livre  (vers  1590). 

4.  Gui  de  Blois,  qui  avait  sé- 
journé dans  le  Hainaut  en  1382, 
alla  résider  à  Blois  en  1384. 

5.  Il  était  à  Blois  au  prin- 
temps de  1387,  quand  la  du- 
chesse de  Berri,  son  fils  et  sa 
bru  vinrent  y  rendre  visite  au 
comte  Gui  (XIII,  82).  C'est  cette 
année  ou  l'année  suivante  que, 
chevauchant  d'Angers  à  Tours, 
il  lit  la  rencontre  de  Guillaume 
d'Ancenis,  cpii  l'instruisit  des 
affaires  de  Bretagne  (XII,  2:8). 

6.  Il  avait  fait  aussi  plusieurs 
excursions  dans  ce  pays.  En  oc- 
tobre 1386,  il   alla  à  l'Écluse 


pour  se  rendre  compte  de  l'im- 
portance des  préparatifs  diri- 
gés contre  l'Angleterre  (XII, 
23). 

7.  Le  deuxième  hvre  com- 
prend le  récit  des  événements 
de  1377  à  1385.  L'histoire  par- 
ticuhère  des  troubles  de  Flan- 
dre, qui  en  forme  environ  la 
moitié,  a  été  transcrite  à  part 
dans  trois  manuscrits.  Buchon 
et  Kervyn  pensent  que  Froissart 
avait  d'abord  écrit  séparément 
ce  récit  (connu  sous  le  nom 
de  Chroniques  de  Flandre)  et 
qu'il  l'a  ensuite  incorporé  à  son 
second  livre.  Sans  vouloir  nous 
prononcer  sur  une  question 
que  nous  n'avons  pas  appro- 
fondie, nous  pensons  que  l'hy- 
pothèse inverse  est  au  moins 
aussi  vraisemblable  :  les  Chro- 
niques de  Flandre  contiennent, 
notamment  sur  les  périls  cou- 
rus à  Gand  par  le  comte  Louis 
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Après  cette  longue  période  de  travail  à  peu  près  séden- 
taire, Froissart  devait  sentir  se  réveiller  son  humeur 
voyageuse,  à  laquelle  sa  nouvelle  charge,  qui  ne  Tobligeait 
pas  à  la  résidence,  allait  lui  permettre  de  s'abandonner. 
Sa  provision  de  matériaux  était  du  reste  épuisée  ;  parfois 
même,  en  les  utilisant,  il  s'était  aperçu  de  leur  insuffi- 
sance :  il  n'avait  été,  par  exemple,  que  médiocrement 
informé  des  guerres  qui  avaient  mis  aux  prises,  en  Gas- 
cogne, les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac,  ou,  dans  toute 
la  région  du  sud-ouest,  la  France  et  l'Angleterre,  ainsi 
que  des  ravages  que  les  routiers  y  avaient  longtemps 
exercés. 

11  résolut  de  visiter  tout  ce  pays  :  il  avait  entendu 
parler  du  chevaleresque  et  brillant  comte  de  Foix,  Gaston 
Phœbus  :  il  savait  que  ce  prince,  fort  de  la  rivalité  entre 
Anglais  et  Français,  jouait  alors  au  souverain  indépen- 
dant, que  sa  cour  était  un  terrain  neutre,  où  se  rencon- 
traient les  plus  vaillants  capitaines  de  tous  les  partis  : 
«  On  y  veoit,  en  la  salle  et  parmi  les  chambres,  chevaliers 
et  escuiers  d'honneur  aller  et  venir,  devisans  d'armes  et 
d'amours  ;  toute  honneur  estoit  en  ceste  court  trouvée. 
Nouvelles  de  quelque  pays  ne  de  quelque  roiaulme  que  ce 
fuist  en  celle  court  on  y  apprendoit,  car  de  tous  pays 
pour  la  vaillance  du  seigneur  elles  i  applouvoient*  ». 

Froissart  se  fit  donner  pour  Gaston  des  lettres  de 
recommandation  du  comte  de  Blois,  et  se  munit  de 
cadeaux  propres  à  toucher  le  cœur  d'un  prince  non  moins 
passionné  pour  la  chasse  que  pour  la  poésie  :  un  livre  de 


de  Maie,  des  détails  que  Frois- 
sart n'eût  pas  manqué  de  con- 
signer dans  son  histoire,  s'il 
les  eût  connus  au  moment  où 
il  récrivait;  en  outre,  il  ne 
prend  le  titre  de  chanoine  de 
Chimai  que  dans  le  prologu3 
des   Chroniques   de   Flandre. 


Rien  n'empêche  de  croire  qu'il 
a  détaché  de  son  grand  ouvrage 
le  récit  des  affaires  de  Flandre, 
l'intention     des     lecteurs 


a 


qu'elles  intéressaient  spéciale- 
ment. 

1.  Voy.  plus  loin  notre  neu- 
vième Extrait,  p.  520. 
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vers*  et  deux  couples  de  lévriers.  Arrivé  à  Pamiers,  il  fit 
rencontre  d'un  chevalier  du  comte  de  Foix,  messire  Espan 
du  Leu,  avec  lequel  il  voyagea  durant  huit  journées,  qui 
furent  toutes  remplies  des  récits  du  bon  chevalier,  celui-ci 
nommant  à  Froissart  les  villes  et  les  châteaux,  lui  racon 
tant  les  souvenirs  de  guerre  qui  s'y  rattachaient,  illustrant 
en  quelque  sorte  la  carte  du  pays  qu'ils  parcouraient,  lui 
donnant  un  avant-goût  de  la  richesse  des  documents  qu'il 
allait  trouver  à  Orthez.  Les  deux  compagnons  arrivèrent 
dans  cette  ville  le  25  novembre  1588  et  Froissart  n'y 
resta  pas  moins  de  «  douze  semaines,  très  bien  admi- 
nistré et  de  toutes  choses  délivré  •  (XI,  151).  11  fut  ébloui 
de  l'éclat  de  cette  cour,  dont  le  faste  était  rehaussé  par 
une  savante  mise  en  scène,  et  charmé  de  l'accueil  du 
comte,  qui  sut  flatter  en  lui  l'historien  autant  que  le 
poète».  11  ne  quitta  Orlhez  qu'à  regret  (fév.  1389),  se  pro- 
mettant d'y  revenir,  pour  accompagner  les  sires  de 
Rivière  et  de  la  TrémoïUe  qui  allaient  conduire  la  jeune 
nièce  de  Gaston,  Jeanne  de  Boulogne,  au  duc  de  Berri,  son 
àancé.  Pour  rentrer  en  France,  Froissart  prit,  comme 
toujours,  le  chemin  des  écoliers  ;  il  accompagna  la  jeune 
princesse  à  Avignon  (où  il  eut  la  douleur  de  perdre  sa 
bourse'  et  où  il  paya  cent  florins  l'expectative  d'un  second 
canonicat  dont  il  ne  devait  jamais  jouir),  et  il  la  suivit 
à  Riom,  où  il  assista  aux  fêtes  de  son  mariage  (6  juin); 
là,  il  quitta  le  cortège  ducàl,  et  revint  seul  à  Paris,  où  il 
trouva  le  sire  de  Couci  qui  l'emmena  dans  son  château 
de  Crèvecœur,  de  sorte  que  ce  n'est  qu'au  mois  de  juillet 
qu'il  alla  rejoindre  Gui  de  Blois  dans  sa  résidence  de 


4 

1.  Ce  livre   était  le  poème 
de  Méltador,  dont  M.  Longnon 

I  vient  de  retrouver  quelques 
fragments.  Voy,  Romania,  XX, 
403-416  et  plus  loin,  p.  316, 
n.  5. 

2.  Yoy.  plus  loin,  p.  316. 


3.  Son  Dit  du  Florin,  une 
des  plus  agréables  de  ses  poé- 
sies, où  il  raconte  celte  mésa- 
venture, est  à  rapprocher  de  la 
Ballade  de  Villon  à  Monsei- 
gneur de  Bourbon,  et  de 
VÉpitre  au  Roi  de  Marot. 

12 
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SchoonhoYC  ;  après  y  avoir  passé  un  mois,  il  se  remettait 
en  route  pour  aller  assister  à  rentrée  solennelle  d'Isabeau 
de  Bavière  à  Paris  (22  août). 

Après  cette  longue  série  de  pérégrinations,  Froissart 
((  rentra  dans  s^^^g^  et  se  remit  à  Tœuvre  avec  une 
ardeur  nouvelle  ;  son  troisième  livre,  qui  était  commencé 
en  1390  (XI,  251),  et  qu*il  composa  presque  tout  entier  des 
souvenirs  de  son  voyage,  dut  être  écrit  de  verve;  Froissart 
rédigeait  en  même  temps  le  début  du  quatrième  livre, 
qu'il  allait  bientôt  interrompre  :  en  juin  1393,  il  était  à 
Âbbeville  où  il  essayait  de  suivre  les  négodations  engagées 
entre  la  France  et  TAngleterre.  Quand  une  trêve  eut  été 
signée  (2  janvier  1394),  il  fut  pris  du  désir  de  revoir  ce 
pays  qu*il  avait  quitté  vingt-sept  ans  auparavant  ;  il  vou- 
lait, aux  approches  de  la  vieillesse,  aller  y  raviver  ses 
souvenirs  d'enfant  :  «  Et  me  sembloit  en  mon  imagi- 
nation que,  se  veû  Tavoie,  j'en  viveroie  plus  longement  o 
(XV,  140).  L'historien  n'était  pas  moins  intéressé  que 
l'homme  à  ce  voyage  :  il  voulait  aussi  justifier  «  les 
histoires  et  les  matières  »  dont  il  avait  tant  écrit;  peut- 
être  enfin  devinait-il  et  voulait-il  étudier  de  près  les 
causes  de  décadence  qui  travaillaient  ce  grand  empire  en 
apparence  si  florissant. 

Ce  voyage,  projeté  en  1394,  retardé  par  la  mort  de  la 
reine  d'Angleterre  (7  juin),  ne  s'accomplit  que  l'année 
suivante.  Le  12  juillet  1395,  Froissart  débarqua  à  Douvres, 
où  son  cœur  se  serra  lorsqu'il  vit,  dit-il,  «  leshostels  tous 
renouvelés  de  nouvel  peuple  et  les  jeunes  enfans  devenus 
hommes  et  femmes,  qui  point  ne  me  reconnoissoient,  ni 
moi  eux  ».  Le  lendemain  il  alla  faire  ses  dévotions  au 
tombeau  du  prince  de  Galles  à  Cantorbéry.  Le  roi,  qui 
revenait  d'Irlande,  y  arriva  justement  quelques  jours 
après  ;  Froissart  se  mêla  à  la  cour,  mais  a  tout  m'y  sem- 
bloit nouvel,  ne  je  n'y  connoissoie  ame  ».  Il  avait,  comme 
on  le  sait,  le  don  de  se  faire  des  amis,  et,  avant  même 
li'avoir  retrouvé  son  vieux  compagnon  Robert  Stury,  il 
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s*était  «  accointié  b  de  plusieurs  gentilshommes,  qui  se 
chargèrent  de  lui  indiquer  un  moment  opportun  pour 
présenter  au  roi  «  un  très  beau  hvre,  bien  aourné,  cou- 
vert de  velours,  garny  et  cloué  de  clous  d'argent  dorés 
d*or  »,  qui  n'était  autre  que  le  recueil  complet  de  ses 
poésies.  Richard  II  accepta  le  livre,  daigna  même  l'ouvrir 
et  en  lire  quelques  vers,  et  il  répondit  gracieusement  à 
Tauteur  qu'ayant  été  de  l'hôtel  de  son  père  et  de  son 
aïeule,  il  était  «  de  l'hôtel  du  roi  d'Angleterre  » .  Froissart 
se  mit  en  effet  à  chevaucher  en  compagnie  de  la  cour  et 
il  ne  la  quitta  que  trois  mois  après,  emportant  comme 
souvenir  de  sa  visite  «  un  gobelet  d'argent  doré  d'or 
pesant  deux  marcs  largement,  et  dedens  cent  nobles  ». 
A  partir  de  ce  moment,  la  vie  de  Froissart  nous  échappe 
à  peu  près  complètement.  Gui  de  Blois  ne  mourut  qu'en 
1597,  mais  il  est  possible  que  vers  la  fin  de  sa  vie*  ses 
relations  avec  Froissart  se  soient  refroidies,  car  celui-ci 
ne  le  nomme  point  parmi  les  hauts  personnages  auxquels 
il  se  recommandait  en  1395  (XV,  141)  :  celui  qu'il  place 
avant  tous  les  autres  est  le  duc  de  Hainaut,  Aubert  de 
Bavière,  dont  il  resta  le  protégé  jusqu'à  sa  mort.  Nous  ne 
savons  au  juste  combien  de  temps  encore  sa  vie  se  pro- 
longea; il  vécut  assez  pour  être  exactement  informé  de 
la  révolution  qui  substitua  sur  le  trône  d'Angleterre 
Henri  IV  à  Richard  II.  U  est  même  probable  qu'il  vivait 
encore  à  la  fin  de  1404î'.  Quant  aux  dates  précises  que 
l'on  a  assignées  à  sa  mort,  elles  reposent  sur  de  simples 
hypothèses. 


\ 


1.  Gui  de  Blois,  dont  l'intel- 
ligence avait  prématurément 
faibli,  était  tombé  entre  les 
mains  d'un  indigne  favori, 
Sohier  de  Malines;  ayant  dis- 
sipé son  patrimoine  en  folles 
prodigalités,  il  avait  dû  vendre 
en  1390  la  ten*e  de  Beaumont, 


et  en  1391  le  comté  de  Blois. 
Froissart  ne  lui  avait  peut-être 
pas  caché  la  réprobation  que 
lui  inspiraient  ces  actes  et  qu'il 
a  vivement  exprimée  dans  son 
histoire  (XI,  252;  XVI,  71). 

2.  Il  parle  de  ses  a  chers  sei- 
gneurs qui  pour  le  temps  re- 
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Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ses  dernières  années 
n'avaient  pas  été  inactives.  11  avait  terminé  son  qua- 
trième livre,  fait  subir  au  troisième  une  assez  impor- 
tante re vision*;  enfin  il  avait  repris  la  partie  du  pre- 
mier où  les  emprunts  faits  à  Jean  Le  Bel  étaient  le  plus 
apparents,  pour  les  effacer  aussi  complètemeat  que  pos- 
sible^. La  passion  de  l'histoire,  qui  avait  rempli  sa  vie, 
occupa  donc  aussi  et  consola  sa  vieillesse  ',  et  il  est  pro- 
bable que  c'est  la  mort  seule  qui  lui  arracha  la  plume 
des  mains*. 


IL  —  Valeur  historique  et  LiiTéRAiRE  de  son  œuvre; 

SON  CARACTÈRE. 

Il  nous  reste  à  examiner  rapidement  la  valeur  de  cette 
œuvre  à  laquelle  Froissart  n'avait  guère  consacré  moins 
de  cinquante  ans^. 


gnoient  »,  le  duc  Aubert  de 
Bavière  et  son  fils  «  pour  ces 
jours  duc  d'Ostrevant  ».  Comme 
l'a  remarqué  Buchon  (111,540), 
ces  expressions  indiquent  qu'au 
moment  où  il  écrivait,  le  duc 
d'Ostrevant  avait  changé  de 
titre  et  succédé  à  son  père,  qui 
mourut  le  13  décembre  1404. 

1.  Représentée  par  le  manu- 
scrit de  la  Bibl.  Nat.  2650. 

2.  Sur  cette  rédaction  vrai- 
ment originale  de  la  première 
partie  du  premier  livre  (repré- 
sentée par  le  seul  manuscrit  de 
Rome),  voy.  Luce,  Introd., 
p.  57  ss. 

3.  ...a  En  labourant  et  ou- 
vrant sur  ceste  matière,  je  me 


habilite  et  délite  »   {XIV,  3, 
Prol.  du  4«  livre;  cf.  XIY,  151). 

4.  Son  Uvi'e  manque  de  con- 
clusion et  semble  attendre  une 
suite.  Il  n'est  donc  pas  vrai- 
semblable que  Froissart  ait 
vécu  longtemps  après  les  der- 
niers événements  qu'il  a  enre- 
gistrés. 

5.  Les  développements  que 
nous  avons  dû  donner  à  la  bio- 
graphie de  Froissart,  assez  mal 
élucidée  jusqu'ici,  nous  obli- 
gent à  traiter  fort  rapidement 
cette  partie  de  notre  sujet,  sur 
laquelle  on  lira  avec  profit  les 
pages  très  judicieuses  de  M.  De- 
bidour  [Les  Grands  Chroni- 
queurs, ÏI,  68-130). 
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]]  semble  tout  d'abord  qu'il  ait  voulu  écrire  Thistoire  -^ 
générale  de  son  siècle.  Il  n'en  est  rien  :  il  avait  nette- 
ment circonscrit  son  sujet  dès  le  début,  c'est-à-dire  aw 
lendemain  de  la  bataille  de  Poitiers;  il  a  voulu,  dit-i<, 
mettre  en  mémoire  «  les  grans  merveilles  et  les  biaus  fais 
d'armes  avenus  par  les  grans  guerres  de  France  et  d'En- 
gleterre  »  (II,  7).  Mais  pour  faire  comprendre  les  causes 
de  ces  guerres,  il  est  obligé  de  reprendre  les  faits  d'assez 
loin  (à  partir  de  1526);  et  comme  elles  ont  ébranlé  l'Eu- 
rope entière,  il  est  conduit  par  les  exigences  de  son  récit, 
tantôt  jusqu'en  Ecosse  et  tantôt  jusqu'en  Portugal  ;  de  .  v 
plus  il  aspire  au  titre  d'historien  et  non  de  simple  chro-,^ 
niqueur*,  et  le  devoir  de  l'historien  est,  il  le  comprend, 
non  point  seulement  de  raconter  les  événements,  mais 
d'en  exposer  les  causes  ;  aussi  remonte-t-il  aux  lointaines 
origines  des  querelles  particulières  qui  se  greffèrent  sur 
la  grande  lutte,  et  semble- t-il  parfois,  comme  Hérodote, 
avec  lequel  il  a  d'autres  rapports,  ériger  la  digression 
à  la  hauteur  d'un  principe.  Il  ne  montre  pas,  il  faut 
l'avouer,  la  même  habileté  que  l'historien  grec,  dans 
l'agencement  de  ces  groupes  de  récits  :  il  emploie,  pour 
passer  de  l'un  à  l'autre,  de  naïves  transitions,  empruntées 
aux  romans*,  qui  suffisent  à  tranquilliser  sa  conscience 
d'écrivain.  Il  ne  craint  point  de  recommencer  la  narration 
de  certains  faits,  quand  il  peut  y  ajouter  des  détails  carac- 
téristiques'; enfin  on  ne  peut  nier  que,  dans  la  dernière 


1.  «  Se  je  disoie:  Ainsi  et 
ainsi  advint  en  ce  temps, 
«au»  ouvrir  n^esclaircir  la  ma- 
tière..., ce  seroit  cronique,  et 
non  pas  histoire;  et  si  m'en 
passeroie  très  bien,  se  passer 
m'en  vouloie.  Or  ne  m'en  veuil 
je  mie  passer  que  je  n'csclair- 
cisse  tout  le  fait  ou  cas  que 
Dieu  m'en  a  donné  le  sens,  le 


temps,  la  mémoire  et  le  loisir 
de  croniquier  et  historier  au 
long  delà  matière.  »  (XII,  153). 

2.  a  Or  nous  souffrirons  a 
parler  de...  et  revenrons  a...  », 
etc. 

5.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  deux 
fois  (un  du  premier  livre  et 
début  du  second)  le  récit  des 
campagnes  qui  rouvrirent  lea 
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partie  de  son  œuvre,  son  plan  ne  fléchisse  un  peu  ;  quand 
en  1589  la  guerre  eut  paru  terminée,  ou  du  moins  ajour- 
née à  long  terme,  il  n'en  continua  pas  moins  son  livre, 
se  bornant  à  enregistrer  dans  leur  ordre  les  événements, 
qui  ne  sont  plus  alors  rattachés  entre  eux  que  par  le  lien 
de  la  chronologie. 

Ce  sujet,  qu'il  s'était  proposé  dès  l'âge  de  vingt  ans,  il 
a  tout  fait  pour  en  acquérir  une  connaissance  directe  et 
personnelle;  sa  plus  grande  originalité  est  peut-être  de 
l'avoir  traité  uniquement  d'après  des  témoignages  oraux  ; 
il  a  mis  à  profit,  il  est  vrai,  la  chronique  de  Jean  Le  Bel, 
mais  elle  était  relative  à  des  événements  trop  anciens 
pour  qu'il  eût  pu  se  renseigner  complètement  sur  eux*. 
Il  a  négligé  de  parti  pris  (a-t-il  même  songé  à  les  mettre 
à  profit?)  les  chroniques  et  les  documents  originaux, 
dont  ses  relations  avec  les  princes  lui  eussent  rendu  ce- 
pendant l'accès  facile*. 

Mais  s'il  s'est  borné  à  écouter  les  récits  des  acteurs 
du  drame  qu'il  racontait,  il  a  mis  à  les  recueillir  et  à  les 
provoquer  une  infatigable  ardeur,  n'épargnant  ni  son 
temps  ni  sa  peine',  et  il  les  a  reproduits  avec  une  exac- 


hostilités  en  1377,  celui  de  la 
bataille  d'Aljubarotta  {XI,  173 
et  30i),  etc. 

1 .  Il  y  a  du  reste  ajouté,  dans 
la  rédaction  de  Rome,  les  ré- 
sultats de  recherches  pei*soii- 
nelles.  Il  a  utilisé  aussi  pour  la 
campagne  du  prince  de  Galles 
en  Espagne  la  chronique  rimée 
(en  français)  du  héraut  Chau- 
des. (Y.  éd.  Luce,  VII,  som- 
maire, passim.) 

2.  Il  en  a  cependant  transcrit 
quelques-uns  (traité  de  Bré- 
ti^ni,  accord  du  duc  de  Bour- 
gogne avec  les  Gantois)  ;  pour 


la  description  de  certaines  cé- 
rémonies, il  a  dû  avoir  aussi 
entre  les  mains  la  liste  des 
personnages  officiels  qui  y 
avaient  figuré. 

3.  Froissart  insiste  plusieurs 
fois  sur  les  fatigues  qu'il  s'est 
imposées  et  l'argent  qu'il  a 
dépensé,  sans  regret,  ajoute-t- 
il,  pour  recueillir  ses  docu- 
ments. (Voy.II,  2;XI,  2).Ildit 
que  ses  voyages  seuls  lui  ont 
coûté  plus  d'un  millier  de  francs 
(qui  en  vaudraient  bien  au- 
jourd'hui 50000).  Voy.  Dit  du 
Florin,  v.  215. 


NOTICE. 


183 


titude  admirable,  en  y  mettant  du  sien  aussi  peu  que  pos- 
sible. 11  n*a  voulu  être  qu*un  écho,  mais  il  est  le  plus 
sonore  et  le  plus  fidèle  des  échos. 

Ce  clerc,  on  le  voit,  a  écrit  l'histoire  comme  eût  pu  la 
raconter  un  héraut  d'armes.  De  là  viennent  sans  doute 
un  assez  grand  nombre  d'erreurs,  surtout  dans  la  chro- 
nologie et  la  géographie*.  Cependant  il  est  permis  de  se 
demander  si  cette  méthode,  sans  être  en  soi  excellente, 
n'était  pas  la  meilleure  que  Froissart  pût  employer.  Il 
n'avait,  nous  le  verrons,  que  de  médiocres  facultés  de 
critique  :  qui  sait  s'il  eût  démêlé  le  vrai  du  faux  dans  les 
récits  des  historiens  de  profession,  où  le  parti  pris  se  dissi- 
mule plus  savamment  que  dans  l'abandon  d'un  récit 
oral?  Ces  chroniques  qu'il  n'a  pas  compulsées,  nous  les 
avons,  et,  sans  nous  flatter,  nous  sommes  plus  que  lui  en 
état  d'en  tirer  parti.  Il  nous  a  donné  en  revanche  ce  qu'on 
trouve  chez  bien  peu  d'historiens  :  une  masse  énorme  de 
témoignages  vivants  en  quelque  sorte,  aussi  voisins  que 
possible  de  la  réalité,  où  revit  l'impression  directe  des 
faits,  témoignages  qui  peuvent  être  suspects  sans  doute 
et  appeler  le  contrôle,  mais  sur  lesquels  la  critique 
s'exerce  facilement,  parce  qu'ils  n'ont  été  ahérés  par  au- 
cun intermédiaire  et  qu'il  suffit  d'en  connaître  la  source 
pour  en  apprécier  la  valeur. 

Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  littéraire  que  son 
livre  a  gagné  à  cette  méthode  :  il  lui  a  dû  ses  plus  bril- 


1.  Elles  sont  minutieusement 
relevées,  pour  le  premier  livre, 
dans  les  notes  de  l'édition 
Luce.  Il  faut  avouer  que  quel- 
ques-unes sont  assez  graves.  Il 
se  trompe  de  deux  ans  sur  la 
date  de  la  délivrance  de  la  du- 
chesse de  Bourbon,  de  quatre 
ans  sur  celle  de  la  mort  de  la 
mère  d'Edouard  III  ;  il  commet 


des  fautes  grossières  sur  la 
géographie  des  pays  qu'il  a 
peu  fréquentés,  comme  la 
Guyenne,  la  Bretagne  ou  la 
Normandie.  Il  va  jusqu'à  ra- 
conter des  faits  d'armes  fort 
douteux,  sinon  imaginaires. 
Voy.  Luce,  sommaires,  t.  VII, 
p.  96;  VI,  40;  II,  19;  VI,  69; 
VIII,  75,  75,118;  m,  6,25,31. 
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lantes  et  originales  qualités.  Il  est  incontestable  qu'il 
lui  a  fallu,  pour  coordonner  tant  de  matériaux,  pour 
relier  entre  eux  et  présenter  clairement  tant  de  récits, 
pour  animer  la  narration  de  tant  de  faits  d'un  médiocre 
intérêt,  beaucoup  de  netteté  dans  l'esprit,  un  sens  très 
vif  du  mouvement,  de  la  couleur,  du  détail  caractéris- 
tique et  pittoresque.  Mais  ces  qualités  nous  paraissent 
plus  sensibles  chez  lui  que  la  puissance  dramatique  et 
l'imagination  créatrice  dont  on  l'a  souvent  loué*.  Nous  y 
ajouterions  volontiers  une  grande  fidélité  de  mémoire  et 
l'art  de  bien  prendre  les  notes.  Sa  chronique  est  en 
somme  le  fruit  d'une  collaboration  entre  son  auteur  et 
les  témoins  que  celui-ci  a  consultés  ;  or,  si  plusieurs  d'en- 
tre ces  témoins  doivent  quelque  chose  à  Froissart  (on  ne 
peut  admettre  que  tous  aient  été  des  conteurs  accomplis), 
il  ne  faut  pas  méconnaître  non  plus  ce  que  Froissart  leur 
doit,  et  nous  sommes  persuadés  qu'il  leur  doit  beaucoup. 
Ses  pages  les  plus  vantées  nous  paraissent  être  tombées 
telles  que.  nous  les  lisons  de  la  bouche  de  ses  interlocu- 
teurs 2  :  ce  sont  eux  dont  nous  entendons  la  voix  encore 
toute  vibrante  d'émotion,  dont  nous  devinons  pour  ainsi 
dire  les  gestes.  Cet  incomparable  discours  d'Aymerigot 
Marchés,  regrettant  la  «  bonne  et  belle  vie  »  d'autrefois  3, 


1.  M.  Aubertin  par  exemple 
[Hîst.  de  la  litt.  franc,  au  m. 
âge,  II,  251)  et  M.  Debidoup, 
op.  cit.,  II,  116  ss.). 

2.  Froissart  nous  apprend 
lui-même  qu'il  ne  craignait 
pas  de  prendre  beaucoup  de 
notes  :  «  Il  n'est,  dit-il,  si 
juste  retentive  que  de  mettre 
par  escript  »  (XI,  74).  Il  prati- 
quait cette  maxime,  notam- 
ment dans  son  voyage  en 
Déarn   :    a  Si  tost    que   nous 


estions  descendus  ensemble  es 
hostels,  dit-il  en  parlant  de 
messire  Ëspan,  je  les  mettoie 
par  escript  [ses.  discours],  fust 
ce  du  soir  ou  du  matin  » 
(Ibid.).  Souvent  même  il  écri- 
vait sous  la  dictée  :  messire 
Fernand  Pachcco,  dit- il,  con- 
tait «  si  doucement  et  attem- 
preement  que  je  prendoie  grant 
plaisir  a  le  oyr  et  a  Tescripre  » 
(XI,  264). 
3.  Voyez  plus  loin,  p.  263. 
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les  insolentes  paroles  de  Jean  Chandos,  provoquant  Ker- 
louet  le  Breton  (VII,  454),  tant  de  discours,  tant  de  scènes 
d'une  saisissante  vérité,  Froissart,  s'il  les  eût  inventés, 
n'aurait  rien  à  envier  à  Shakespeare  :  il  serait  un  des  plus 
grands  poètes  dramatiques  du  monde.  On  s'étonne  de  lui 
voir  décrire  avec  tant  de  verve  les  écus  qui  flamboient, 
les  étendards  qui  bauîoient  et  ventelent,  le  merveilleus 
husiin  des  armures  qui  s'entrechoquent  ;  on  se  demande 
comment  il  a  pu  savoir  aussi  exactement,  à  propos  d'une 
joute,  le  nombre  des  passes  d'armes,  des  lances  rompues, 
des  heaumes  brisés;  on  admire  qu'il  se  passionne  pour 
son  sujet  au  point  de  s'enivrer  du  bruit  de  la  lutte,  de 
s'extasier  sur  la  beauté  d'affreux  spectacles,  et  de  trouver 
pour  les  décrire  la  langue  hardie  et  pittoresque  d'un  vieux 
soudard,  quand  nous  savons  que  le  bon  chanoine,  —  il 
nous  l'a  avoué  lui-même,  —  était  fort  pacifique  et  n'ai- 
mait guère  plus  que  Sosie  à  s'approcher  des  lieux  où  l'on 
peut  recevoir  des  horions  *.  C'est  que  ce  n'est  pas  lui  qui 
parle,  en  effet,  mais  quelqu'un  de  ces  hommes  d'armes 
qui  avaient  pu  compter  les  coups,  étant  de  ceux  qui  les 
avaient  donnés  ou  reçus,  et  qui  n'imaginaient  rien  au 
monde  de  plus  beau  que  deux  armées  s'avançant  l'une 
contre  l'autre,  les  lances  en  arrêt  et  lespennons  au  vent, 
ou  s'entre-choquant  dans  le  bruit  et  la  poussière^parmi 
les  morts  et  les  7iavré8  étendus  dans  la  plaine.  Ainsi 
s'explique  la  variété,  la  vérité  admirable  de  sa  chronique, 
et  comment  son  siècle  y  revit  tout  entier.  C'est  que  la 
plupart  du  temps  il  n'a  pas  fait  œuvre  d'auteur,  qu'il 
s'est  borné  à  rassembler  le  plus  grand  nombre  possible 
de  personnages,  et  qu'il  s'est  effacé  devant  eux.  Son  livre 
est  le  théâtre  où  ils  sont  venus  successivement,  sans 
préoccupation  d'un  public  dont  ils  ignoraient  la  pré- 
sence, avec  une  liberté  et  une  sincérité  parfaites,  jouer 
leur  bout  de  rôle  ou  çéciter  leur  tirade. 

i.  Voy.  Buisson  de  Jeunesse,  v.  90. 
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Cependant,  quelle  que  soit  Tobjectivité  de  sa  chronique, 
Froissart  n*a  pas  pu  n'y  rien  mettre  de  lui-même  :  il  rem- 
plit les  intermèdes,  fait  mouvoir  les  personnages,  mêle 
parfois  ses  réflexions  aux  leurs  :  surtout  dans  les  der- 
nières rédactions,  il  a  souvent  cédé  au  plaisir  de  parler 
de  lui-même.  Nous  devons  donc  essayer  de  le  définir  et 
rechercher  ce  qu'il  faut  penser  de  lui. 

["  Reconnaissons  tout  d'abord  que  Froissart  n'est  ni  un 
grand  esprit  ni  un  grand  cœur.  S'il  eût  eu  une  véritable  ori- 
ginahté  d'esprit,  se  fût-il  réduit  à  un  rôle  tout  passif?  Il  a 
merveilleusement  peint  son  époque,  et  il  l'a  peu  comprise  ; 
il  n'a  pas  réfléchi  sur  ces  événements,  dont  le  récit  lui 
plaisait  tant,  plus  que  ceux  même  qui  les  lui  rapportaient 
€t  qui  y  avaient  été  trop  intimement  mêlés  pour  en  saisir 
la  portée  ;  tout  ce  qui  n'est  point  éclat,  lumière,  vie  exté- 
rieure, lui  échappe.  Le  bruit  de  l'histoire  lui  en  a  caché 
le  sens.  Il  a  constaté  les  étonnants  succès  des  armées 
anglaises  sans  voir  que  la  cause  en  était  dans  leur  organi- 
sation ;  il  n'a  sérieusement  étudié  l'histoire  intérieure  ni 
delà  France,  ni  de  l'Angleterre;  s'il  a  recherché  les 
<îauses  des  troubles  de  Flandre,  ce  sont  les  moins  pro- 
fondes qu'il  a  le  mieux  aperçues.  Cette  médiocrité  d'es- 
prit se  retrouve  partout.  Ce  lettré  est  plus  crédule  qu'une 
ïemmg  du  peuple  :  il  croit  aux  enchanteurs  qui  soulèvent 
les  flots  de  la  mer,  aux  chevaliers  métamorphosés  en 
ours,  aux  îles  habitées  par  les  fées  et  les  nymphes,  aux 
esprits  qui  parcourent  cent  lieues  en  une  nuit  et  tout  à 
coup  se  changent  en  truies  ou  en  fétus  de  paille  (IX,  469; 
XI,  102,  191  ;  XVI,  53).  Ce  prêtre  ne  songe  même  point  à 
prendre  parti  dans  les  querelles  qui  divisent  l'Église*  : 
il  parle  avec  une  indifférence  assez  dédaigneuse  d'Urbain 
ou  de  Clément  «  qui  se  disoit  pape  »,  et  on  se  demande 


1.  Cl  Du  tort  ou   du  droit, 
-dit-il,  je  n'en  vueil  point  déter- 


miner, car  tant  comme  a  moy 
point  ne  appartient»  (XV,  128). 
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si  celui-là  ne  lui  paraîtra  point  le  plus  légitime  qui  con- 
sentira à  lui  conférer  un  bénéfice  *. 

Que  dire  de  son  insensibilité?  On  Fa  loué  récemment  * 
de  sa  douceur,  de  sa  charité  compatissante.  Mais  c'est 
là  un  pur  contresens.  La  vérité  est  qu'il  raconte 
avec  impassibilité  les  actes  les  plus  révoltants,  pillages, 
incendies,  massacres  de  femmes  et  d'enfants,  meurtres 
d'otages,  au  même  titre  que  les  faits  de  guerre  les  plus 
habituels  ou  les  cérémonies  de  cour.  Il  faut,  pour  lui 
arracher  un  mot  de  réprobation,  une  atrocité  qui  dépasse 
vraiment  toutes  les  bornes,  comme  le  sac  de  Limoges,  et 
alors  même  il  est  possible  qu'il  ne  soit  que  l'écho  de 
Topinion  publique,  une  fois  enfin  soulevée.  Sans  doute, 
cette  insensibilité  est  celle  de  tout  son  siècle,  et  nul  alors 
ne  songeait  à  s'apitoyer  sur  les  victimes  innombrables  et 
anonymes  de  la  guerre  ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  y  a  dans 
les  récits  de  Froissart  une  sérénité  presque  joyeuse  :  on 
sent  trop  que,  se  trouvant  bien  lui-même  dans  la  société 
telle  qu'elle  était  alors  constituée,  il  a  jugé  que  tout  y 
était  pour  le  mieux  ;  il  avait  pourtant  assisté  à  des  spec- 
tacles faits  pour  inquiéter  le  plus  solide  optimisme. 


1.  On  a  dit  parfois  que  l'es- 
prit de  Froissart,  à  mesure 
que  les  années  étaient  venues, 
s'était  mûri,  que  le  progrès 
était  sensible  d'une  rédaction  à 
l'autre,  que  le  manuscrit  de 
Rome,  par  exemple,  contenait 
sur  le  caractère  du  peuple  an- 
glais des  considérations  dont 
quelques-unes  ne  manquent 
pas  de  profondeur.  Mais  il 
suffit  de  relire  la  page  qui  jus- 
tifierait le  mieux  ces  éloges  (II, 
16)  pour  voir  que  Froissart  n'y 
a  nullement  fait  œuvre  d'histo- 


rien philosophe,  qu'elle  ne  lui 
a  pas  été  dictée  par  une  vue 
désintéressée  des  choses,  mais 
par  l'horreur  que  lui  avait 
inspirée  la  révolution  dont 
Richard  II  venait  d'être  vic- 
time. —  Sur  les  principales  dif- 
férences entre  les  diverses  ré- 
dactions (et  en  général  sm^  les 
diverses  questions  que  nous  ef- 
fleurons ici)  voy.  un  remar- 
quable, article  de  M.  Boissier 
[Revue  des  Deux  Mondes,  1"  fé- 
vrier 1875). 
2.  Kervyn,    t.   I,  p.  518. 


188 


EXTRAITS  DE  FROISSART. 


Ce  sont  là,  dira-t-on,  des  défauts  de  l'homme,  qui  nous 
importent  peu.  Mais  il  arrive  souvent  qu'ils  font  tort  à 
l'historien  ;  sans  doute,  il  a  déployé  dans  ses  enquêtes  le 
soin  le  plus  scrupuleux  ;  il  a  toujours  pris  soin  d'inter- 
roger des  représentants  des  deux  partis  *  ;  il  a  toujours 
affirmé  son  zèle  pour  la  vérité.  Mais  ce  zèle  ne  suffit  pas: 
le  plus  difficile  n'est  point  peut-être  de  discerner  la  vérité 
à  travers  la  contradiction  des  témoignages,  c'est  de  la 
défendre  contre  nos  intérêts  et  nos  passions,  de  ne  point 
permettre  à  des  influences  qui  nous  sont  chères  de  l'obs- 
curcir à  nos  propres  yeux.  Froissart,  avec  son  esprit 
superficiel  et  mobile,  en  était-il  capable?  Pouvait-il  être 
fidèle  à  ces  principes  qu'il  a  si  hautement  proclamés? 

Certes,  on  a  eu  tort  de  contester  son  impartiahté,  de 
lui  supposer,  par  exemple,  quelque  hostilité  à  l'égard  de 
la  France.  Hainuyer,  et  non  Français  de  naissance,  Anglais 
d'adoption,  il  ne  devait  rien  à  notre  pays;  et  s'il  faut 
s'étonner  de  quelque  chose,  c'est  de  la  sympathie  qu'il 
lui  témoigne* .  Mais  il  est  juste  d'ajouter  que  cette  impar- 
tialité est  faite  surtout  d'indifférence  :  l'idée  de  patrie, 
qui  était  née  pourtant,  —  les  bourgeois  de  Calais,  ceux 
de  la  Rochelle  l'ont  bien  montré,  —  lui  était  parfaitement 
étrangère  ;  il  ne  se  scandalise  point  que  certains  seigneurs 
gascons  «  se  tournent  »  Anglais,  puis  Français,  pour 
revenir  enfin  à  l'Angleterre,  selon  que  leur  intérêt  le 
commande;  il  ne  songe  même  pas  à  s'en  étonner,  et  ne 
se  demande  point  pourquoi  Jean  de  Hainaut,  après  avoir 
combattu  dans  les  rangs  des  Anglais,  embrassa  tout  à 
coup  le  parti  de  leurs  adversaires'.  Sa  véritable  patrie. 


1.  Il  Je  fait  remarquer  à 
diverses  reprises  (Y,  448;  VI, 
442)  et  note  quand  les  ver- 
sions concordent  (XIH,  219). 
Au  moment  où  il  rédigeait  son 
troisième  livre,  il  s'avise  qu'il 
n'a  sur  les  événements  de  Por- 


tugal que  la  version  castil- 
lane, et  il  court  à  Bruges  pour 
y  interroger  les  Portugais  qu'il 
espère  y  trouver  (XI,  265). 

2.  Il  se  qualifie  lui-même  de 
«  François  i>.  Voy.  p.  515. 

5.  Il  n'est  que  juste  de  re^ 
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c'est  le  monde  chevaleresque.  Ses  sympathies  vont,  non 
point  à  un  pays,  mais  à  une  classe  déterminée  :  il  met 
d'une  part  les  chevaliers,  ou  en  général  les  gens  de 
guerre,  de  l'autre  les  bourgeois  et  les  vilains,  de  quelque 
nationalité  qu'ils  soient  :  il  a  pour  les  uns  une  estime,  à 
^regard  des  autres  une  défiance  également  instinctives. 
C'est  qu'en  effet  le  milieu  aristocratique  dans  lequel  il 
vivait  l'avait  façonné  à  son  image,  et,  en  lui  imprimant 
dans  l'esprit  tous  ses  préjugés,  lui  avait  ôté  cette  indé- 
pendante de  jugement  qui  est  la  première  condition  de 
l'impartialité;  il  calomnie  et  accuse  de  lâchelé  les  bour- 
geois de  Caen  qui,  «  en  essayant  de  défendre  contre  une 
puissante  armée  une  ville  ouverte,  firent  preuve  au  con- 
traire d'un  courage  poussé  jusqu'à  la  témérité*  »;  il 
éprouve  un  malin  plaisir  à  montrer  les  hommes  des  Com- 
munes brandissant  leurs  épées  quand  ils  sont  à  trois 
heures  des  ennemis  et  s'écriant  :  «  Mort,  mort  à  ces  per- 
fides Anglais!  »  (V,  4-6)  et  se  débandant  avant  même 
de  les  avoir  aperçus.  Tous  ceux  qui  osent  «  se  rebeller  » 
contre  leur  seigneur,  que  ce  soient  les  bandes  à  demi 
sauvages  déchaînées  par  Wat  Tyler  ou  les  «  Blancs  Cha- 
perons ))  de  Gand,  sont  qualifiés  de  «  meschantes  gens  », 
de  «  pendaille  et  ribaudaille*  ».  Il  ne  parle  au  contraire 
des  gentilshommes  qu'avec  la  plus  respectueuse  réserve, 
et  il  est  bien  rare  qu'il  se  permette  de  critiquer  leurs 
actes,  même  les  plus  repréhensibles.  A  ses  yeux,  comme 
à  ceux  des  chevaliers,  le  courage  justifie  tout  :  il  n'est 
pas  loin  d'approuver  ces  «  povres  brigans  »  qui,  «  s'en 
allant  par  voies  couvertes  »,  épiant  ou  «  eschelant  »  les 


mai'quer  que  la  guerre  de  Cent 
Ans  n'a  pas  lieu  proprement 
entre  Anglais  et  Français,  mais 
entre  partisans  des  droits 
d'Edouard  III  et  des  droits  de 
Philippe  VI;  on  pouvait  être 
bon  Français  et  ne  pas  admet- 


tre la  loi  salîque.  Mais  il  est 
vrai  qu'en  fait,  la  guerre  prit 
vite  un  caractère  national. 

1.  Luce,  III,  somm.  p   38. 

2.  Voyez  plus  loin,  p.  283, 
299,  et  Kervyn,  IX,  175.  Ct. 
Luce,  Introd.i  p.  75,  n.  2. 
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châteaux  et  les  irilles,  ((  tous  dis  gaegnoient  a  desrober 
et  pillier  »  (V,  225).  Ne  faut- il  pas  que  tout  le  monde 
vive?  Et  ce  métier  n'est-il  pas  aussi  honorable  qu'un 
autre,  puisqu'il  y  a  danger  aie  faire,  et  qu'il  n'exclut  point 
les  vertus  du  soldat  ?  11  n'y  a  que  le  supplice  des  «  povres 
brigans  »  qui  lui  ouvre  les  yeux,  et  alors  il  moralise 
gravement  sur  leur  sort  (XIV,  211),  non  sans  regretter  un 
peu,  semble-t-il,  que  de  si  braves  gens  aient  si  mal  fini. 
On  sent  que  si  Aymerigot  Marchés,  au  lieu  de  se  faire 
prendre  sottement  chez  ce  scélérat  de  Tournemine, 
avait  pu  mettre  ses  trésors  en  sûreté,  surtout  s'il 
avait  pu,  comme  tel  autre*,  épouser  une  riche  héritière 
et  faire  grande  figure,  Froissart  se  fût  tenu  pour  très 
honoré  de  lui  tendre  la  main.  Fasciné  par  l'éclat  de  la 
I  société  féodale,  Froissart  a  cru  de  bonne  foi  que  les  che- 
'  valiers  de  la  Jarretière  ou  de  l'Étoile  ne  différaient  guère 
de  ceux  de  la  Table-Ronde;  il  n'a  pas  compris  combien, 
depuis  deux  siècles,  «  les  caractères  s'étaient  dépravés, 
les  passions  étaient  devenues  plus  hardies,  les  consciences 
moins  timorées*  ».  Il  n'a  voulu  voir  que  ces  raffinements 
de  la  galanterie  ou  du  point  d'honneur,  dont  les  extrava- 
gances même  enchantaient  sa  naïveté,  et  il  a  fermé  les 
yeux  sur  les  actes  de  violence  et  de  rapacité,  sur  les 
manques  de  foi  et  les  trahisons,  sur  les  progrès  enfin  de 
l'esprit  positif  qui  était  la  négation  même  de  la  cheva- 
lerie. 11  n'a  pas  vu  que  de  ce  grand  corps  l'âme  s'était 
retirée. 

Très  indulgent  pour  tous  les  chevaliers,  Froissart  est 
plein  de  tendresse  pour  ceux  qui  lui  ont  fait  quelque 
bien.  D  a  beau  protester  que  les  bienfaits  n'ôtent  rien  à 
la  liberté  de  ses  jugements,  qu'il  ne  veut  parler  «  fors  que 
de  vérité  et  sans  colorer   l'un   ni  l'autre  ».  Oserait-il 


1.  Eustache  d'Auberchicourt, 
par  exemple,  qui  épQU3a  Elisa- 
beth de  Juliers,  la  propre  nièce 


de  la  reine  d'Angleterre  (Luce, 
V,  somm.  p.  69). 
2.  Debidour,  op.  cit.,  II,  93. 
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affirmer  qu'il  a  toujours  été,  comme  il  essayait  de  le  faire, 
((  parmi  le  tranchant  »  (XII,  154),  et  qu'il  n'a  pas  penché 
du  côté  de  ceux  qui  Pont  soutenu  de  leur  argent  ou  de 
leurs  conseils?  Faut-il  rappeler  avec  quelle  facilité  il 
épouse  les  passions  et  les  rancunes  de  ses  patrons» 
Anglais  avec  celui-ci,  Français  avec  celui-là  ;  avec  quelle 
aisance  même  il  sacrifie  Tun  à  Tautre,  effaçant  le  nom 
de  Robert  de  Namur  d'une  rédaction  où  il  introduit  des 
louanges  à  l'adresse  de  Gui  de  Blois  ou  de  ses  parents  *  ? 
Pense-t-on  que,  si  l'accueil  qu'il  reçut  à  Orlhez  eût  été 
autre,  il  eût  parlé  dans  les  mêmes  termes  de  ce  chevalier 
«  si  très  parfait  qu'on  ne  le  pourroit  trop  louer?  »  Or 
il  nous  apprend  lui-même  que  ce  modèle  de  toutes  les 
vertus  avait  tué,  dans  un  accès  de  colère,  son  cousin 
Pierre  de  Béarn,  et  qu'il  avait  tout  au  moins  causé  par  son 
aveugle  cruauté  la  mort  de  son  propre  fils,  que  Froissart 
trouve  moyen  de  plaindre  moins  que  lui-même. 
'  C'est  que  Froissart,  homme  d'église  et  de  plume  par 
occasion,  n'est  en  réalité  qu'un  ménestrel  qui  a  fait  for- 
tune, un  frère  heureux  des  jongleurs  du  xii*  et  du 
xm*  siècle.  Au  lieu  d'amuser  les  seigneurs  par  des  tours 
d'adresse,  en  chantant  des  laisses  de  chansons  de  geste, 
ou  en  récitant  des  fableaux,  il  les  sert  «  de  beaux  ditiés 
et  trailtiés  amoureus  »  et  couche  par  écrit  leurs  hauts 
faits.  Mais  l'histoire,  si  elle  est  devenue  pour  lui  une 
noble  et  captivante  distraction,  a  d'abord  été  son  gagne- 
pain.  Quelle  que  soit  la  familiarité  où  l'admettent  les 
grands,  il  vit  de  leurs  libéralités,  qu'il  n'éprouve  du  reste 
aucune  honte  à  solliciter,  recevant  de  l'un  une  houppe- 
lande*, d'un  autre  une  haquenée,  d'un  autre  enfin  un 


i.  Dans  une  seconde  rédac- 
tion du  quatrième  livre  (con- 
tenue dans  le  manuscrit  2646) 
il  a  effacé,  dans  l'intention  évi- 
dente de  complaire  au  duc  Au- 
bert  de  Bavière,  tous  les  traits 


désobligeants  pour  Henri  IV 
que  lui  avait  d'abord  dictés  sa 
reconnaissance  à  l'égard  de 
Richard  II. 

2.  La  première  de  ses  pas- 
tourelles semble  écrite   pour 
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muid  de  blé  ou  de  bons  florins  d'or.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  qu'il  n'ait  rien  vu  au  monde  de  supérieur 
à  une  société  qui  lui  assurait  cette  vie  large  et  facile  pour 
laquelle  il  était  si  bien  fait  ;  mais  il  ne  faut  point  dissi- 
muler que  le  ressort  de  son  âme  s'y  est  détendu,  que, 
familier  et  presque  valet  des  grands,  il  a  rarement  les 
sentiments  et  le  langage  d'un  homme  libre.  Là  est  en 
somme  sa  grande  infériorité. 


demander  une  houppelande. 
On  sait  que  les  dons  de  vête- 
monts  étaient  de  ceux  que  l'on 


faisait  le  plus  souvent  aux  jon- 
glâmes. —  Cf.  DU  du  Florin, 
V.  234. 


EXTRAITS  DE  FROISSART 


Prologue  *. 


/ 
/ 


/     Afin  que  les  grans  merveilles  et  li  biau  fait  d'ar- 
mes qui  sont  avenu  par  les  grans  guerres  de  France  1/ 
et  d'Engleterre  et  des  royaumes  voisins,  dont  li  roy 


4.  Voici  le  relevé  des  princi- 
paux traits  dialectaux  que  l'on 
trouvera  dans  les  Extraits  de 
Froissart  :  1*  ë  latin,  même  en- 
travé, donne  ie  :  fier,  tieste.  — 
2*  La  finale  tee,  au  féminin  des 
participes  passés  des  verbes  en 
ter  par  ex. ,  se  réduit  à  ie  :  toiie, 
cerchie.  —  S*»  C  latin  suivi  de 
a  ou  au  donne  c  dur  ou  k  (écrit 
souvent  c)  et  non  ch  :  keval  (ou 
ceval),  co8e\  c  suivi  de  c,  i 
donne  ch  et  non  c  :  chil,  chent. 
—  4"  G  latin  suivi  de  a,  au, 
donne  g  et  non  j  :  gamhe,  loti- 
ghement,  goie.  —  5**  Une  guttu- 
rale finale  s'ajoute  à  la  1"»  per- 
sonne sing.  prés.  ind.  de 
certains    verbes  :    comench. 


tiench.  —  6°  Dans  les  suffixes 
'abilis,  'ihilis,  le  b  est  re- 
présenté par  V  :  muavle.  — 
1"  à  -{'  l  vocalisée  donne  au  et 
non  ou  :  vaut  (volet),  caup  (cô- 
lapum)  (tandis  que  ô  («)  -f-  / 
aboutit  comme  en  français  à 
ou.:  moût,  douce).  — 8* Le  suf- 
fixe -ellus  donne  iaus  et  non 
eaus  :  castiaus  ;  de  même  iaus, 
yaus  de  illos.  —  9°  T  devenu 
final  par  la  chute  de  la  voyelle 
posttonique  se  conserve  :  amét, 
servit,  perdut,  etc.  — 10**  Le  to 
germanique  reste  en  tête  des 
mots  au  lieu  de  se  changer  eu 
g  :  waaing,  wason.  — r  11*  Le 
d  intercalaire  est  inusité  : 
tenrcy  venront,  et  non  tendre, 

1.^ 
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et  leurs  consaulz*  sont  cause,  soient  notablement' 
registre  et  ou  tamps  présent  et  a  venir  veù  et  co- 
gneù,  je  me  voel  ensonniier'  de  l'ordonner  et  mettre 
en  prose  selonch  le^  vraie  information  que  j'ay  eu 
des  vaillans  hommes,  chevaliers  et  escuiers,  qui  les 
ont  aidié  a  acroistre,  et  ossi  de  aucuns  rois  d'armes* 


vendront.  De  là  des  formes  de 
parfait  (5*  pers.  plur.)  comme 
misent ,  disent ,  conquisent 
pour  misrent  [miserunt)^  etc.; 
au  lieu  du  français  misdrent 
(mirent  en  fr.  est  analogique), 
etc.  —  12°  L'article  fém.  est 
//  au  cas  sujet,  le  au  cas  ré- 
gime. —  13*»  Les  pronoms 
possessifs  présentent  des  for- 
mes particulières  :  me,  <e,  se 
pour  ma,  etc.  (aux  deux  cas), 
men,  ten,  sen  pour  mon.  etc 
—  14**  Le  fait  le  plus  notable 
de  la  conjugaison  est  la  re 
présentation  de  la  finale  la- 
tine uissem  par  isse  et  non 
usse  :  euisse  (habuissem)  ^poisse 
(potuissem) .  —  Dans  la  graphie, 
on  remarquera  certains  traits 
habituels  aux  scribes  du  N.-E., 
comme  la  notation  de  17  mouil- 
lée par  //  (mervelle),  Z  à  la  finale 
[voel)^  le  remplacement  à  la 
finale  de  c  par  ch  [sech,  duch, 
selonch)^  la  confusion  de  s  et 
s«,  etc.  —  Mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  ces  traits  soient 
partout  conservés,  parce  que 
la  plupart  des  manuscrits  de 
Froissart  sont  l'œuvre  de  scri- 


bes français.  On  les  trouvera 
surtout  en  grand  nombre  dans 
les  Extraits  empruntés  au  pre- 
mier livre,  qui  sont  donnés  ici 
d'après  le  ms.  B.  N.  6477-9, 
un  de  ceux  où  la  couleur  dia- 
lectale s'est  le  mieux  conser- 
vée. Dans  tous  les  rass  d'ail- 
leurs on  remarquera  certaines 
innovations  de  graphie,  dont  la 
plus  fréquente  et  la  plus  re- 
grettable est  l'introduction  de 
consonnes  prétendues  étymo- 
logiques {aultre,  compter^  es- 
ci'ipt,  corps,  scevent^  deubt, 
host,  temps,  cogneûy  acquerre, 
etc.)  ;  notons  aussi  l'emploi 
inutile  de  Yy  et  le  redouble- 
ment superflu  de  plusieurs  con- 
sonnes. 

1.  Consaulz,  Rég.  plur.  de 
conseil,  au  sens  de  conseiller. 
Ce  sens  s'est  conservé  dans  la 
langue  juridique. 

2.  Notablement.  Dûment, 
d'une  manière  digne  d'eux. 

3.  Ensonniier  (s'),  se  préoc- 
cuper, se  charger  de. 

4.  Rois  d'armes.  Le  roi  d'ar- 
mes était  le  chef  des  hérauts 
d'armes  (ou  maréchaux),  ofii- 
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et  leurs  marescliaus,qui  par  droit  sont  et  doient  eslre 
juste  inquisiteur  et  raporteur  de  tels  besongnes. 

Voir*  est  que  mes  sires  Jehans  li  Biaus,  jadis  ca- 
nonnes  de  Saint  Lambert  de  Liège,  en  fîst  et  cronisa* 
a  son  tamps  aucune  cose  a  se  plaisance;  et  j'ai  ce 
livre  hystoriiét^  et  augmenté  à  le  mienne,  a  le  relation 
et  conseil  des  dessus  dis,  sans  faire  fait  ne  porter 
partie*,  ne  coulourer  plus  Tun  que  l'autre,  fors  tant 
que  li  biens  fais*  des  bons,  de  quel  pays  qu'il  soient, 
qui  par  proëce  l'ont  acquis,  y  est  plainnement  veùs 
et  cogneùs,  car  de  Toubliier  ou  esconser^  ce  seroit 
pechiés  et  cose  mal  apartenans  ;  car  esploit  d'armes 
sont  si  chierement  comparét  et  achetét,  che  scevent 
chil  qui  y  traveillent,  que  on  n'en  doit  nullement 
mentir  pour  complaire  a  autrui,  et  toUir  le  glore"^  et 
renommée  deè?  bien  faisans  et  donner  a  chiaus  qui 
n'en  sont  mies  digne . 


ciers  qui,  prenant  part  à  toutes 
les  cérémonies  oflicielles,  sui- 
vaient constamment  les  prin- 
ces; les  hérauts  considérèrent 
de  bonne  heure  comme  un  des 
devoirs  de  leur  charge  de  trans- 
mettre à  la  postérité  les  hauts 
faits  des  personnages  auxquels 
ils  avaient  été  attachés. 

1.  Voir.  C'est  un  neutre  : 
voy.  Extraits  de  lioL,  Obs. 
gramm.j  §  69. 

2.  Cronisa.  On  disait  croni- 
êier  et  croniquier  pour  rédiger 
(en  parlant  d'une  histoire). 

3.  ïïistoriier,  propr.  munir 


d'histoires,  d'images;  notr^ 
mot  illustrer  se  prend  parfois 
dans  un  sens  analogue. 

4.  Faire  fait  et  porter  par- 
tie signifient  également  pren- 
dre fait  et  cause  pour. 

5.  Bien^  réellement  adverbe, 
dans  cette  locution,  est  traité 
comme  un  adjectif. 

6.  Esconser.  Formé  sur  es- 
cons  (ahsconsum) . 

7.  Glore.  Dans  la  région  pi- 
carde et  wallonne,  Vi  est  régu- 
lièrement supprimé  dans  les 
mots  gloire  y  mémoire,  etc.  Cf. 
plus  bas  glave  pour  glaive,- 
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,.  Or  ai  je  mis  ou  premier  chief  de  mon  proeme*  que 
je  voel  parler  et  trettier  de  grans  mervelles.  Voire- 
raent  se  poront  et  deveront  bien  tout  chil  qui  ce  livre 
liront  et  veront  esraervillier  des  grans  aventures  qu'il 
y  trouveront;  car  je  croi  que,  depuis  le  création  dou 
monde  et  que  on  se  commença  premièrement  a  ar- 
mer, on  ne  trouveroit  en  nulle  hystore  tant  de  mer- 
veilles ne  de  grans  fais  d'armes,  selonch  se  quantité, 
comme  il  sont  avenu  par  les  guerres  dessus  dittes, 
tant  par  terre  com  par  mer,  et  dont  je  vous  ferai  en 
sievanl  mention.  Mais  ançois  que  j*en  commence  a 
parler,  je  voel  un  petit  tenir  et  démener  le  pourpos 
de  proëce,  car  c'est  une  si  noble  vertu  et  de  si 
grant  recommendation  que  on  ne  le  doit  mies  pas- 
ser trop  briefment,  car  elle  est  mère  materiele  et 
lumière  des  gentilz  hommes,  et,  si  com  la  busce 
ne  poet  ardoir  sans  feu,  ne  poet  li  gentilz  homs  venir 
a  parfaite  honneur  ne  a  le  glore  dou  monde  sans 
proéce. 

Or  doient  donc  tout  jone  gentil  homme  qui  s) 
voellent  avancier  avoir  ardant  désir  d'acquerre  le 
fait  et  le  renommée  de  proéce,  par  quoi  il  soient  mis 
et  compté  au  nombre  des  preus,  et  regarder  et  con- 
sidérer comment  leur  prédécesseur,  dont  il  tiennent 
leurs  hyretages  et  portent,  espoir,  les  armes,  sont 
honnouré  et  recommendé  par  leurs  biens  fais.  Je  sui 
seùrs  que,  se  il  regardent  et  lisent  en  ce  livre,  que 
il  trouveront  otant  de  grans  fais  et  de  belles  aper- 

4.  Proëme.  Prologue,  mot  savant,  du  lat.  proœmium. 
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tises  d'armes  S  de  durs  rencontres*,  de  fors  assaus, 
de  fieres  batailles  et  de  tous  autres  maniëmens  d'ar- 
mes, qui  se  descendent  des  membres  de  proëce', 
que  en  nulle  hystore  dont  on  puist  parler,  tant  soit 
anchiienne  ne  nouvelle.  Et  ce  sera  a  yaus  matere  et 
exemples  de  yaus  encoragier  en  bien  faisant*,  car  la 
memore  des  bons  et  li  recors  des  preus  atisent  et 
enflament  par  raison  les  coers  des  jones  bacelers,  qui 
tirent  et  tendent  a  toute  perfection  d'onneur,  de  quoi 
proëce  est  li  principaus  chiés  et  li  certains  ressors  *. 
Si  ne  voel  je  mies  que  nulz  bacelers  soit  excusés 
de  non  li  armer*  et  sievir  les  armes  par  defaute  de 
mise  et  de  chavance,  se  il  a  corps  et  membres  ables"' 
et  propisses  a  ce  faire,  mes  voel  qu'il  les  aherde' 
de  bon  corage  et  prende  de  grant  volenté.  Il  trouvera 
tanlost  des  haus  signeurs  et  nobles  qui  l'ensonnie- 
ront,  se  il  le  vaut*,  et  le  aideront  et  avanceront,  se 
il  le  dessert*^,  et  le  pourveront  selonch  son  bien  fait. 


i .  D'armes.  Apert  =  adroit, 
habile,  actif;  voy.  p.  113,  n.  1. 
ApertUe  d' armes  =z  exploit  mi- 
litaire. 

2.  Rencontre.  Ce  mot  est 
dans  Froissart  masc.  et  fém. 

3.  Proëce.  Le  mot  membres  y 
comme  celui  de  cot^s,  se  prend 
souvent  au  xiv»  siècle  comme 
simple  synonyme  de  personne 
(cf.  p.  28,  n.  3). 

4.  Faisant.  Bien  est  régime 
de  faisant.  Entendez  :  à  faire 
le  bien,  de  belles  actions. 

5.  Ressors,  Subst.  verbal  de 


ressortir.  C'est-à-dire  «  à  la- 
quelle prouesse  ressortit,  abou- 
tit ». 

6.  Li  armer.  En  anc.  fr.  le 
p  onom  personnel  remplace 
souvent  le  réfléchi. 

7.  Able.  Forme  populaire  de 
habilem.  Ce  mot  ne  figure  pas 
avant  le  xiv**  siècle  dans  les 
textes  conservés. 

8.  Aherdre,  s'altacher  à 
(l'étymologie  est  non  adhaerere 
mais  aderigere). 

9.  Vaut.  S'il  en  est  digne. 

10.  Dessert.  S'il  le  mérite. 
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Ossi  en  armes  aviennent  tant  de  grans  merveilles  et 
de  belles  aventures  que  on  n'oseroit  ne  poroit  penser 
ne  imaginer  les  fortunes  qui  s'i  boutent,  si  com  vous 
verés  et  trouvères  en  ce  livre,  se  vous  le  lisiés,  com- 
ment pluiseur  chevalier  et  escuier  se  sont  fait  et 
avanciét  plus  par  leur  proëce  que  par  leur  linage.  Li 
noms  de  preu  est  si  haus  et  si  .nobles,  et  la  vertu  si 
clere  et  si  belle  que  elle  resplendist  en  ces*  sales  et 
en  ces  places  ou  il  a  assamblee  et  fuison  de  grans 
signeurs,  et  se  remoustre  dessus  tous  les  autres,  et 
Tensengne  on  au  doi  et  dist  on  :  «  Vêla  cesti  qui  mist 
ceste  cevaucie  ou  ceste  armée  sus,  et  qui  ordonna 
ceste  bataille  si  faiticement  et  le  gouverna  si  sage- 
ment, et  qui  jousta  de  fier  de  glave*  si  reddement, 
et  qui  tresperça  les  conrois'^  de  ses  ennemis  pardeus 
ou  par  trois  fois,  et  qui  se  combati  si  vassaument,  ou 
qui  entreprist  ceste  besongne  si  hardiément,  et  qui 
fu  trouvés  entre  les  mors  et  les  bleciés  navrés  moult 
durement,  et  ne  daigna  onques  fuïr  en  place  ou  il  se 
trouvast.  » 

De  telz  grains  et  de  telz  semences  sont  servi  et 
alosé*li  vaillant  homme,  et  li  preu  par  leur  vaillance 
encores  s'avancent  :  on  voit  le  preu  baceler  seoir  en 
haute  honneur  a  table  de  roy,  de  prince,  de  duch  et 
de  conte,  la  ou  plus  nobles  de  sanch  et  plus  rices 


1 .  Ces,  En  anc.  fr.  et  sur- 
tout dans  la  région  du  N.-E., 
il  arrive  souvent  que  le  démons- 
tratif joue  simplement  le  rôle 
de  l'article. 


2.  Fier  =  fer.  Cf.  p.  195,  n.i. 

3.  Conroi  =  ici,    ligne   de 
bataille.  Cf.  p.  67,  n.  2. 

4.  Alosé  =  renommé  ;  adj. 
formé  sur  los,  du  lat.  laus. 
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d'avoir  n'est  mies  assis.  Car,  si  com  li  quatre  euvan- 
geliste  et  li  douze  apostle  sont  plus  proçain  de  Nostre 
Signeur  que  ne  soient  li  autre,  sont  li  preu  plus  priés 
d'onneur  et  plus  honnouré  que  li  aultre;  et  c'est  bien 
raisons,  car  il  acquerent  et  conquerent  le  nom  de 
proëce  en  grant  painne,  en  sueur,  en  labeur,  en 
soing,  en  villier,  en  travillier*  jour  et  nuit  sans  sé- 
jour. Et  quant  leurs  biens  fais  est  veûs  et  cogneûs, 
il  est  ramenteûs  et  renommés,  si  com  dessus  est  dit, 
et  escripset  registres  en  livres  et  en  cronikes;  car 
par  les  escriptures  troeve  on  le  memore  des  bons  et 
des  vaillans  hommes  de  jadis,  si  com  les  neuf  preus 
qui  passèrent  route*  par  leur  proëce^,  les  douze  che- 
valiers compagnons  qui  gardèrent  le  pas*  contre  Sa- 
lehadin  et  se  poissance,  les  douze  pers  de  France  qui 
demorerent  en  Raincevaus  et  qui  si  vaillamment  s'i 
vendirent  et  combatirent,  et  ensi  de  tous  les  autres 
que  je  ne  puis  mies  tous  nommer,  ne  déterminer 
leurs  biens  fais  ne  ramentevoir,  car  trop  poroie  ma 
principal  matere  empeechier.  Ensi  se  diffère  et  dis- 


i.  Travillier.  A  l'atone  ci, 
oi  se  réduisent  souvent  à  t, 
surtout  dans  le  N.-E. 

2.  Boute zzztroupe  (cf.  p.  74, 
«.  1).  Passer  route  =  sortir  du 
rang,  se  distinguer. 

3.  Les  neuf  preux  (Josué. 
David,  Judas  Macchabée,  — 
Hector,  Alexandre,  César,  — 
Arthur,  Charlemagne,  Gode- 
froi  de  Bouillon)  ont  été  sou- 
vent célébrés  dans  des  poèmes 


et  représentés  dans  des  tapisse- 
ries depuis  le  commencement 
du  xiv«  siècle. 

4.  Pas,  Cet  exploit  fictif  est 
célébré  dans  un  petit  poème  du 
xui*  siècle  (voyez  G.  Paris,  Ma- 
nuel, I,  2-  éd.,  p.  308).  Il  for- 
mait le  sujet  d'une  sorte  de  pan- 
tomime qui  fut  jouée  lors  de 
l'entrée  d'Isabeau  de  Bavière  à 
Paris  en  138Ô  (voy.  Froissait, 
1.  IV,  ch.  i}. 
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simule*  li  mondes  en  pluiseurs  manières  :  li  vaillant 
homme  Iraveillent  leurs  membres  en  armes  pour 
avancier  leurs  corps  et  acroistre  leur  honneur;  li 
peuples  parolle,  recorde  et  devise  de  leurs  estas  et 
da  leurs  fortunes  ;  li  aucun  clerch  escrisent  et  regis- 
Irent  leurs  avenues  et  baceleries. 

Or  ay  je  eu  pluiseurs  fois  imagination  sus  Testât 
de  proéce,  et  pensét  comment  et  ou  elle  a  regnét*et 
tenu  signourie  et  domination,  et  salli  d'un  pays  en 
aultre.  Sus  ses  ordenances  meïsmement  en  ay  je 
oy  parler  et  deviser  en  ma  jonece  aucuns  vaillans 
hommes  et  bons  chevaliers,  qui  otant  bien  s'en  es- 
mervilloient  adonc  comme  je  fai  maintenant:  si  vous 
en  voel  déclarer  aucune  cose.  Vérités  est,  selonch 
les  anciiennes  escriptures,  que,  apriès  le  deluive  et 
queNoés  et  se  génération  eurent  repeuplé  le  monde, 
et  que  on  se  commença  a  armer  et  a  courir  et  a 
pillier  l'un  sus  l'autre,  proëce  régna  premièrement 
ou  royaume  de  Caldee,  par  le  fait  dou  roy  Ninus,  qui 
fist  fonder  et  edefiier  la  grant  cité  de  Ninivee  qui 
contenoit  trois  journées  de  lonc,  et  ossi  par  la  royne 
Semiramis  sa  femme,  qui  fu  dame  de  grant  valour. 
Apriès,  proéce  se  remua  et  vint  régner  en  Judée  et 
en  Jherusalem,  par  le  fait  de  Josué,  de  David  et  des 
!\Iachabiens.  Et  quant  elle  eut  la  régné  un  temps,  elle 


1.  Se  dissimule  =  prend 
des  aspects  divers.  C'est  sans 
doute  par  une  réminiscence  de 
dissimilcm  que  Froissart  a 
donné  cette  acception  nouyelle 


à  dissimuler,  qu'il  prend  ordi- 
nairement dans  des  sens  ana- 
logues à  ceux  de  son  type  latin 
dissimulare, 
2.  Hegnétj  flori. 
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vint  demorer  et  régner  ou  royaume  de  Perse  et  de 
Mede,  par  le  fait  de  Cyrus,  le  grant  roy,  par  Asserus 
et  par  Xerses.  Après  revint  proéce  régner  en  Gresce, 
par  le  fait  de  Hercules,  de  Tezeûs,  de  Jazon  et  de 
Acilles  et  des  aultres  preus  chevaliers;  apriès  en 
Troie,  par  le  roi  Priant,  par  Hector  et  par  ses  frères; 
apriès  en  le  cilé  de  Romme  et  entre  les  Rommains, 
par  les  nobles  senatours  et  concilies*,  tribons 
et  centurions.  Et  furent  cil  et  leurs  générations  en 
tel  poissance  environ  cinc  cens  ans,  et  firent  priés 
que  tout  le  monde  rendre  trehus'  a  yaus  jusques  au 
tamps  Julius  César,  qui  fu  li  premiers  empereres  de 
Komme,  et  de  qui  tout  li  aultre  sont  descendu  et 
venu. 

Apriès  se  tanerent'^  li  Rommain  de  proëce,  et  s'en 
vint  demorer  et  régner  en  France,  par  le  fait  pre- 
mièrement dou  roy  Pépin  et  dou  roy  Charle,  son  fil, 
qui  fu  rois  de  France  et  d'Alemagne  et  empereres 
de  Romme,  et  par  les  autres  nobles  rois  ensievant. 
Apriès  a  régné  proéce  un  grant  tamps  en  Engleterre, 
par  le  fait  dou  roy  Edowart  et  dou  prince  de  Galles, 
son  fils  ;  car,  de  leur  règne,  li  chevalier  Englès  et  li 
aultre  qui  avoech  yaus  se  sont  mis  et  acordé,  ont  fait 
otant  de  bêles  apertises  d'armes  et  de  grans  bache- 
leries  et  de  hardies  emprises  que  nul  chevalier  pueent 
faire,  si  com  il  vous  sera  déclaré  avant  en  ce  livre. 

Or  ne  sai  je  mies   se  proëce  voet  encores  che- 

i.  Concilies,  consuls.  |     Tu  Taneretit,  Taner,  pris  au 

2.  Trehus,  pour  ireûs.    Cf.    sois    métaphorique,    signilie 
p.  149,  n.  5.  I  fatiguer. 
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miner  oultre  Engleterrj  ou  reculer  le  chemin  que 
elle  a  fait,  car,  si  com  chi  dessus  est  dit,  elle  a  cer- 
chiét  et  environné*  ces  royaumes  et  ces  pays  dessus 
nommés,  et  régné  et  conversé*  entre  les  habitans  une 
fois  plus  etTautrc  mains:  a  sen  ordenance  en  soit'; 
mais  j'en  ay  un  petit  touchiét  pour  les  mervilleu- 
selés  dou  monde.  Si  m'en  tairai  a  tant  et  me  re- 
trairai a  le  matere  dont  j'ai  fait  men  commenchc- 
ment,  et  declarrai  assés  tost  par  quel  manière  et 
condicion  la  guerre  s'esmut  premièrement  entre  les 
Englès  et  les  François.  Et  pour  che  que  ou  temps  a 
venir  on  puist  savoir  qui  a  mis  ceste  hystore  sus,  et 
qui  en  a  esté  acteres*,  je  me  voel  nommer  :  on  m'ap- 
pelle, qui  tant  me  voet  honnerer*,  sire  Jehan  Frois- 
sart,  priestre,  net  de  le  conté  de  Haynau  et  de  la 
bonne,  bêle  et  friche  ville  de  Valenchienes. 

(Éd.  Luce,  1. 1,  p.  1  ss.) 


1.  Environné.  Cerchier  signi- 
fie, conformément  à  l'étymolo- 
gie(circare),faire  le  tour  de,par- 
courir  ;  environner ^  de  environ 
(=  autour) ,  a  le  même  sens. 

2.  Conversé.  Le  ms.  porte 
conservé^  mais  il  faut  lire  pro-, 
bableraent  conversé.  Converser, 
du  lat.  conversari  =  se  tenir 
habituellement  dans. 


5.  En  soit.  «  Qu'il  en  soit  à 
son  gré.  » 

4.  Acier  es.  Mot  formé  par 
analogie  sur  ceux  dont  le  type 
latin  était  en-a^or;  notez  de 
plus  la  confusion  entre  auctor 
et  actor. 

5.  Honnerer.  a  Ceux  qui  veu- 
lent être  }  o'is  me  donnent  le 
titre  de  sire.  » 
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II 
Campagne  d'Edouard  m  contre  les  Écossais  (1327). 

L'Ecosse,  soumise  par  Edouard  P""  en  1297,  après  la  ba- 
taille de  Dunbar,  avait  peu  après  recouvré  son  indépen- 
dance, grâce  aux  efforts  de  William  Wallace  et  de  Robert 
Bruce  ;  celui-ci,  proclamé  roi  en  1306,  avait  forcé  Edouard  II, 
après  la  victoire  de  Bannockburn,  à  renoncer  à  tout  droit 
sur  l'Ecosse;  apprenant  la  déposition  d'Edouard  11(1327), 
il  voulut  mettre  à  profit  le  jeune  âge  de  son  successeur 
Edouard  III,  qui  n'avait  alors  que  quinze  ans,  et  il  envahit 
l'Angleterre.  Edouard  III,  après  avoir  réuni  une  puissante 
armée,  grossie  par  des  contingents  hainuyers,  flamands 
et  brabançons,  marche  à  sa  rencontre.  Il  s'avance  jusqu'à 
Durham,  et  trouve  la  frontière  ravagée  par  les  Écossais, 
qui,  à  son  approche,  avaient  repassé  la  Tyne. 

Li  Escot*  sont  dur  et  hardit  durement,  et  fort  tra- 
villant  *  en  armes  et  en  guerres.  Et  a  ce  temps  de  donc 
il  amiroient  et  prisoient  assés  petit  les  Englès,  et 
encores  font  il  au  temps  présent.  Et  quant  il  voelent 


1.  LiEscoi.  Tout  ce  morceau 
est  emprunté  presque  textuel- 
lement à  Jean  I^e  Bel  (voy.  éd. 
Polain,  tome  I,  p.  47),  qui  avait 
accompagné  dans  cette  expédi- 
tion l'armée  anglaise;  remar- 
quez la  couleur  de  ce  récit 
d'un  témoin  oculaire. 

2.  Travillant.  Travillant-=. 
dur  à  la  peine.  C'est  le  part, 
prés,  de  travillier  ou  traveil- 


lier.  Yoy.  plus  haut,  p.  199,  n.  \ . 
Ce  verbe  a  le  sens  de  fatiguer  ou 
se  fatiguer  ;  Cf.  l'anglais  travel, 
d'abord  fatigue  du  voyage,  puis 
aujourd'hui,  voyage.  Surl'éty- 
mologie  de  ce  mot,  qui  est 
probablement  trepalium  (in- 
strument de  supplice)  et  non 
trabaculum  (  assemblage  de 
poutres),  voy.  Romania,  XYII, 
421. 
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entrer  ou  royaume  d'Engleterre,  il  mainnent  bien 
leur  host  vint  ou  vint  et  quatre  liewes  loing,  que 
de  jour  que  de  nuit,  de  quoi  moult  de  gens  se  poroient 
csmervillier,  qui  ne  saroient  leur  coustume. 

Certain  est,  quant  il  voelent  entrer  en  Engleterre, 
il  sont  tout  a  cheval  uns  et  aultres,  fors  mis  li  ribau- 
daille  *  qui  les  sievent  *  a  piét.  Assavoir,  sont  cheva- 
lier et  escuier  bien  monté  sour  bons  gros  roncins  ^, 
et  les  aultres  communes  gens  del  pays  tout  sour 
petites  hagenees*.  Et  si  ne  mainnent  point  de  charoy, 
pour  les  diverses*  montagnes  qu'il  ont  a  passer,  et 
parmi  che  pays  dessus  dit  que  on  claimme  Norlhombre- 
lande.  Et  si  ne  mainnent  nulles  pourvesTnces  de  pain 
ne  de  vin,  car  leurs  usages  est  telz  en  guerres  et  leur 
sobriétés,  qu'il  se  passent'  bien  assés  longement  de 
char  cuite  a  moitiét,  sans  pain,  et  de  boire  aiguë  de 
rivière,  sans  vin.  Et  si  n'ont  que  faire  de  chaudières 
ne  de  chauderons,  car  il  cuisent  bien  leurs  chars  ou"' 
cuir  des  bestes  meïsmes,  quant  il  les  ont  escorcies. 
Et  si  sevent  bien  qu'il  trouveront  bestes  a  grant  fuison 
ou  pays  la  ou  il  voellent  aler.  Par  quoi  il  n'en  portent 
aultre  pourveance  que  cescuns  emporte,  entre  le 
selle  et  le  penieP,  une  grande  plate  piere,  et  se 


i .  Ribaudaille^  Yoy.  au  Glos- 
saire des  mots  techniqties,  art. 
Ribaut, 

2.  Sievent,  Yoy.  plus  haut, 
p.  28,  n.  1. 

3.  Roncins.  Yoy.  p.  141, 
n.  4. 

4.  Yoy.  au  Glossaire,  s.  v. 


5.  Divers  a  souvent  le  sens 
de  difficultueux,  dangereux. 

6.  Se  passer,  se  contenter  ; 
ce  mot  a  fini  par  prendre  un 
sens  à  peu  près  directement 
contraire. 

7.  OM',pour  el=en  le,  dans  le. 

8.  Peniel.  Panel,  pencl  (de 
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lourse*  derrière  lui  unes  besaces'  plainne  de  farine 
en  celle  entente  que,  quant  il  ont  tant  mangiét  de 
char  mal  cuitte  que  leur  estomach  leur  semble  estre 
wape^  et  afoiblis,  il  jettent  celle  plate  piere  ou  feu 
et  destrerapent  un  petit  de  leur  farine  d*yawe.  Quant 
leur  piere  est  cauffée,  il  jettent  de  ceste  clere  paste 
sus  ceste  chaude  piere,  et  en  font  un  petit  tourtiel  a 
manière  de  une  oubhe*  de  beghine*^  et  le  mengûent 
pour  conforter  Testomach.  Par  ce  n'est  point  de 
merveilles  se  il  font  plus  grandes  journées  que 
aultres  gens,  quant  tout  sont  a  cheval  hors  mis  le 
ribaudaille.  Et  si  ne  mainnent  nul  charoi  ne  aultres 
pourveances,  fors  ce  que  vous  avés  oy. 

En  tel  point  estoient  il  entré  en  celi  pays  dessus 
dit,  si  le  gastoient'  et  ardoient,  et  trouvoient  tant 


pa/mus,  plus  suff.  -ellum),  au- 
jourd'hui panneau,  =  morceau 
d'étoffe,  souvent  guenille;  ici 
c'est  le  coussinet  placé  sous  la 
selle. 

1.  Tourse.  Tourser,  forme 
primitive  de  trousseï'.  Ce  mot 
parait  dérivé  du  latin  ihyrsum 
(it.  iorsoj  fr.  trou  dans  trou 
de  chou) . 

2.  Besaces.  En  ancien  fran- 
çais un  peut  s'employer,  au 
pluriel,  soit  dans  le  sens  de 
quelque,  soit  comme  ici,  asso- 
cié à  un  nom  collectif;  vov. 
ci-dessus  p.  124,  n.  6.  Be- 
saccy  de  bisaccia  =  sac  dou- 
ble. 

5.  Wape.  Wape^  de  vapidus, 


évaporé,  sans  goût  ;  de  là,  sans 
force,  comme  ici. 

4.  Oublie.  La  forme  la  plus 
ancienne  du  mot  est  oublec 
{oblalam)y  devenu  oublie  par 
un  rapprochement  populaire 
avec  oublier;  ce  mot  signifie 
d'abord  hostie,  puis  petit  gâ- 
teau très  léger. 

5.  Beghine,  Voy.  p.  417,  n.  1. 
On  voit  que  la  pâtisserie  des 
béguines  était  célèbre. 

6.  Gastoient.  De  vastare^ 
dont  le  sens  s'était  conservé  en 
anc.  français.  Ici  comme  dans 
wape  (et  le  fr.  guêpe,  guérel), 
le  V  latin  par.iît  avoir  l'influen- 
ce de  la  prononciation  du  w  ger- 
manique (w  anglais). 
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de  Lestes  qu'il  n'en  savoient  que  faire.  Et  avoient  bien 
trois  mille  armeùres  de  fier,  chevaliers  et  escuiers, 
montés  sus  bons  roncins  et  bons  coursiers  et  vint 
mille  hommes  armés  a  leurs  guises,  appers  et  hardis, 
montés  sus  ces  petites  hagenees  qui  ne  sont   ne 
loiies  ne  estrillies  ;  ains  les  envoie  on  tantost  paistre 
c'on  en   est  descendu,    en   prés,  en    ries*   et    en 
bruieres.  Et  si  avoient  deus  très  bons  chapitaines, 
car  li  rois  Robers  d'Escoce,  qui  estoit  moult  preus, 
estoit  adonc  durement  viex  et  chargiés  de  la  grosse 
maladie.  Si  leur  avoit  donnét  a  chapitainne  un  moult 
gentil  prince  et  vaillant  en  armes,  c'est  assavoir  le 
conte  de  Moret*,  qui  portoit  un  escut  d'argent  a  trois 
orilliers  de  geules,  et  monsigneur  Guillaume    de 
Douglas',  que  on  tenoit  pour  le  plus  hardi  et  le  plus 
entreprendant  de  tous  les  deus  pays,  et  portoit  un 
escut  d'asur  a  un  chief  d'argent  et  trois  estoilles  de 
geules  dedens  l'argent.  Et  estoient  cil  doi  signeur  li 
plus  haut  baron  et  li  plus  poissant  de  tout  le  royaume 
d'Escoce,  et  li  plus  rénommé  en  biaus  fais  d'armes 
et  en  grans  proëces.  Or  voel  jou  revenir  a  nostre 
matere.... 


i.  Le  mot  riéSj  a  terrain  en 
friche  »,  est  encore  usité  dans 
le  Nord-Est  (le  ms.  porte  friea, 
qui  est  sans  doute  une  faute) . 

2.  Moret.  Thomas  Randolf, 
comte  de  Murray,  fut  après  la 
mort  de  Robert  Bruce  (1329) 
l'un  des  tuteurs  de  son  fils 
David,  âgé  de  neuf  ans;  il  mou- 
rut peu  de  temps  après. 


5.  Douglas.  James  (et  non 
Guillaume,  comme  le  dit  Frois- 
sart),le  «  bon  sire  James  »,  un 
des  héros  de  l'indépendance 
écossaise  ;  il  mourut  vers  1330 
en  guerroyant  contre  les  Mau- 
res d'Espagne,  après  avoir  livré, 
disent  ses  biographes,  cin- 
quante combats  aux  Anglais  et 
treize. aux  Infidèles. 
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Tout  ensi  que  les  batailles  furent  ordonnées,  on 
chevauca  tous  rengiés  apriès  les  Escos,  a  lassent  des 
fumieres*,  jusques  a  basses  viespres*.  Adonc  se 
loga^  li  os  en  un  bois,  sus  une  petite  rivière,  pour 
yaus  aaisier,  et  pour  attendre  le  cliaroi  et  les  pour- 
veances.  Et  tout  le  jour  avoient  ars  li  Escot,  a  cinc 
liewes  priés  de  leur  host,  et  ne  les  pooient  racon- 
siewir.  L'endemain,  au  point  dou  jour,  cescuns  fu 
armés,  et  trairont  les  banieres  as  camps,  cescuns  a 
se  bataille  et  desous  sa  baniere,  si  com  ordonné  estoit. 
Si  chevaucierent  les  batailles  ensi  rengies,  tout  le 
jour,  sans  desrouter  *,  par  montaignes  et  par  vallées  ; 
ne  onques  ne  peurent  approcier  les  Escos,  qui 
ardoient  deyant  yaus,  tant  y  avoit  de  bois,  de  mares, 
de  desiers  sauvages  et  malaisiés,  montaignes  et  valees. 
Et  si  n'estoit  nuls  qui  osast,  sus  le  tieste  a  coper  *, 
fourpasser  ne  clievaucier  devant  les  banieres,  fors 
mis  les  mareschaus. 

Quant  ce  vint  apriés  nonne  sus  le  viespre,  gens, 
cheval  et  charoi,  et  meïsmement  gens  a  piét,  estoient 
si  travilliét  que  il  ne  pooient  mes  avant  aller.  Et  li 
signeur  se  perçurent  et  voiront  clerement  qu'il  se 


1.  Fumieres  :  «  en  se  réglant 
sur  la  fumée  »  (du  camp  des 
Ecossais).  Assent  (=  signe), 
subst.  verbal  de a$8entir(=  per- 
cevoir) qui,  conservé  comme 
terme  de  chasse,  signifie  re- 
connaître la  voie. 

2.  Viespres.  Voy.  plus  haut, 
p.  71,  n«4. 


3.  Loga,  Logier  =  dresser 
des  tentes.  Une  loge  est  d'abord 
un  abri  de  feuillage  (germ. 
laubjà)y  puis  par  extension  un 
abri  quelconque. 

4.  Desrouter.  Voy.  p.  74, 
nM.  : 

5.  Coper.  Entendez  :  sous 
peine  de  mort. 
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travilloient  en  tel  manière  pour  nient.  Et  fiist 
encores  ensi  que  li  Escot  les  vosissent  attendre,  si  se 
metteroient  il  ^  bien  sour  tel  montagne  ou  sour  tel 
pas  qu*il  ne  se  poroient  a  yaus  combatre  sans  trop 
grant  meschief.  Si  fu  commandé,  de  par  le  roy  et  les 
mareschaus,  que  on  se  logast  la  endroit,  cescun  ensi 
qu'il  estoit,  jusques  a  lendemain,  pour  avoir  conseil 
comment  on  $e  maintenroit.  Ensi  fu  toute  li  hos 
logie  ceste  nuit  en  un  bois  sour  une  petite  rivière. 
Et  li  rois  fu  logiés  en  une  povre  court  d'abbeye  qui  la 
estoit.  Ses  gens  d'armes,  uns  et  aultres,  cheval,  charoi 
et  li  hostes  sieuwans,  furent  logiét  moult  en  sus,  tra- 
villiét  oultre  mesure. 

Quant  cescun^s  eut  pris  pièce  de  terre  pour  logier, 
li  signeur  se  traisent  ensamble  pour  avoir  conseil 
comment  il  se  poroient  combatre  as  Escos  selonch  le 
pays  la  ou  il  estoient.  Et  leur  sembla,  selonch  ce  qu'il 
veoient,  que  li  Escot  en  raloient  leur  voie  en  leur 
pays,  tout  ardant,  et  que  nullement  il  ne  se  poroient 
combattre  a  yaus  entre  ces  montagnes  fors  que  a 
grant  meschief,  et  si  ne  les  poroient  raconsiewir, 
mais  passer  leur  couvenoit  celle  rivière  de  Thin.  Et 
fu  la  dit  en  grant  conseil  que,  se  on  se  voloit  lever 
devant  miënuit  et  l'endemain  un  petit  haster,  on  lor 
lorroit'  le  passage  de  le  rivière,  et  convenroit  que 
il  se  combatissent  a  leur  meschief,  ou  il  demorroient 
tout  coi  en  Engleterre  pris  a  le  trappe. 


1.  Metteroient  il.  Il  désigne 
les  Écossais. 

2.  Torroit.    Pour    tolroU, 


condit.  de  tolir,  par  assimi- 
lation. La  forme  française  an- 
cienne est  toldroit. 
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A  celle  entente  que  dit  vous  ay  fu  adonc  ordonnèl 
et  acordét  que  cescuns  se  traisist  a  se  loge  pour 
s^ouper  et  boire  ce  qu'il  pooit  avoir,  et  desist  ches- 
cuns  a  ses  compagnons  que,  si  tost  que  on  oroit  le 
trompeté  sonner,  cescuns  mesist  ses  selles  et  appa- 
reillast  ses  chevaus,  et,  quant  on  Toroit  le  seconde 
fois,  que  cescuns  s'armast,  et  a  le  tierce  fois  que 
cescuns  montast  sans  atargier  et  se  traisist  a  se 
baniere,  et  que  cescuns  presist,  sans  plus,  un  pain  et 
le  toursast  derrière  lui  a  guise  de  brakenier*,  et 
ossi  que  cescuns  laissast  la  endroit  tous  harnas,  tous 
charois  et  toutes  pourveances,  car  on  se  combateroil 
l'cndemain,  a  quel  meschief  que  ce  fust  :  si  aroit  on 
ou  tout  perdut  ou  tout  gaegniét,  Ensi  que  ordonné 
fu,  ensi  fu  fait.  Et  fu  cescuns  armés  et  montés  a  le 
droite  miënuit  :  petit  y  eut  de  chiaus  qui  dormirent, 
comment  que  on  cuist  durement  travilliét  le  jour. 

Ançois  que  les  batailles  fuissent  a  leur  droit  ordon- 
nées et  assamblees,  commença  li  jours  a  apparoir. 
Lors  commencierent  les  banieres  a  chevaucier  en 
haste  desparsement  *  par  bruieres,  par  montagnes, 
par  vallées  et  par  rokailles  malaisies,  sans  point  de 
plain  pays.  Et  par  dessus  des  montaignes  et  ou  plain 
des  vallées  estoient  crolieres  '  et  grans  mares  et  si 


4.  Drakenier.  Le  braconnier 
est  proprement  le  valet  qui 
conduit  les  chiens  {braques^ 
bracheis  ou  bracons) . 

2.  Desparsement.  D'une  ma- 
nière éparse,  de  despars j  part. 


\ïassé  de  dcspardre  (dispargere 
pour  dispergercj  par  suite  de 
la  recomposition  romane). 

5.  Crolieres.  Terrain  mou- 
vant (de  cro/cr= remuer,  bran- 
ler) ou  marécageux.  Encroler 
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divers  passages  que  merveilles  estoit  que  cescuns 
n'i  demoroit,  car  cescuns  chevaucoit  toutdis  avant, 
sans  attendre  signcur  ne  compagnon.  Et  sachiés  que 
qui  fust  encrolés  en  ces  crolieres,  il  trouvast  a 
malaise  qui  li  aidast  ;  et  si  y  demorerent  grant  fuison 
de  banieres,  atout  les  chevaus,  en  pluiseurs  lieus,  et 
grant  fuison  de  sommiers  et  de  chevaus,  qui  onques 
puis  n'en  issirent.  Et  moult  souvent  cria  on  celi 
jour  :  «  As  armes  1  »  et  disoit  on  que  li  premier  se 
combatoient  as  ennemis,  si  ques*  cescuns,  qui  cui- 
doit  que  ce  fust  voirs,  se  hastoit  quanqu'il  pooit 
parmi  mares,  parmi  pieres  et  cailliaus,  et  parmi  valees 
et  montaignes,  le  hyaume  apparilliét  et  l'escut  au 
col,  le  glave  ou  l'espee  ou  poing,  sans  attendre  père 
ne  frère  ne  compagnon  ;  et  quant  on  avoit  ensi  courut 
demi  liewe  ou  plus,  et  on  venoit  au  lieu  dont  chilz 
hus  *  ou  cilz  cris  naissoit,  on  se  trouvoit  deceù.  Car 
ce  avoient  esté  chierf  ou  bisses  ou  ours  ou  aultres 
bestes  sauvages,  de  quoi  il  y  avoit  grant  fuison  en 
ces  bos  et  en  ces  bruieres  et  en  ce  sauvage  pays,  qui 
s'esmouvoient  et  fuioient  devant  ces  banieres  et  ces 
gens  a  cheval,  qui  ensi  chevaucoient  et  que  onques 
n'avoient  veù;  adonc  huioit  cescuns  apriès  ces 
bestes,  et  on  cuidoit  que  ce  fust  aultre  cose. 
Ensi  chevauca  li  jones  rois  englès  ceU  jour,  et 


un  peu  plus  loin,  qui  ne  se 
trouve  que  dans  ce  passage, 
signifie  s'enfoncer  dans  une 
erolière  et  semble  formé  sur 
ce  mol. 


I.  Que8.    Que  dans    Frois- 
sart  prend  souvent  un  «  ou 


un 


2.    Hus.    Subst.    verb.    de 
huer  =  pousser  des  clameurs. 
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tous  ses  hos,  parmi  ces  montagnes  et  ces  desers,  sans 
chemin  tenir,  sans  voie  et  sans  sentier,  et  sans  villes 
trouver,  fors  que  par  avis*  selonch  le  soleil.  Et  quant 
ce  vint  a  basses  vespres,  que  on  fu  venu  sur  celle 
rivière  de  Thin,  que  li  Escol  avoient  passét  et  leur 
couvenoit  rapasser,  ce  cuidoient  et  disoient  li  Englès, 
il  s'arresterent  un  petit,  si  travilliét  et  si  fourmenét 
que  cescuns  poet  penser,  et  puis  passèrent  oultre  Iç 
ditte  rivière  a  gués,  moult  a  malaise  pour  les  grandes 
pieres  qui  dedens  gisent.  Et  quant  il  furent  passét, 
cescuns  s'ala  logier  selonch  celle  rivière  ensi  qu'il 
pot  prendre  terre.  Mais  ançois  qu'il  euissent  pris 
pièce  de  terre  pour  logier,  solaus  commença  a  es- 
conser;  et  si  y  avoit  petit  de  chiaus  qui  euissent 
happes*  ne  cuignies,  ne  fièrement  ne  estrumens 
pour  logier  ne  pour  coper  bois  ;  et  s'en  y  avoit  plui- 
seurs  qui  avoient  perdus  leurs  compagnons  et  ne 
savoient  qu'il  estoient  devenu,  dont,  s'il  estoient 
mesaisié,  ce  n'est  point  de  merveille.  Et  meïsmement 
les  gens  de  piét  estoient  derrière  demorét,  et  si  ne 
savoient  en  quel  lieu  ne  a  cui  demander  leur  chemin, 
dont  il  estoient  tout  fourmesaisiét'.  Et  disoient  cil 
qui  le  miex  cuidoient  cognoistre  le  pays  qu'il  avoient 
cheminé  celi  jour  vint  et  huit  liewes  englesses,  ensi 


1.  Par  avis.  Ces  mots  qua- 
liiicnt  chevauca. 

2.  Happes.  Mot  encore 
usité  aux  environs  de  Valen- 
cicnnes,  et  qui  n'est  qu'une  va- 
riante dialectale  de  hache  (du 


germ.  happja)  ;  cuignies  = 
cognées;  fièrement  =  ferre- 
ment, outil  en  fer. 

3.  Fourmesaisiet.  Mal  en 
point,  de  for  (foris),  mes  (mt- 
nus)  et  aisier  (de  aise). 
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courant  com  vous  avés  oy,  sans  arrester  fors  que 
pour  pissier  ou  son  cheval  recengler.  Ensi  travilliés, 
hommes  et  chevaus,  les  couvint  la  le  nuit  gésir  sour 
celle  rivière  tous  armés,  cescuns  son  cheval  en  sa 
main  par  le  frain,  car  il  ne  le  savoit  a  quoi  loiier, 
par  defaute  de  jour  et  pour  dejfaute  de  leur  charoi 
qu'il  ne  peuissent  avoir  menét  parmi  tel  pays  que 
devisét  vous  ay.  Ensi  ne*mangierent  toute  le  nuit  h 
cheval,  ne  le  jour  devant,  de  avainne  nulle  ne  de 
fourage;  et  eulz  meïsmes  ne  gousterent,  tout  le  jour 
ne  la  nuit,  que  cescun  son  pain  qu'il  avoit  derrière 
lui  toursét,  ensi  que  dit  vous  ay,  qui  estoit  de  le 
sueur  dou  cheval  tous  souilliés  et  ordés*,  ne  il  ne 
burent  d'autre  buvrage  que  de  le  rivière  qui  la 
couroit,  fors  mis  aucuns  signeurs  qui  avoient  bou- 
telles,  ce  leur  porta  grant  confort.  Et  n'eurent  tote 
le  nuit  ne  feu  ne  lumière,  et  ne  le  savoient  de  quoi 
faire,  hors  mis  aucuns  signeurs  qui  avoient  tortis* 
aportés  sus  leurs  sommiers. 

Ensi  que  vous  oés  et  a  tel  meschief  passèrent  il  le 
nuit,  sans  oster  selles  a  leurs  chevaus  ne  yaus  desar- 
mer. Et  quant  li  désirés  jour  fu  venus,  en  quoi  il 
esperoient  a  avoir  aucun  confort  et  aucune  adrece' 
pour  yaus  et  pour  leur  chevaus  aisier,  pour  mengier 


i .  Ordés,  sali  (de  orl,  hori- 
dum). 

2.  Tortis.  Torlia  ou  tor- 
tiuiy  plur.  de  tortil,  qui  se 
rattache,  par  rintermédiai- 
re    de    toHile,  au  verbe  tor- 


fjuei^e,  comme  son   synonyme 
torche. 

3.  Adrece.  Subst.  verb.  de 
adrecier.  Le  sens  est  direc- 
tion, et,  au  figuré,  comme  ici, 
moyen,  ressource. 
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et  pour  logier,  ou  pour  combatre  as  Escos  que  il  de- 
siroient  si,  pour  le  désir  qu'il  avoient  de  issir  de 
celle  mesaise  et  povretét  la  ou  il  estoient,  adonc 
commença  a  pleuvoir,  et  pleut*  toute  le  journée  si 
ouniement  et  si  fort  que,  anchois  nonne  passée,  la 
rivière  sour  la  quele  il  estoient  logiét  devint  si  grande 
que  nuls  ne  pooit  envoiier  pour  veoir  ne  savoir  la  ou 
il  estoient  cheù,  ne  ou  il  poroient  recouvrer  de  fou- 
rage  ne  de  liltiere  pour  leurs  chevaus,  ne  pain,  ne 
vin,  ne  autre  cose  pour  yaus  soustenir.  Si  les  couvint 
juner  tout  le  jour  ensi  que  la  nuil,  et  les  chevaus 
mengier  terre  pour  le  wason*,  ou  bruiere  et  fuelles 
d'arbres,  et  coper'  plançons*  de  bois  a  leurs  espees 
et  leurs  baselaires*,  tous  ploians,  pour  leur  chevaus 
loiier,  et  verghes  pour  faire  hutteletes  pour  yaus 
mucier.  Entour  nonne,  aucun  povre  dou  pays  furent 
trouvét,  si  leur  fu  demandé  la  ou  il  estoient  cheû  et 
embatu*.  Chil  respondirenl  qu'il  estoient  a  quatorze 
liewes  englesses  priés  dou  Noef  Chasliel  sur  Thin"^, 
a  onze  liewes  priés  de  CardueP  en  Galles,  et  si  n'avoit 


i.  Pleut.  Passé  déflni. 

2.  Wason.  <l  A  cause  du  ga- 
zon qu'ils  y  trouvaient.  » 

3.  Coper.  Suppléez:  et  les 
couvint, 

4.  Plançon.  Pieu,  bâton; 
dérivé  de  plant. 

5.  Baselaire.  Baselaire  ou 
hadelaire^  épée  courte  et  large, 
coutelas. 

6.  Embatu.  S'embatre  =  se 
jeter  sur,  s'enfoncer  dans. 


7.  Noef  Chasliel.  Newcastle, 
sur  la  Tyne. 

8.  Carduel.  Carlisle,  sur 
l'Éden ,  dans  le  comté  de  Cum- 
berland.  Ce  comté  a  autrefois 
été  considéré  comme  faisant 
partie  du  pays  de  Galles;  la 
désignation  de  Carduel  en 
Gales  comme  un  des  séjours 
du  roi  Arthur  est  fréquente 
dans  les  romans  de  la  Table 
Ronde. 
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nulle  ville  plus  priés  de  la  ou  on  peuist  riens  trouver 
pour  yaus  aisier.  Tout  ce  fu  nonciét  au  roy  et  as  si- 
gneurs,  et  envoia  cescuns  ses  messages  celle  part, 
et  ses  petis  chevaus  et  ses  sommiers,  pour  aporter 
pourveances.  Et  fist  on  savoir,  de  par  le  roy,  a  la  ville 
dou  Noef  Chastiel  que  qui  vorroil  gaegnier  si  arae- 
nast  pain,  vin,  avainne  et  aultres  denrées  :  on  li  paie- 
roil  tout  sech*  et  le  feroit  on  conduire  a  sauf  con- 
duit jusques  a  l'ost.  Et  leur  fist  on  savoir  que  on  ne 
se  partiroit  de  la  entour  jusques  a  tant  que  on  saroit 
que^  li  Escot  estoient  devenu. 

A  l'endemain,  entour  heure  de  nonne,  revinrent  li 
message  que  li  seigneur  et  li  aultre  compagnon  avoient 
envoiiés  as  pourveances  et  en  raporterent  che  qu'il 
peurent,  pour  yaus  et  leurs  mesnies^  :  grandement  ne 
fu  ce  mies.  Et  avoecques  yaus  vinrent  gens  pour  gae- 
gnier, qui  amenoient  sour  petis  chevalès*  et  petis 
mules  pain  mal  cuit  en  paniers,  povre  vin  en  grans 
barilz  et  aultres  denrées  a  vendre,  dont  moult  de 
gens  et  grant  partie  de  l'host  furent  durement  apai- 
sié  ;  et  ensi  de  jour  en  jour,  tant  qu'il  séjournèrent 
la  huit  jours  sour  celle  rive,  entre  ces  montagnes, 
en  attendant  cascun  jour  le  sourvenue  des  Escos,  qui 
ossi  ne  savoient  que  li  Englès  estoient  devenu,  non 
plus  que  li  Englès  savoient  d'yaus.  Ensi  furent  il 


1.  Sech.  Payer  sec  équivaut 
à  notre  «  payer  comptant  ». 

2.  Que  =  ce  que;  comp. 
la  tournui-e  latine  nesciebant 
quid. 


3.  MesnieSj  voy.  p.  147, 
n,  11. 

4.  Chevalès.  Diminutif  de 
cheval  au  sens  propre  ;  =  pe- 
tits chevaux. 
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Irois  joure  et  trois  nuis  sans  pain,  sr-"  —-    

candeilles,  sans  avainne  et  sans  foura 
pourveances  et  apriès  par  l'espasse  de 
qu'il  leur  couvenoil  acater  un  pain  mi 
trelins',  qui  ne  deuist  valoir  qu'un  f 
galon*  de  vin  vint  et  quatre  estrelins,  q 
valoir  que  sis.  Encores  y  avoit  on  si  ^ 
famine  que  li  uns  le  tolloit  hors  des  mai 
dont  pluiseur  liustin'  et  grant  débat 
compagnons,  des  uns  as  aultres. 

Encores  avoech  tous  ces  meschiés,  il  i 
de  piouvoir  toute  celle  sepmainne,  par  q 
les,  peniaus,  contreçaingles .  furent  t( 
tout  li  cheval  ou  li  plus  grant  partie  qi 
dos.  Et  ne  savoicntde  quoi  chiaus  ferre 
delTerrél,  ne  de  quoi  couvrir  fors  kc  d 
nikiaus  d'armes*.  Et  ossi  n'avoient 
partie  que  vestir  ne  de  quoi  couvrir  po 
pour  le  froit,  fors  que  de  leurs  auiteton 
armeùres.  Et  n'avoient  de  quoi  faire 
de  verde  laigne',  qui  ne  poet  ardoir, 
dur',  ne  durer  encontre  le  plueve. 


1.  EilTtlim.  Pour  ce   mol 

i.  D'arme). 

voy.  au  Glouaire  des  lermei 

osl  une  sorte  d 

lechm'quei,  art.  Monnaie. 

5.  Aukelona 

2.  Le  galon  est  une  petite 

ou  plus  régulL, 

mesure  do  capacité,  d'une  va- 

de  casaque  (di 

3.  Huilin.   Querelle;   on  a 

Ion).  Cf.  Glo'ii 

nusai   le   verhe   husUner   (cf. 

6.    Laignr, 

l'angl.  kuétingi)  \  l'ètymologie 

l'italien  Ug«a. 

est  incertaine. 

1.   Dur.  À  d 

216 


EXTRAITS  DE  FKOISSAUT. 


A  tel  meschief,  mesaise  et  povreté  demoreroiit 
il  entre  ces  montaignes  et  le  ditte  rivière,  sans  oïr 
ne  savoir  nouvelles  des  Escos  qu'il  cuidoient  qu'ils 
deuissent  par  la  passer  ou  assés  priés,  pour  retourner 
en  leur  pays.  De  quoi  grans  murmurations  commença 
entre  les  Englès,  car  li  aucun  voloient  amettre  *  as 
autres,  qui  avoient  donnét  ce  conseil  de  la  venir  en 
tel  point,  que  il  l'avoient  fait  pour  le  roy  trahir  et 
toutes  ses  gens;  si  ques  pour  çou  fu  ordonné  entre 
les  signeurs  que  on  se  raouveroit  de  la,  et  repasseroit 
on  la  ditte  rivière  sept  liewes  par  deseure,  la  ou  elle 
estoit  plus  aisievle*  a  passer.  Et  fist  on  criier  que 
cescuns  se  aparillast  pour  deslogier  l'endemain,  et 
siewist  les  banieres.  Et  si  fist  on  adonc  criier  que, 
qui  se  vorroit  tant  travillier  qu'il  peuist  raporter  cer- 
tainnes  nouvelles  au  roy  la  ou  on  poroit  trouver  les 
Escos,  li  premiers  qui  ce  li  aporleroit,  il  aroit  cent 
livrées^  de  terre  a  hiretage*  a  Testrelin^,  et  le  fcroit 
li  rois  chevalier. 

Quant  ces  nouvelles  furent  esparses  par  l'ost, 
toutes  gens  en  furent  grandement  resjoy*.  Adonc  se 
départirent  de  Tost  aucun  chevalier  et  escuier  en- 


1.  Amellre.  Imputer. 

2.  Aisievle.  De  aise^  plus 
le  suffixe  -ibilis  (voy.  p.  193, 
n.  i,  6°). 

5.  Livrées.  La  livrée  est 
l'étendue  de  terre  qui  rappor- 
tait une  livre  de  revenu  ;  cette 
étendue  est  donc  variable  sui- 
vant la  fertilité  du  sol. 


4.  A  hiretage.  Héréditaire- 
ment. 

5.  C'est-à-dire  qu'il  s'agit  de 
livres  sterling. 

5.  Resjoy.  Notez  l'anacolu* 
the  produite  par  le  duublc 
genre  de  gens  :  on  dit  encore, 
d'après  nos  grammairiens  :  les 
vieilles  gens  sont  soupçonneux. 
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glès  jusques  a  quinze  ou  seize,  pour  le  convoitise  de 
gaegnier  celle  prommesse,  et  passèrent  le  rivière  en 
grant  péril,  et  montèrent  sus  les  montagnes;  et  puis 
si  se  départirent  li  uns  cha  et  li  aultres  la  ;  et  se  mist 
cescuns  a  l'aventure  par  lui*,  lendemain,  tous  li 
hos  se  desloga.  Et  chevaucierent  ce  jour  assés  belle- 
ment*, car  li  cheval  estoient  foulét,  et  mal  livret^  et 
mal  fierét,  et  quoissiét*  as  çaingles  et  sour  le  dos.  Et 
fisent  tant  qu'il  rapasserent  le  rivière  en  grant  ma- 
laise, car  elle  estoit  grosse  pour  le  plouviage,  par 
quoy  il  en  y  eut  assés  de  bagniés  et  des  Englès  noiiés^. 
Quant  tout  furent  rapassét,  il  se  logierent  la  endroit, 
car  il  trouvèrent  fourages  es  prés  et  as  camps,  pour 
le  nuit  passer,  dalés  un  petit  village  que  li  Escot 
avoient  ars  a  leur  passer.  Si  leur  sembla  droitement 
qu'il  fuissent  cheù  a  Paris®.  L'endemain,  il  se  parti- 
rent de  la  et  chevaucierent  par  montagnes  et  par 
vallées  toute  jour"'  jusques  priés  àe  nonne  que  on 
trouva  aucuns  hamelés  ars, et  aucunes®,  petites  cam- 
pagnes ou  il  y  avoit  blés  et  prés;  si  ques  toute  li  hos 
se  loga  la  endroit  celle  nuit.  Et  le  tierch  jour  che- 


1.  Par  lui,  de  son  côté. 

2.  Bellement,  Lentement, 
Cf.  le  terme  de  chasse  «  tout 
beau.  » 

3.  Mal  livret  =  mal  nourris. 
La  livraison  est  la  ration  d'un 
homme  ou  d'un  animal. 

4.  Quoissiét,  Ou  quassiéf, 
meurtri;  as  çaingles,  à  l'en- 
droit des  sangles. 

5.  Noiiés.  «  De  quoi,  ajoute 


J.  le  Bel,  il  ne  nous  chaloit 
pas  gi^andement.  »  On  voit  que 
Froissarta  omis  cette  réflexion 
peu  flatteuse  pour  les  Anglais. 

6.  Paris,  J.  le  Bel  dit  «  en 
paradis  i. 

7.  Toute  jour.  Voy.  p.  75, 
n.  2. 

8.  Aucunes  =  quelques.  Ce 
mot  a  le  sens  positif  comme 
l'italien  alcuno. 
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vaucierent  il  en  tel  manière,  et  ne  savoient  li  plus  ou 
on  les  menoit,  et  le  quart  jour  ossi  jusques  a  heure 
de  tierce. 

Adonc  vint  un  escuiers  devers  le  roi  et  dist  :  «  Sire, 
je  vous  aporte  nouvelles.  Li  Escot  sont  a  trois  liewes 
priés  de  ci,  logiét  sus  une  montagne,  et  vous  atten- 
dent la;  et  y  ont  bien  esté  ja  huit  jours;  et  ne  savoient 
nouvelles  de  vous,  non  plus  que  vous  ne  saviés  nou- 
velles de  yaus.  Che  vous  fai  je  ferme  et  vrai.  Car  je 
m'embati  si  priés  de  yaus,  que  je  fui  pris  et  menés 
en  leur  host,  devant  les  signeurs,  pour  prison'.  Si* 
leur  dis  nouvelles  de  vous,  et  comment  vous  les  que- 
riés  pour  combatte  a  yaus.  Et  tantost  li  signeur  me 
quittèrent  me  prison,  quant  je  leur  euch  dit  que 
vous  donnés  cent  livrées  de  terre  a  l'estrelin  a  celui 
qui  premiers  vous  raporteroit  certainnes  nouvelles 
d'yaus,  par  tele  condition  que  je  leur  creantai  que 
je  n*aroie  repos  jusques  a  tant  que  je  vous  aroie  dit 
ces  nouvelles.  Et  diént,  ce  sachiés,  que  ossi  grant 
désir  ont  il  de  combatre  a  vous  que  vous  avés  a 
yaus  ;  et  les  trouvères  la  endroit  sans  faute.  » 

(Éd.  Luce,  t.  I,  p.  51  ss.  ;  livre  I,  ch.  xxxiv-xl.) 


1.  Prison  =  prisonnier.  Trois  lignes  plus  bas,  ce  mot  a  le 
sens  de  captivité. 
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III 


Les  perdrix  d'Olivier  de  Maiini. 

Nous  insérons  ici  le  récit  d'un  épisode  du  siège  di* 
Rennes*,  qui  n'est  lui-même  qu'un  épisode  de  la  guerre 
de  la  succession  de  Bretagne.  Les  deux  compétiteurs, 
Charles  de  Blois  et  Jean  de  Montfort,  étaient  soutenus,  le 
premier  par  les  Français,  le  second  par  les  Anglais.  Quand 
ils  eurent  été  faits  prisonniers  (Jean  en  1341,  Charles 
en  1347),  la  guerre  fui  poursuivie  par  leurs  femmes,  Jeanne 
de  Penlhièvre  et  Jeanne  de  Flandre.  Au  commencement 
de  septembre  1356,  Henri,  duc  de  Lancastre,  qui  tenait  la 
campagne  dans  le  comté  d'Évreux  et  sur  les  marches  du 
Cotentin,  avait  essayé  d'opérer  sa  jonction  avec  l'armée 
du  prince  de  Galles.  Ayant  trouvé  les  passages  de  la  Loire 
bien  gardés,  son  armée  s'était  rejetée  sur  Rennes.  «  Ce 
siège,  qui  suivit  immédiatement  le  désastre  de  Poitiers, 
dit  M.  S.  Luce,  et  qui  dura  neuf  mois  (2  oct.  1356- 
5  juillet  1557),  est  le  pendant  du  siège  de  Calais  après  la 
défaite  de  Créci;  une  si  longue  et  si  honorable  défense 
releva  un  peu  les  courages  du  côté  des  vaincus.  »  Vers  le 
milieu  du  siège.  Du  Guesclin  avait  réussi  à  pénétrer  dans 
la  ville,  et  c'est  à  la  suite  des  exploits  qu'il  accomplit  alors 
que  sa  réputation  commença  à  se  répandre.  Sur  ses  proues- 
ses elles  émouvantes  péripéties  de  ce  siège,  voy.  S.  Luce, 
la  Jeunesse  de  Du  Guesclin,  ch.  vu. 

Or  avinl  un  jour,  le  siège  durant,  que  un  che- 
valier  anglois,  qui  s'appelloit  monseigneur  Jehan 


1 .  Ce  récit  ne  se  trouve  que 
dans  trois  manuscrits  dont  le 
plus  ancien  (B.  N.  6474)  pro- 


vient du  château  du  Verger,  en 
Anjou,  qui  a  longtemps  appar- 
tenu à  une  branche  de  la  fa- 
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Bollelon,  appert  homme  d'armes  durement,    avoit 
esté  déduire  aux  champs  en  gibier  *  atout  son  espre- 
vier  et  prins  sis  perdriz.  Si  monta  tantost  a  cheval, 
armé  de  toutes  pièces,  ses  perdriz  en  sa  main,  et 
vint  devant  les  barrières  de  la  cité  et  commença  a 
escriër  a  ceuls  de  la  ville  que  il  voulôit  parler  a  mon- 
seigneur Bertran  du  Guesclin.  Or  avint  ainsi  que, 
d'aventure,  Olivier  de  Mauny  *  estoit  sur  la  porte  de 
la  ville  venu  veoir  comment  l'ost  des  Anglois  se 
portoit.  Si  avisa  et  choisit  cel  Anglois  atout   ses 
perdriz  et  lui  demanda  tantost  qu'il  vouloït  et  se  il 
vouloit  vendre  ou  donner  ses  perdriz  aux  dames 
qui  la  dedans  estoient  encloses,  c  Par  ma  foy,  respondit 
l'Anglois  a  Olivier,  si  vous  les  osiez  marchander  de 
plus  près  et  venir  jusques  a  moi  pour  combattre,  vous 


mille  de  Du  Guesclin;  ces  ma- 
nuscrits ne  conservant  pas  les 
traits  dialectaux  propres  à 
Froissarl,  on  ne  devra  pas 
s'étonner  de  trouver  pour  ce 
morceau  une  graphie  particu- 
lière, qui  est  celle  du  français 
dii  commencement  du  XV*  siècle. 

1.  Gibier.  Ce  mot  a  en  anc. 
français  le  sens  de  chasse  et 
particulièrement  de  chasse  aux 
oiseaux;  aller  en  gibier=aï[er 
à  la  chasse. 

2.  Mauny.  Olivier  de  Mauni, 
chevalier  breton  (Mauni  est  ac- 
tuellement un  hameau  de  la 
commune  de  Quiou,  Côtes-du- 
Nord,arr.  de  Dinan,  c.  Évron), 
ueveu    de  Du  Guesclin,   qu'il 


accompagna  dans  la   plupart 
de  ses  campagnes,  notamment 
en    Castille.  Il    ne   faut   pas 
confondre     sa     famille    avec 
celle    des    Mauni    de    Haute- 
Normandie  (Mauni,  château  de 
la  commune  de  Saint-Nicolas 
d'Attez,  arr.    Évreux,  c.  Bre- 
teuil),  ni  avec  celle  des  Masni 
d'Artois,  dont  le  nom  est  sou- 
vent écrit  Mauni  au  moyen  âge 
(auj.  Masni,  arr.  et  c.  Douais. 
C'est  à  la  dernière  de  ces  fa- 
milles qu'appartenait  Gautier 
de  Mauni,  l'un  des  meilleui*s 
lieutenants  d'Edouard  III,  que 
Froissart  célèbre  comme  l'un 
des  types  les  plus  accomplis  du 
chevalier. 
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avez  trouvé  marchant.  —  Et  a  Dieu  le  veu*,  respondit 
le  dit  Olivier,  ouil,  attendez  moi  et  je  vous  paieray 
tout  sec.  »  Adonques  descendi  des  murs  sur  les 
fossez  qui  estoient  tout  pleins  d'eaue  et  se  mist  a  nagier 
et  passa  tout  oultre,  armé  de  toutes  pièces,  fors  du 
bernois  de  jambes  et  des  gantelèz,  et  vint  a  son 
marcbant  qui  l'attendoit  d'autre  part.  Et  se  com- 
batirent  moult  vaillamment  l'un  contre  l'autre, 
longuement  et  assez  près  de  l'ost  du  duc  de  Lancas- 
tre*,  qui  les  regarda  et  vit  moult  voluntiers  et  deffen- 
dit  que  nuls  n'i  alast  au  devant.  Et  aussi  ceuls  de  la 
ville,  et  les  dames  qui  la  dedans  estoient,  prindrent 
grant-  plaisir  a  eulx  regarder.  Toutefoiz  tant  se 
combatirent  ces  deus  vaillans  hommes  et  tant  firent 
d'armes  que  le  dit  Olivier  de  Mauny  conquit  mon- 
seigneur Jehan  de  Bolleton,  son  marchant,  atout  les 
perdriz;  et  voulsist  ou  non,  il  l'en  mena,  moult  du- 
rement blecié,  parmi  les  fossés  dédanz  la  cité,  et  le 
présenta  aux  dames  a  toutes  les  diltes  perdriz,  qui  le 
receurent  moult  liement  et  l'onourerent  moult  gran- 
dement. 

Ne  demeura  mie  grandement  après  que  le  dit 


1.  A  Dieu  le  veti.  «  J'en  fais 
le  vœu  à  Dieu.  »  Veu  est  la 
1"  pers.  sing.  pr.  ind.  de  voer. 

2.  Lancastre.  Henri  de  Lan- 
castre,  comte  de  Derby,  l'un 
des  lieutenants  d'Edouard  III, 
avait  conduit  en  1345  et  1346 
l'armée  d'invasion  qui  ravagea 
le  Périgord,  la  Guyenne  et  le 


Languedoc.  Nommé  en  1355 
capitaine  général  en  Bretagne 
pendant  la  minorité  du  duc 
Jean  (dont  la  père  était  mort 
en  1345),  il  prit  encore  part  à 
l'expédition  d'Edouard  III  dans 
la  Champagne,  la  Bourgogne  et 
l'Jle-de-France  en  1359-60.  Il 
mouinit  en  mars  1361. 
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Olivier,  qui  se  sentoit  blecié  durement  et  ne  pouoit 
fîner  *  d'aucunes  herbes  qu'il  congnoissoit  bien 
pour  lui  guérir,  si  appella  son  prinsonnier  moult 
courtoisement  et  lui  dist  :  «  Monseigneur  Jehan,  je  me 
sens  bleciez  durement  ;  si  congnois  la  dehors  aucunes 
herbes  par  lesquelles,  a  l'aide  de  Dieu,  je  pourroie 
legierement  recouvrer  santé  et  guérir  de  mes  plaies; 
si  vous  diray  que  vous  ferez  :  vous  partirez  de  ci  et 
irez  par  devers  le  duc  de  Lancastre  votre  seigneur 
et  m'apporterez  un  sauf  conduit  pour  moi  quatrième 
durant  un  mois,  tant  que  je  soie  guari  ;  et  se  ce  me 
pouez  impetrer,  je  vous  quitteray  de  vostre  prinson  ; 
et  ou  cas  que  ainsi  ne  le  ferez,  vous  retournerez 
céans  mon  prinsonnier  comme  devant.  » 

De  ces  nouvelles  fut  le  dessus  dit  monseigneur 
Jehan  de  BoUeton  moult  joieus,  et  partit  de  leans,  et 
vint  en  l'ost  ou  il  fut  receû  a  grant  joie  de  tous  et 
meïsmementduducde  Lancastre,  qui  assez  le  rigola* 
des  perdriz.  Et  puis  fist  sa  requeste  au  duc,  lequel  le 
lui  acorda  moult  bonnement,  et  tantost  commanda 
que  le  sauf  conduit  feust  escript  et  scellé.  Ainsi  fut  fait. 
Tantost  le  dit  monseigneur  Jehan  partit  du  duc  atout 
le  sauf  conduit  et  revint  en  la  cité  et  le  bailla  ason 
maistre^  Olivier  de  Mauny  qui  lui  dist  qu'il  avoit  moult 
bien  exploiltié  et  tantost  le  quitta  de  sa  prinson.  Et 


1.  Finer.  Verbe  formé  sur 
fin  ;  proprement  venir  à  bout  ; 
il  a  tous  les  sens  qui  peuvent 
dériver  de  celui-là;  ici,  se 
procurer. 


2.  Rigola^  plaisanta. 

3.  Maistre.  Ce  mot  signifie 
dans  cet  emploi  particulier, 
le  «  propriétaire  »  d'un  pri- 
sonnier. 
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partirent  ensemble  de  la  bonne  cité  de  Rennes  et 
vindrent  en  l'ost  du  duc  de  Lancastre,  lequel  les  vit 
moult  volontiers,  et  fist  grant  chiere  et  monstra  grant 
signe  d  amour  au  dit  Olivier.  Etdist  bien  le  dit  duc 
que  en  lui  avoit  noble  cuer  et  bien  monstroit  qu*il 
seroit  encores  moult  vaillant  homnie  et  de  grant 
prouesce,  «  quant,  pour  avoir  mon  Sauf  conduit  et  un 
peu  d'erbesS  il  a  quitté  un  tel  prinsonnier  qui  bien 
pouoit  paier  dis  mille  moutons  d'or'  ». 

Après  ces  choses  ainsi  faittes,  le  duc  de  Lancastre 
ordonna  une  chambre  pour  logier  Olivier  de  Mauny 
et  commanda  qu'elle  fust  tendue  et  parée  moult  riche- 
ment et  que  on  lui  baillast  et  deHvrast  tout  ce  qui 
besoing  lui  seroit.  Ainsi  que  le  duc  le  commanda, 
ainsi  fut  fait.  La  fut  le  dit  Olivier  logié  en  l'ost  du  duc 
et  lui  bailla  l'en  les  ciurgiens  et  medicins  du  duc 
qui  le  visitoient  louz  les  jours.  Et  aussi  le  duc  l'aloit 
veoir  et  conforter  moult  souvent.  Et  tant  fut  illec 
qu'il  fut  guari  de  ses  plaies.  Et  tantost  prinst  congié 
au  duc  de  Lancastre  et  le  remercia  moult  grande- 
ment de  la  très  grant  honneur  qu'il  lui  avoit  faitte. 
Et  aussi  pririst  il  congié  aux  autres  seigneurs  et  a 
son  prinsonnier  qui  avoit  esté.  Monseigneur  Jehan 
Bolleton.  Mais  au  départir  le  duc  de  Lancastre  lui 
donna  moult  belle  vaisselle  et  lui  dist  :  «  Mauny,  je 


i.  Voy.  p.  156,  n.  8. 

2.  Moulons  d'or.  En  1356, 
les  États  généraux,  pour  rem- 
placer l'ancienne  monnaie  qui 
était  fort  décriée,  avaient  fait 


frapper  des  a  deniers  d'or  à 
l'agnel  ii>,  appelés  communé- 
ment moutons.  Pom*  la  valeur 
du  mouton,  voy.  au  Glossaire, 
art.  Monnaie, 
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VOUS  prie  que  vous  me  recommenciez  aux  dames  et 
damoiselles,  et  leur  dittes  que  nous  leur  avons  sou- 
haidé  souvent  perdriz.  » 

(Éd.  Luce,  t.  V,  p.  306;  livre  I,  ch.  lvii.) 


IV 


Bataille  de  Cocherel. 


Le  traité  de  Brétigni,  conclu  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre (1360),  avait  en  même  temps  rétabli  la  paix  entre 
Jean  II  et  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre.  Mais  l'har- 
monie entre  ces  deux  princes  ne  devait  pas  être  de  longue 
durée.  Philippe  de  Rouvre,  duc  de  Bourgogne,  étant  mort 
le  21  novembre  1361,  le  roi  de  France,  petit-fils  de  Ro- 
bert II,  cousin  germain  du  dernier  duc,  se  trouvait  être 
le  légitime  héritier  du  duché,  sur  lequel  Charles  élevait 
aussi  des  prétentions*.  Jean  II,  passant  outre  à  ces  pré- 
tentions, déclara  (nov.  1361)  le  duché  de  Bourgogne  réuni 
à  la  couronne.  Dès  ce  moment,  le  roi  de  Navarre,  encou- 
ragé secrètement  par  Edouard  III  et  le  prince  de  Galles 
(prince  d'Aquitaine  à  partir  de  juillet  1562),  se  prépare  à 
reprendre  les  hostilités.  Il  envoie  en  Normandie  son  cousin 


1.  a  Le  roi  Jean,  fils  de 
Jeanne  de  Bourgogne,  sœur 
d'Eudes  IV,  grand-père  de  Phi- 
lippe de  Rouvre,  était  par  con- 
séquent le  neveu  d'Eudes  IV,  le 
cousin  germain  du  fils  d'Eu- 
des, Philippe  de  Bourgogne, 
tué  au  siège  d'Aiguillon  (22  sep- 
tembre 1346)  et  l'oncle  à  la 
mode  de  Bretagne  de  Philippe 


de  Rouvre,  fils  de  Philippe  de 
Bourgogne.  Charles  II,  petit- 
fils  par  sa  mère  de  Marguerite 
de  Bourgogne,  preipière  fem- 
me de  Louis  lé  Uutin  et  sœur 
d'Eudes  IV,  était  seulement  le 
cousin  issu  de  germain  du 
dernier  duc  de  Bourgogne.  » 
(S.  Luce,  Fraisiart,  tome  Yi, 
p.  xxxvn.) 
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le  captai  de  Buch*  et  fait  attaquer  la  France  par  des  chefs 
de  Compagnies  (ainsi  Jean  Jouel  s'empare  du  château  de 
Rolleboise,  oct.  1563)  et  ravager  le  Bessin  par  des  troupes 
anglo-navarraises,  qui  sont  bientôt  mises  en  échec  par 
Du  Guesclin  et  Olivier  de  Mauni.  Charles,  duc  de  Nor- 
mandie (régent  de  France  pendant  la  seconde  captivité 
de  son  père) ,  se  décide  à  agir  :  il  fait  confisquer  sur  Charles 
le  Mauvais,  qui  était  son  vassal  comme  comte  d'Évreux,  les 
villes  de  Mantes  et  de  Meulant,  dont  Du  Guesclin  réussit  à 
s'emparer  par  surprise  (avril  1364).  De  son  côté,  le  captai 
de  Buch,  qui  vient  de  débarquer  à  Cherbourg,  s'établit  à 
Évreui:,  où  il  renforce  sa  petite  armée  de  Gascons  par  des 
effectifs  empruntés  aux  garnisons  anglo-navarraises  et  aux 
Compagnies  qui  occupaient  le  pays  environnant.  Du  Gues- 
clin quitte  Rouen,  son  quartier  général,  et  s'avance  dans 


1.  Jean  111,  fils  de  Jean  II, 
de  Grailly  et  de  Blanche  de 
Foix,  était  aussi  par  sa  mère 
cousin  du  fameux  comte  de 
Foix,  Gaston  Phœbus,  dont  il 
partageait  la  passion  pour  la 
chasse,  la  guerre  et  les  aven- 
tures. «  Les  Grailly  étaient 
seigneurs  de  la  Teste  de  Buch 
(Gironde,  arr.  Bordeaux),  et 
c'est  de  cap,  équivalent  gascon 
de  teste  ou»  tête;  qu'ils  pre- 
naient le  nom  de  Captai.  » 
(Luce,  B.  du  Guesclin,  p.  434.) 
Jean  de  Grailly  était,  en  même 
temps  qu'un  des  seigneurs  les 
plus  brillants  de  ion  temps,  le 
fidèle  lieufenant  du  prince 
Noir,  et  le  plus  ferme  soutien 
de  la  domination  anglaise  en 
Guyenne.  Après  avoir  assisté  à 
la  bataille  de  Poitiers,  il  alla 


guerroyer  en  Prusse  contre  les 
païens  et  délivra,    au  retour, 
le  duc  d'Orléans  et  les  duches- 
ses  de    Normandie  et    d'Or- 
léans, assiégées  par  les  Jacques 
dans  la  forteresse   du  marché 
de   Meaux;   fait   prisonnier  à 
Cocherel,  il  recouvra  sa  liberté 
peu  après  ;  il  prit  part  en  1367 
à  la  bataille  de  Najera,  reçut 
en  1369  du  prince  de  Galles  le 
comté  de  Bigorre  et  fut  fait 
de  nouveau  prisonnier  à  la  ba- 
taille   de    Soubise    (23    août 
1372)  ;  Charles  V,  qui  redou- 
tait ses  talents  militaires,  re- 
fusa, malgré  ses  supplications, 
de  le  laisser   se  racheter;   il 
succomba  à  Paris,  en  1376,  à 
une  maladie   de  langueur  qui 
le  minait  depuis  le   commen- 
cement de  sa  captivité. 

15 
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la  direction  du  Pont-de-l' Arche  pour  couper  à  ses  adver- 
saires le  passage  de  la  Seine.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trent auprès  de  Cocherel. 

Le  récit  de  la  bataille  qui  s'y  donna  est  intéressant  en 
ce  qu'il  nous  montre  comment  les  capitaines  français 
avaient  su  profiter  des  cruelles  leçons  reçues  par  leui's 
aînés;  elle  forme  en  effet  la  contre-partie  de  celles  de 
Créci,  de  Poitiers  et  de  Briguais.  Les  Français  furent 
plusieurs  fois  sur  le  point,  comme  ils  Tavaient  fait  dans 
ces  tristes  journées,  d'attaquer  leurs  ennemis  retranchés 
dans  une  position  inexpugnable  :  heureusement  Du  Gues- 
clin  calma  leur  ardeur  inconsidérée,  et  c'est  à  sa  pru- 
dence que  fut  due  la  première  victoire  que  les  armées 
françaises  eussent  remportée  depuis  plus  de  vingt  ans. 

Froissart  raconte  d'abord  comment  les  deux  armées 
qui  se  cherchaient  eurent  des  nouvelles  l'une  de  l'autre. 

Or  avint  que,  droitement  le  merkedi  de  le  Pente- 
couste,  si  com  li  captauset  se  route  chevaucoient  au 
dehors  d'un  bois,  il  encontrerent  d'aventure  unhiraut 
qui  s'appellôit  le  Roy  Faucon  Set  estoitcilz  au  matin 
partis  de  l'ost  des  François.  Si  tretost  que  li  captaus 
de  Beus  le  vei  ',  bien  le  recongneut  et  li  fîst  grant 
ciere,  car  il  estoit  hiraus  au  roy  d*Engleterre,  et  li 
demanda  dont  il  venoit  et  se  il  savoit  nulles  nouvelles 
des  François  :  a  En  nom  Dieu,  monsîgneur,  dist  il, 
oïl  ;  je  me  parti  hier  matin  d'yaus  et  de  leur  route, 
et  vous  quierent  ossi  et  ont  grant  désir  de  vous 


1 .  Le  Roy  Faucon.  Le  chef  des 
hérauts  d'ai^mes  avait  le  titre 
de  roi  des  hérauts  ou  roi  d'ar- 
mes; de  là  le  surnom  de  ce 
personnage.  C'est  de  sa  bou- 
che que  Froissart  tenait  le  ré- 


cit de  tous  les  faits  relatifs  à 
Cocherel. 

2.  Vei,  Graphie  fautive  pour 
vi  (vidi),  amenée  par  l'analogie 
de  la  2*  pers.  veis.  Même  obser- 
vation pour  veitt  veirent^  feiU 
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trouver.  —  Et  quel  part  sont  il  ?  ce  dist  li  captaus  ; 
sont  il  deçà  le  Pont  de  TArce  *  ou  delà  ?  —  En  , 
nom  Dieu,  dist  Faucons,  sire,  il  ont  passé  le  Pont 
de  TArce  et  Vrenon  *,  et  sont  maintenant,  je  croi, 
assés  priés  de  Pasci  ^.  —  Et  quelz  gens  sont  il,  dist 
li  captaus,  et  quelz  capitainnes  ont  il?  Di  le  moi,  je 
t'en  pri,  doulz  Faucon.  —  En  nom  Dieu,  sire,  il 
sont  bien  mil  et  cinc  cens  combatans  et  toutes 
bonnes  gens  d'armes,  si  y  sont  messires  Bertran  de 
Claiekin,  qui  a  le  plus  grant  route  de  Bretons,  li  contes 
d'Auçoirre*,  li  viscontes  de  Byaumont*,  messires 
Loeïs  de  Chalon,  li  sires  de  Biaugeu®,  monsigneur  le 
mestre  des  arbalestriers'',  monsigneur  l'Arcepreslre*, 


/eut y   etc.,  qu'il  ne  faut  pas 
imprimer  veU^  etc. 

1.  Pont  de  VArce.  Pont-de- 
l'Arche  (Eure,  arr.  Louviers), 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
au-dessous  du  confluent  de 
l'Eure. 

2.  Vrenon.  Vernon,  Eure, 
arr.  Évreux. 

3.  Paici^  Paci,  Eure,  arr. 
Évreux. 

4.  Auçoin'e.  Jean  III  de  Châ- 
lon,  comte  d'Auxerre  (1346- 
1366),  fils  de  Jean  II  d'AuxeiTe 
tué  à  Créci,  avait  partagé  à 
Londres  la  captivité  du  roi  Jean. 

5.  Biaumont.  Louis,  vicomte 
de  Beaumont,  fils  de  Jean  de 
Brienne,  vicomte  de  Beau- 
mont,  gendre  de  Jacques  de 
Bourbon,  comte  de  la  Marche. 
11  fut  tué  à  Gocherel. 


6.  Beaugeu.  Antoine  de 
Beaujeu  (1343-1374)  accompa- 
gna Du  Guesclin  dans  son 
expédition  d'Espagne. 

7.  Arbalestriers.  Baudouin 
de  Lens,  sire  d'Annequin  (Pas- 
de-Calais)  était  depuis  dix  ans 
le  fidèle  compagnon  de  Du 
Guesclin  (Y.  Luce,  B,  du  Gues- 
clin,  p.  122,  n.  2). 

8.  Arceprestre.  Arnaud  de 
Cervelle,  écuyer  périgourdin^ 
un  des  plus  fameux  chefs  de 
Compagnies  ;  il  n'était  pas  prê- 
tre, comme  on  l'a  dit,  mais 
possédait  au  temporel  l'archi- 
prêtré  de  Yelines  (Dordogne). 
La  vie  de  cet  aventurier  est 
pleine  d'incidents  curieux  :  en 
1357,  il  fit  trembler  dans  Avi- 
gnon le  pape  Innocent  Vï,  qui 
l'invita  à  dîner  dans  son  palais 
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messires  Oudars  de  Renti*,  et  si  y  sont  de  Gascon- 
gne,  vostre  pays*,  les  gens  le  signeur  de  Labreth  ^, 
raessires  Petiton  de  Courton  et  messires  Perducas  de 
Labreth*  ;  si  y  est  messires  Aymenions  de  Pumiers^ 
et  messires  li  soudis  de  Lestrade  ^.  » 

Quant  li  captaus  oy  nommer  les  Gascons,  si  fu 
durement  esmervilliés,  et  rougia  tous  de  felonnie, 
et  replika  sa  parolle  en  disant  :  «  Faucon,  Faucon, 
est  ce  a  bonne  vérité  ce  que  tu  dis  que  cil  che- 


et  lui  donna,  à  condition  qu'il 
s'éloignerait,  40000  écus  et 
l'absolution  de  ses  péchés. 
L'année  .suivante  il  fut  choisi 
par  le  régent  pour  protéger 
contre  les  Anglais  le  Niver- 
nais et  le  Berry,  mais  les  bour- 
geois de  Nevers  furent  obligés 
d'organiser  une  milice  pour  se 
garder  contre  ce  singulier  pro- 
tecteur. l\  finit  par  épouser 
une  des  plus  riches  héritières 
de  la  Bourgogne,  Jeanne  de 
Ghâteauvilain.  (Voy.  sur  ce  per- 
sonnage Luce,  Froissai't,  t.  V, 
p.xxn,etj&.  du  Guesclin,  p.  338, 
et  le  livre  d'A.  Chérest,  L'Ar- 
chiprêtre,  Paris,  1879.) 

1.  Renti.  Chevalier  flamand, 
un  des  plus  fidèles  serviteurs 
de  Charles  Y,  dont  il  fut  cham- 
bellan à  partir  de  1371. 

2.  Vostre  pays,  A  peine 
monté  sur  le  trône,  Charles  Y 
eut  soin  de  s'attacher  par  des 
pensions  quelques  -  uns  des 
principaux   seigneurs    de    la 


Gascogne,  déjà  mécontents  du 
gouvernement  du  prince  de 
Galles  (cf.  Luce,  Froissarl,  VI, 
p.  LU  n.  3.).  La  plupart  des 
Gascons  qui  combattirent  à  Co- 
cherel  dans  les  rangs  français 
ne  tardèrent  pas,  du  reste,  à  re- 
passer aux  Anglais.  C'est  ce 
que  firent  par  exemple  les 
seigneurs  de  la  Trau,  de 
Pomiers  et  de  Mussidan. 

3.  Labre Ih.  Labreth  =  Al- 
bret,  qui  est  la  forme  an- 
cienne de  Labrit  (Landes,  arr. 
Mont-de-Marsan). 

4.  Sur  ces  deux  personna- 
ges, voy.  p.  240,  n.  2  et  3. 

5.  Fumiers.  Amanieu  de 
Pomiers,  gentilhomme  gascon 
qui  venait  de  faire  hommage 
au  roi  de  France. 

6.  Lestrade.  Lisez  de  la 
Trau,  château  ruiné  de  la  com- 
mune de  Préchac  (Gh^nde).  Le 
seigneur  de  Préchac  se  faisait 
appeler  soudic,  ou  soudan  de 
la  Trau.  Sur  ce  personnage. 
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\alier  de  Gascongne,  que  tu  nommes,  sont  la,  et  les 
gens  le  signeur  de  Labreth  ?  —  Sire,  dist  li  hiraus, 
par  ma  foi,  oïl.  —  Et  ou  est  li  sires  de  Labreth  ? 
dist  li  captaus.  —  En  nom  Dieu,  sire,  respondi 
Faucons,  il  est  a  Paris  dalés  le  régent  le  duch  de 
Normendie,  qui  s'appareille  fort  pour  aler  a  Rains, 
car  on  dist  ensi  partout  communément  que  dimence 
qui  vient  il  s'i  fera  sacrer  et  couronner*.  »  Adonc 
mist  li  captaus  sa  main  a  sa  tieste,.et  dist  ensi  que 
par  mautalent  :  «  Par  le  cap  saint  Antone,  Gascon 
contre  Gascon  s'esprouveront.  » 

Adonc  parla  li  Rois  Faucons  pour  Prie,  un  hiraut 
que  li  Arceprestres  envoioit  la,  et  dist  au  captai  : 
«  Monsigneur,  assés  priés  de  ci  m'attent  uns  hiraus 
françois  que  li  Arceprestres  envoie  devers  vous, 
li  quels  Arceprestres,  a  ce  que  j'entens  par  le  hiraut, 
parleroit  a  vous  volentiers.  »  Dont  respondi  li  cap- 
taus et  dist  a  Faucon  :  «  Faucon,  dittes  a  ce  hiraut 
françois  qu'il  n  a  que  faire  plus  avant,  et  qu'il  die 
a  l'Arceprestre  que  je  ne  voeil  nul  parlement  a  lui.  » 
Adonc  s'avança  messires  Jehans  Jeuiel  *,  et  dist  : 


Voy.   Luce,    B.    du   Guesclin, 
p.  450,  note. 

1.  Couronner.  Le  duc  de 
Normandie,  régent  de  France, 
fut  en  effet  sacré  à  Reiras 
sous  le  nom  de  Charles  V  trois 
jours  plus  tard,  le  dimanche 
19  mai  1364.  Son  père,  le  roi 
Jeari;  était  mort  à  Londres  dans 
la  nuit  du  8  au  9  avril. 

2.  Jeuiel.  Aventurier  anglais 


qui,  du  château  de  RoUeboise, 
mettait  la  Normandie  en  coupe 
réglée;  Edouard  III,  furieux 
du  manque  de  foi  de  Louis, 
duc  d'Anjou,  qui  refusait  de 
se  constituer  prisonnier  en  An- 
gleterre, lui  avait  ordonné  de 
guerroyer  en  France,  pendant 
la  trêve,  pour  son  propre 
compte  (cf.  Luce,  Froissart,  Yl 
p.  Lv;n.). 
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«  Sire,  pour  quoi.?  Espoir  est  ce  pour  nostreprouiît.  » 
Dont  dist  li  captaus  :  «  Jehan,  Jehan,  non  est  :  raès  est 
li  Arceprestres  si  grans  bareteres*  que,  se  il  venoit 
jusques  a  nous,  en  nous  comptant  gengles  et  bourdes* 
il  aviseroit  et  imagineroit  nostre  force  et  nos  gens, 
si  nous  poroit  tourner  a  grant  contraire  ;  si  n'ai  cure 
de  ses  parlemens.  »  Adonc  retourna  li  rois  Faucons 
devers  Prie  son  compagnon,  qui  Tattendoit  au  coron  * 
d'une  haie,  et  escusa  monsigneur  le  captai  bien  et 
sagement,  tant  que  li  hiraus  en  fu  tous  contens,  et 
raporta  arrière  a  l'Arceprestre  tout  ce  que  Faucons  li 
avoit  dit. 

Ensi  eurent  li  François  et  li  Navarrois  cognissance 
li  uns  de  l'autre,  par  le  raport  des  deus  hiraus  :  si 
se  consillierent  et  avisèrent  sur  ce  et  se  radrecierent 
ensi  que  pour  trouver  l'un  l'autre.  Quant  li  captaus 
eut  oy  dire  a  Faucon  quel  nombre  de  gens  d'armes 
li  François  estoient  et  qu'il  estoient  bien  quinze  cens, 
il  envoia  tantost  certains  messages  en  la  cité  d'Evrues, 
devers  le  chapitainne,  en  lui  segneflant  que  il  fesist 
vuidier  et  parlir  toutes  manières  de  jones  compa- 
gnons armerès  *  dont  on  se  pooit  aidier,  et  traire 
devers  Cocheriel  ;  car  il  pensoit  bien  que  la  en  cel 
endroit  trouveroit  il  les  François,  et  sans  faute,  quel 


1.  BaretereSf  de  baréter  ou 
barater,  tromper,  frauder. 

2.  Gengles  et  bourdes»  Ces 
deux  mots  à  peu  près  synony- 
mes signifient  plaisanterie  ou, 
comme  ici,  discours  frivoles. 


3.  Coron^  coin.  Ce  mot  est 
encore  usité  avec  un  sens  spé- 
cial dans  le  langage  des  mines. 

4.  Armerès,  Armeret  =  qui 
a  le  goût  des  armes,  ou  qui  est 
adonné  au  métier  des  armes. 
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part  qu'il  les  trouvast,  il  les  combateroit.  Quant  ces 
nouvelles  vinrent  en  la  cité  d'Evrues  a  monseigneur 
Legier  d'Orgesi,  il  le  fist  criier  et  publiier  et  com- 
manda cstroiteraent  que  tout  cil  qui  a  ceval  estoient 
incontinent  se  traisissent  devers  le  captai  ;  si  en  par- 
tirent de  recief  plus  de  sis  vint,  tous  jones  compa- 
gnons, de  le  nation  de  le  ville. 

Froissart  nous  fait  ensuite  connaître  les  positions  res- 
pectives des  deux  adversaires.  «  Le  captai  de  Buch,  appre- 
nant que  Du  Guesclin  a  passé  la  Seine,  et  ne  sachant  s'il 
menace  Évreux,  Paci  ou  Vernon,  occupe  le  sommet  et  les 
pentes  d'une  colline  escarpée  qui  domine  le  village  de 
Cocherel,  situé  sur  la  rive  droite  de  l'Eure,  où  il  se  trouve 
à  peu  près  à  égale  distance  des  trois  forteresses  qu'il  veut 
défendre.  11  répétait  ainsi  exactement  les  dispositions 
prises  par  le  prince  de  Galles  à  Poitiers  :  la  colline  de 
Cocherel,  longée  à  l'ouest  par  l'Eure,  est  le  pendant  exact 
du  plateau  de  Maupertuis,  contourné  au  couchant  par  le 
Miausson.  Pour  compléter  la  ressemblance,  lui  aussi,  il 
fait  mettre  pied  à  terre  à  ses  hommes,  reléguant  les  che- 
vaux, les  bagages  et  les  valets  dans  un  petit  bois  voisin 
dont  il  couvre  ses  derrières.  Selon  l'usage,  il  divise  son 
armée  en  trois  corps,  qu'il  étabUt  à  peu  de  distance  les 
uns  des  autres  et  qu'il  range  de  front  sur  la  hauteur.  Il 
plante  ensuite  son  pennon  au  milieu  d'un  buisson  d'épines, 
afin  d'en  faire  un  point  du  ralUement  pour  ses  gens;  il 
place  enfin  soixante  armures  de  fer  autour  de  cet  éten- 
dard et  les  commet  spécialement  pour  le  garder  et  le  dé- 
fendre. ))  (S.  Luce,  Bertrand  du  Guesclin,  p.  462.) 

Pendant  ce  temps,  les  Français  passaient  à  Cocherel  de  la 
rive  gauche  de  l'Eure  sur  la  rive  droite  et  venaient  offrir  la 
bataille  au  captai;  eux  aussi  étaient  divisés  en  trois  corps 
s'opposant  exactement  à  ceux  du  captai;  les  contingents 
gascons  formaient  leur  arrière-garde. 
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Quant  cil  signeur  de   France  eurent  ordonné  a 
leur  avis  leurs  batailles,  et  que  cescuns  savoit  quel 
cose  il  devoit  faire,    il  regardèrent  entre  yaus  et 
pourparlerent  longement  quel  cri  pour  le  journée  il 
criëroient,  et  a  la  quele  baniere  ou  pennon  il  se 
retrairoient.  Si  furent  grant  temps  sus  un  estât*  que 
de  criier  :  «  Notre  Dame,  Auçoirrel  »  et  de  faire  pour 
ce  jour  leur  souverain  dou  conte  d'Auçoirre.  Mais  li 
dis  contes  ne  s'i  volt  onques  acorder,  ançois  s'escusa 
moult  bellement ,   en  disant  :    «   Signeur ,    grant 
mercis  de  l'onneur  que  vous  me  portés  et  volés 
faire;  mais  tant  comme  a  présent  je  ne  voeil  pas 
ceste,  car  je  sui  encores  trop  jones  pour  encargier 
si  grant  fais  et  tele  honneur;  et  s'est*  la  première 
journée  arrestee  ou  je  fui  onques;  pour  quoi  vous 
prenderés  un  aultre  de  moi.  Ci  sont  pluiseur  bon  che- 
valier,* monsigneur  Bertran  de  Claiequin,  monsigneur 
l'Arceprestre,  monsigneur  le  maistre   des  arbales- 
triers,  monsigneur  Loeïs  de    Chalon,   monsigneur 
Aymenion  de  Pumiers,  monsigneur  Oudart  de  Renti, 
qui  ont  esté  en  pluiseurs  grosses  besongnes  et  jour- 
nées arrestees,  et  scevent  mieulz  comment  telz  beson- 
gnes se  doivent  gouvrener  que  je  ne  face  ;  si  m'en  de- 
portés^,  et  je  vous  en  pri.  »  Adonc  regarderont  tout 


1.  Sus  un  estât.  La  locution 
sus  l'estat  que  ou  que  de,  très 
fréquente  dans  Froissart,  si- 
gnifie «  dans  un  certain  état  de 
choses,  dans  telles  circonstan- 
ces »  et  par  suite  «  de  telle 


manière  »;  être  sus  un  estât 
que  de  équivaut  ici  à  «  être 
d'un  (même)  avis,  à  savoir  de  ». 

2.  S'est.  Se  =  si  («te),  par- 
ticule affirmative. 

3.  Déportés.  Dispensez. 
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li  chevalier  qui  la  estoient  Tun  l'autre,  et  li  disent  *  : 
«  Contes  d'Auçoirre,  vous  estes  li  plus  grans  de 
mise,  de  terre  et  linage  qui  ci  soit  ;  si  poés  bien  et 
de  droit  estre  nos  chiés.  —  Certes,  signeur,  res- 
pondi  il,  vous  dittes  vostre  courtoisie*;  je  serai  au 
jour  d'ui  vos  compains,  et  morrai  et  viverai  et 
attenderai  l'aventure  dalés  vous  ;  mais  de  souverain- 
neté  n'y  voeil  je  point  avoir.  »  Adonc  regardèrent  il 
l'un  par  l'autre  lequel  donc  il  ordonneroient.  Si  y  fu 
avisés  et  regardés  pour  le  milleur  chevalier  de  toute 
le  place,  et  qui  plus  s'estoit  combatus  de  le  main,  et 
qui  mieulz  savoit  ossi  comment  telz  coses  se  dévoient 
maintenir,  messires  Bertrans  de  Claiekin.  Si  fu  or- 
donné de  commun  acort  que  on  crieroit  :  «  Nostre 
Dame,  Claiekin!  »  et  que  on  s'ordonneroit  celle  jour- 
née dou  tout  par  le  dit  monsigneur  Bertran. 

Toutes  ces  coses  faites  et  estabhes,  et  cescuns 
siresdesoussebaniere  ousen  pennon,  il  regardoient 
leurs  ennemis  qui  estoient  sus  le  tierne  '  et  point  ne 
partoient  de  leur  fort,  car  il  ne  l'avoient  mies  en 
conseil  ne  en  volenté;  dont  moult  anoioit  as  Fran- 
çois, pour  tant  que  il  les  veoient  grandement  en 


1.  Disent.  Passé  défini.  Cf. 
p.  193,  note,  11*. 

2.  Courtoisie.  Cf.  p.  134,  n.  2. 
^.    Tierne,  forme  wallonne 

de  terne.  Ce  mot  parait,  quoi 
qu'en  dise  Scheler,  devoir 
être  séparé,  pour  l'étyraologie, 
de  tertre  dont  il  a  le  sens, 
et  venir  du  latin  terminum. 
il    s'emploie  encore  dans  les 


patois  hainuyers  (sous  la 
forme  terne)  et  lorrains  (sous 
la  forme  terme)  dans  le  sens 
de  colline.  Cette  altération  du 
sens  peut  s'expliquer  par  le 
fait  que  la  limite  entre  deux 
teiTitoires  est  souvent  consti- 
tuée par  une  élévation,  ou  par- 
ce qu'une  borne  artificielle  est 
aussi  une  élévation. 
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leur  avantage,  et  aussi  que  li  solaus  commençoit 
haulta  monter,  qui  *  leur  estoit  uns  grans  contraires, 
car  il  faisoit  malement  chaut.  Si  le  ressongnoient* 
tout  li  plus  seûr  ;  car  encor  estoient  il  tout  enjun 
et  n'avoient  toursé  ne  porté  vin  ne  vitaille  avoech 
yaus  qui  riens  leur  vausist,  fors  aucuns  signeurs 
qui  avoient  petis  flaconciaus  plains  de  vin,  qui 
tantost  furent  vuidiét.  Et  point  ne  s*estoient  de  ce 
pourveû  ne  avisé  dou  matin,  pour  ce  que  il  se  cui- 
doient  tantost  combatre  que  il  seroient  la  venu  et 
sans  arrest.  Et  non  fisent,  ensi  que  il  apparu;  mes 
les  detriierent'  li  Englès  et  li  Navarois  par  soutil- 
leté*  ce  qu'il  peurent;  et  fu  plus  de  remontiere' 
ançois  que  il  se  mesissent  ensamble  pour  combatre. 
Quant  li  signeur  de  France  en  veirent  le  convenant, 
il  se  remisent  ensamble  par  manière  de  conseil,  a 
savoir  comment  il  se  maintenroient,  et  se  on  les 
iroit  combatre  ou  non.  A  ce  conseil  n'estoient  il  mies 
bien  d'acort,  car  li  aucun  voloient  que  on  les 
allast  requerre  et  combatre,  comment  qu'il  fust,  et 
que  c'estoit  grans  blasmes  pour  yaus,  quant  tant  y 
mettoient  ;  la  debatoient  li  aucun  mieulz  avisé  ce 
conseil,  et  disoient  que,  se  on  les  aloit  combatre  ens 
ou  parti  ou  il  estoient  et  ensi  aresté  sus  leur  avan- 


1.  Qui  =  ce  qui. 

2.  Resongnoieni,  Redou- 
taient. 

3.  Detritereni  Retardèrent 
(de  et  tricare  pour  trieari, 
créer  des  difficultés). 


4.  Soutilleté.  Habileté;  de 
80util=8ublilem. 

5.  Hemontiere.  Commence- 
ment de  l'après-midi,  propre- 
ment, heure  où  l'on  remonte 
à   cheval  après   le   repas  de 
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tage,  on  se  metteroit  en  très  grant  péril;  car  des 
cinc  il  aroient  les  trois*.  Finablement  il  ne  pooient 
estre  d'acort  que  de  yaus  aler  combatre*.  Bien 
veoient  et  consideroient  li  Navarois  la  manière 
d  yaus,  et  disoient  :  «  Veés  les  ci  :  il  venront  lantost 
a  nous  pour  nous  combatre  ;  il  en  sont  en  grant  fre- 
fel'  et  en  grant  volenté.  » 

La  avoit  aucuns  chevaliers  et  escuiers  normans, 
prisonniers  entre  les  Englès  et  Navarois,  qui  estoient 
recrus  sus  leurs  fois*,  et  les  laissoient  paisievlement 
lor  maistre^  aler  et  chevaucier,  pour  tant*  qu'il 
ne  se  pooient  armer,  deviers  les  François  ;  si  disoient 
cil  as  signeurs  de  France  :  «  Signeur,  avisés  vous, 
car  se  la  journée  d'ui  se  départ  sans  bataille,  nostre 
ennemi  seront  demain  trop  grandement  reconforté; 
car  on  dist  entre  yaus  que  messires  Loeïs  de  Navare"^ 
y  doit  venir  a  bien  trois  cens  lances.  »  Si  ques  ces 
parolles  enclinoient  grandement  les  chevaliers  et  les 
escuiers  de  France  a  combatre,  comment  qu'il  fust, 
les  Navarois;  et  en  furent  tout  appareillé  et  ahati* 
par  trois  ou  par  quatre  fois.  Mes  toutdis  vaincoient 


midi;  nous  disons  de  même 
relevée. 

1 .  Trois.  Sur  cinq  combat- 
tants il  y  aurait  trois  Navarrais 
et  deux  Français. 

2.  Que  de  yaus  aler  corn- 
batre.  Ils  ne  pouvaient  s'en- 
tendre sur  ce  point  qu'il  fallait 
engager  le  combat. 

3.  Frefel,  Trouble,  agita- 
tion (étym.  incert.). 


4.  Recrus  sus  leurs  fois.  Pri- 
sonniers sur  parole. 

5.  Mestre.  Sur  ce  sens  de 
mesire,  voy.  p.  222,  n.  2. 

6.  Pour  tant  que,  sauf  que. 

7.  Ij)eÏ8  de  Navare.  Ce 
prince,  qui  se  tenait  alors  à 
Évreux,  était  le  frère  cadet  de 
Charles  le  Mauvais. 

8.  Ahati.  Aatir,  exciter  (sur- 
tout  au  combat),    provoquer, 


230 


EXTRAITS  DE  FROISSART. 


li  plus  sage,  et  disoient  :  «  Signeur,  attendons 
encores  un  petit  et  veons  comment  il  se  mainten- 
ront  ;  car  il  sont  bien  si  grant  et  si  presumptueus 
que  il  nous  désirent  otant  a  combatre  que  nous 
faisons  eulz,  »  La  en  y  avoit  pluiseurs  durement 
foulés  et  malmenés  pour  le  grant  caleur  que  il 
faisoit;  car  il  estoit  sus  l'eure  de  nonne  :  si  avoient 
juné  toute  la  matinée,  et  estoient  armé,  et  féru  dou 
soleil  parmi  leurs  armeùres  qui  estoient  escaufees, 
si  disoient  bien  cil  :  «  Se  nous  nous  alons  combatre 
ne  lasser  contre  celle  montagne,  ou  parti  ou  nous 
sommes,  nous  serons  perdu  d'avantage  ;  mes  retreons 
nous  meshui  en  nostres  logeïs,  et  de  matin  arons 
nous  aultre  conseil.  »  Ensi  estoient  il  en  diverses 
opinions. 

Quant  li  chevalier  de  France,  qui  ces  gens 
avoient  sus  leur  honneur  a  conduire  et  a  gouvre- 
ner,  veirent  que  li  Navarois  et  Englès  d'une  sorte  ne 
partiroient  point  de  leur  fort,  et  que  il  estoit  ja  haute 
nonne*,  et  si  ooient  les  parolles  que  li  prisonnier 
françois  qui  venoient  de  Tost  des  Navarois  leur  di- 
soient, et  si  veoient  le  grigneur*  partie  de  leurs  gens 
durement  foulés  et  travilliés  pour  le  chaut,  si  leur 
tournoi t  a  grant  desplaisance  ;  si  se  remisent  ensamble 
et  eurent  aultre  conseil,  par  l'avis  de  monsigneur  Ber- 


défîer  ;  s*aatir,  se  défier,  et  de 
là,  se  vanter,  se  faire  fort  de  ; 
ici,  aati  semble  signifier  dis- 
posé (à  une  chose  dont  on  sent 
la  difficulté). 


1.  Haute  nonne.  Environ 
trois  heures  de  l'après-midi. 
Voy.  p.  71,  n.  4. 

2.  Grigneur,  pour  greigneur, 
plus  grand,  de  grandiorem. 
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tran  de  Claiekin  qui  estoit  leurs  chiés  et  a  qui  il 
obeissoient.  «  Signeur,  dist  il,  nous  veons  que  nostre 
ennemi  nous  detrient  a  combatre;  et  si  en  sont  en 
grant  volenté,  si  com  je  l'espoir;  mes  point  ne 
descenderont  de  leur  fort,  se  ce  n'est  par  un  parti 
que  je  vous  dirai.  Nous  ferons  samblant  de  nous 
retraire  et  de  non  combatre  meshui;  ossi  sont  nos 
gens  durement  foulé  et  travilliét  pour  le  chaut;  et 
ferons  tous  nos  variés,  nos  harnois*  et  nos  chevaus 
passer  tout  bellement  et  ordonneement  outre  ce 
pont  et  l'aiguë  et  retraire  a  nos  logeïs,  et  toutdis 
nous  tenrons  sus  ele*  et  entre  nos  batailles  en 
agait*,  pour  veoir  comment  il  se  maintenront  :  se 
il  nous  désirent  a  combatre,  il  descenderont  de 
leur  montagne  et  nous  venront  requerre  tout  au 
plain.  Tantost  que  nous  verons  leur  couvenant^, 
se  il  le  font  ensi,  nous  serons  tout  appareillié  de 
retourner  sus  yaus;  et  ensi  les  arons  nous  mieulz 
a  nostre  aise.  »  Cilz  consaulz  fu  arestés  de  tous,  et 
le  tinrent  pour  le  milleur  entre  yaus.  Adonc  se  re- 
traist  cescuns  sires  entre  ses  gens  et  dessous  se 
baniere  ou  son  pennon,  ensi  comme  il  devoit  estre; 
et  puis  sonnèrent  leurs  trompetes  et  fisent  grant 
samblant  d  yaus  retraire,  et  commandèrent  tout 
chevalier  et   escuier   et  gens  d'annes  leurs  variés 


1.  Detrient,  retardent*   cf. 
p.  234,  n.  3. 

2.  Harnois.     Attirail     de 
guerre.  Voy.  p.  131,  n.  1. 

3.  Su^  ele.  Sur  (leur)  flanc. 


4.  Agait.  Subst.  verbal  de 
aguaitier  (dugerm.  wahten). 

5.  Couvenantf  autre  forme 
de  convenant  (voy.  p.  146, 
n.  5). 
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et  garçons  a  passer  le  pont  et  mettre  oultre  le  rivière 
leur  harnas.  Si  en  passèrent  pluiseur  en  cel  estât,  et 
priés  ensi  que  tout*,  et  depuis  aucunes  gens  d'arraes 
fainteraent*. 

Quant  raessires  Jehans  Jeuiel,  qui  estoit  appers 
chevaliers  et  vighereus  durement,  et  qui  avoit  grant 
désir  des  François  combatre,  perçut  le  manière  com- 
ment il  se  retraioient,  si  dist  au  captai  :  «  Sire,  sire, 
descendons  apertement;  ne  veés  vous  pas  le  ma- 
nière comment  les  François  s'en  fuient?  »  Dont 
respondi  li  captaus  et  dist  :  «  Messire  Jehan,  messire 
Jehan,  ne  créés  ja  que  si  vaillant  homme  qu'il 
sont  la  s'en  fuient  ensi  ;  il  ne  le  font  fors  par 
malisse  et  pour  nous  attraire.  »  Adonc  s'avança 
messires  Jehans  Jeuiaus  qui  moult  engrans*  estoit 
de  combatre,  et  dist  a  ceulz  de  sa  route,  et  en 
escriant  :  «  Saint  Jorge!  Passés  avanti  Qui  m'aime, 
si  me  siewe  :  je  m'en  vois  combatre.  »  Dont  se 
hasta  il,  son  glave  en  son  poing,  par  devant  toutes 
les  batailles  ;  et  estoit  ja  avalés  jus  de  le  montagne, 
et  une  partie  de  ses  gens,  ançois  que  li  captaus  se 
meuist.  Quand  messires  li  captaus  veit  que  c'estoit 
acertes*  et  que  Jehans  Jeuiel  s'en  aloit  combatre 
sans  lui,  se^  le  tint  a  grant  presumption  et  dist  a 


i.,TouL  Voy.  p.  148,  n.  5. 
Entendez  :  a  presque  tous 
étaient  passés  ». 

2.  Faintement,  C'est-à-diré 
que,  pour  compléter  la  feinte, 
plusieurs  gens  d'armes  étaient 
passés  à  la  suite  des  varlets. 


3.  EngrariB,  Désireux.  Cet 
adjectif  vient  d'une  ellipse 
dans  des  locutions  comme  a  en 
grant  volonté  »  ou  «  presse  ». 

4.  Acétates  =  sérieusement, 
pour  de  bon. 

5. 5e,  souvent  pour  *i. 
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chiaus  qui  dalés  lui  estoient  :  «  Alons,  alons,  des- 
cendons la  montagne  apertement;  messires  Jehans 
Jeuiaus  ne  se  combatera  point  sans  mi.  »  Dont  s*avan- 
cierenl  toutes  lès  gens  dou  captai,  et  il  première- 
ment, son  glave  en  son  poing. 

Quant  li  François  qui  estoient  en  agait  les  veirent 
descendus  et  venus  ou  plain,  si  furent  tout  resjoy  et 
disent  entre  yaus  :  g  Veci  che  que  nous  demandions 
hui  tout  le  jour.  »  Adonc  retournèrent  il  tout  a  un 
fais*,  en  grantvolenté  de  recueillier  *  leurs  ennemis, 
et  escriierent  d'une  v(is  :  «  Nostre  Dame,  Claiekin!  » 
Si  drecierent  leurs  banieres  devers  les  Navarois,  et 
commencierent  les  batailles  a  assambler  de  toutes 
pars  et  tout  a  piét.  Evous'  monsigneur  Jehan  Jeuiel 
tout  devant,  le  glave  ou  poing,  qui  corageusement 
vint  assambler  a  le  bataille  des  Bretons,  desquels 
messires  Bertrans  estoit  chiés;  et  la  fist  tamainte* 
grant  apertise  d'armes,  car  il  fu  hardis  chevaliers 
malement. 

Dont  s'espardirenf*  ces  batailles,  cil  chevalier  et 
cil  escuier  sus  ces  plains,  et  commencierent  a  lancier, 
a  ferir  et  a  fraper  de  toutes  armeùres,  ensi  que  il  les 
avoient  a  main,  et  a  entrer  en  l'un  l'autre  par  vasse- 
lage,  et  yaus  combatre  de  grant  volenlé.  La  crioient 


i .  Tout  a  un  fais,  tous  en- 
semble, d'une  seule  masse. 

2.  Recueillier,  pour  recueil- 
lir^ forme  analogique  encore 
usitée  dans  le  langage  popu- 
laire. 

3.  EvQU9,  Voy.  p.  141,  n.  6. 


4.  Tamainte.  Pour  tant 
mainte.  Ce  mot  est  propre  à 
la  région  du  N.-E. 

5.  Espardirent.  •  S'espardre 
(exspargeré)^  d'où  le  participe 
passé  ^»ji>ar«,  aujourd'hui  épars, 
= se  disséminer.  Cf.p.209,n.2, 


240 


EXTRAITS  DE  FROISSART. 


li  Englès  et  li  Navarois  d'un  lés*  :  a  Saint  Jorge,  Na- 
vare  !  »  et  li  François  :  a  Nostre  Dame,  Claiekin  !  » 
La  furent  moult  bon  chevalier,  dou  costel  des  Fran- 
çois, premièrement  messires  Bertrans  de  Claiekin,  li 
Jones  contes  d*Auçoirre,  li  viscontes  de  Byaumont, 
messires  Baudouins  d'Anekins,  messires  Loeïs  de 
Chalon,  li  jones  sires  de  Biaugeu  messires  Anthones, 
qui  la  leva  baniere,  messires  Loeïs  de  Haveskierque, 
messires    Oudars   de   Renti,    messires   Engherans 
d'Uedins';   et  d'autre  part  li   Gascon,  qui  avoient 
leur  bataille  et  qui  se  combatoient  a  part  yaus  ;  pre- 
mièrement messires  Aymenions  de  Pumiers,  messires 
Perducas  de  Labreth',  messires  li  soudis  de  l'Es- 
trade, messires  Petiton  de  Courton*  et  pluiseur  aultre, 
tout  d'une  sorte.  Et  s'adrecierent  cil   Gascon  a  la 
bataille  dou  captai  et  des  Gascons  :  ossi  il  avoient 
grant  volenté  d'yaus  trouver.  La  eut  grant  hustin 
et  dur  poigneïs^,   et  fait  tamainte  grant  apertise 
d'armes. 


i.  Lés,  côté  [latus). 

2.  Uedin.  Enguerrand  d'Ue- 
din,  chevalier  picard,  avait  été 
en  1356  un  des  trente  cham- 
pions français  dans  le  fa- 
meux combat  livi^é  près  de 
Ploërmel  ;  il  devint  gouverneur 
du  Ponthieu,  puis  sénéchal  de 
Beaucaire. 

3.  Perducas  de  Lahreth,  Cet 
aventurier,  appelé  plus  souvent 
Bertucat,  probablement  bâtard 
de  la  maison  d'Albret,  un  des 


plus  fameux  chefs  de  Compa- 
gnies, qui  passa  des  Anglais 
aux  Français,  puis  réciproque- 
ment. 

4.  Petiton  de  Courton. 
Comme  le  précédent,  cet  aven- 
turier changea  plusieurs  fois 
de  parti.  Curton  se  trouve  dans 
le  Lot-et-Garonne  (arr.  Nérac, 
c.  Gasteljaioux). 

5.  Poignets.  De  pugnare  et 
du  sufûxe  -aticium.  Cf.  p.  135, 
n.  7. 
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Et  pour  ce  que  en  armes*  on  ne  doit  point  mentir 
a  son  loyal  pooir,  on  me  poroit  demander  que 
TArceprestres  qui  la  estoit,  uns  grans  chapitaines,  et 
qui  tenoit  grant  route,  estoit  devenus,  pour  ce  que 
je  n'en  fais  nulle  mention.  Je  vous  en  dirai  le  vérité. 
Si  tretost*  que  l'Arceprestres  vei  l'assamblement  de  le 
bataille,  et  que  on  se  combateroit,  il  se  bouta  hors 
des  routes  ;  mais  il  dist  a  ses  gens  et  a  celui  qui 
portbit  se  baniere  :  «  Je  vous  ordonne  et  commande-, 
sur  quanques  vous  poés  fourfaire'  envers  moy,  que 
vous  demorés  et  attendes  fin  de  journée;  je  me  pars 
sans  retourner,  car  je  ne  me  puis  hui  combatre  ni 
estre  armés  contre  aucuns  chevaliers  qui  sont  par 
delà  *  ;  et  se  on  vous  demande  de  mi,  si  en  respondés 
ensi  a  chiaus  qui  en  parleront.  »  Adonc  se  parli  il, 
et  uns  siens  escuiers  tant  seulement,  et  rapassa  le 
rivière  et  laissa  les  aultres  couvenir^.  Onques  Fran- 
çois ne  Breton  ne  s'en  donnèrent  garde,  pour  tant  que 


i .  En  amies,  c.-à-d.  en  fait 
d'armes,  d'exploits  guerriers. 

2.  Tretost,  pour  treatost,  com- 
posé de  très  et  de  tost,  équiva- 
lant à  iost. 

3.  F  ors  faire  signifie  le  plus 
souvent  violer  une  loi,  com- 
mettre une  faute,  et  quelque- 
fois, comme  ici,  encourir  une 
peine  par  une  faute.  Entendez  : 
«  par  toutes  les  peines  que  je 
poun*ais  vous  infliger  ».  Se 
four  faire,  un  peu  plus  bas  = 
se  méprendre. 

4.  Aucuns  chevaliers  qui  sont 


par  delà,  c'est-à-dire  qui  sont 
du  côté  des  Anglais.  Il  arrivait 
souvent,  dans  ces  guerres  où 
on  faisait  pïus  de  prisonniers 
qu'on  ne  tuait  d'hommes,  qu'on 
était  relâché  de  capti\1té  sur 
sa  promesse  de  payer  plus  tai^d 
une  rançon,  et,  jusque-là,  de 
ne  pas  combattre  ceux  qui  vous 
avaient  pris. 

5.  Couvenir.  Laissier  couve- 
nir  ou  convenir  quelqu'un  =  le 
laisser  s'arranger  ou  se  tirer 
d'afl'aire»  ne  pas  s'occuper  de 
lui. 
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il  veoient  ses  gens  et  se  baniere,  Jusques  en  le  fin  de 
le  besongne,  et  le  cuidoient  datés  yaus.  Or  vous  par- 
lerons de  le  bataille,  comment  elle  fu  perseveree,  et 
des  grans  apertises  d  armes  qui  y  furent  faites  celle 
journée,  ensi  que  vous  orés. 

Au  commencement  de  le  bataille,  quant  messires 
Jehans  Jeuiels  fu  descendus  et  toutes  gens  le  sievirent 
dou  plus  priés  qu'il  peurent,  et  meïsmement  li  cap- 
taus  et  se  route,  et  cuidierent  avoir  le  Journée  pour 
yaus;  mes  il  en  fu  tout  îfultrement.  Quant  li  Na- 
varois  veirent  que  li  François  estoient  retournét  par 
bonne  ordenance,  il  conçurent  tantost  que  il  s'estoiént 
fourfet  :  nonpourquant,  comme  gens  de  grant  em- 
prise, il  ne  s'esbahirent  de  riens,  mes  eurent  bien 
intention  de  tout  recouvrer  par  bien  combatre.  Si 
reculèrent  un  petit  et  se  remisent  ensamble;  et  puis 
se  ouvrirent,  et  lisent  voie  a  leurs  arciers  qui  estoient 
derrière  yaus,  pour  traire.  Quant  li  arcier  furent 
devant,  si  s'eslargirent  et  commencierent  a  traire  de 
grant  manière  ;  mes  li  François  estoient  si  fort  armé 
et  si  bien  paveschié*  contre  le  tret,  que  onques  il 
n'en  furent  grevé,  se  petit  non,  ne  pour  ce  n'en  lais- 
sierent  il  point  a  combatre;  mes  entrèrent,  et  tout 
a  piét,  ens  es  Navarois  et  Englès,  et  cil  entre  eulz 
de  grant  volenté.  La  eut  grand  bouteïs  et  lanceïs  des 
uns  as  aultres  ;  et  toUoient  a  l'un  l'autre,  par  force 
de  bras  et  de  luitier,  leurs  lances  et  leurs  haces 


1.  Paveschiés,  Couverts  par 
des  pavois  (grands  boucliers 


légers,  probablement  à  l'ori- 
gine fa})riqués  à  Pavie). 
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et  les  armeûres  dont  il  se  combatoient  ;  et  se 
prendoient  et  fiançoient  prisonniers  li  un  l'autre; 
et  se  approçoient  de  si  priés  que  il  se  combatoient 
main  a  main  si  vaillamment  cpie  nulles  gens  mieulz*. 
Si  poés  bien  croire  que  en  tel  presse  et  en  tel  péril 
il  en  y  avoit  des  mors  et  des  reversés  grant  fuison; 
car  nulz  ne  s'espargnoit,  d'un  costét  ne  d'aultre. 
Et  vous  di  que  li  François  n'avoient  que  faire  de 
dormir  ne  de  reposer  sus  leur  bride*,  car  il  avoient 
gens  de  grant  fait  et  de  hardie  emprise  a  le  main  : 
si  coiivenoit  cascun  acquitter  loyaument  a  son 
pooir,  et  deffendre  son  corps,  et  garder  son  pas,  et 
prendre  son  avantage,  quant  il  venoita  point;  aultre- 
ment  il  euissent  esté  tout  desconfi.  Si  vous  di  pour 
vérité  que  li  Breton  et  li  Gascon  y  furent  la  très  bonnes 
gens  et  y  fisent  pluiseurs  belles  apertises  d'armes. 

Or  vous  voeil  je  compter  des  trente'  qui  estoient 
esleû  pour  yaus  adrecier  au  captai,  et  estoient  trop  bien 
monté  sus  fleurs  de  coursiers.  Chil  qui  n'entendoient 
a  aultre  cose  que  a  leur  emprise,  si  com  cargié 
en  estoient,  s'en  vinrent  tout  serré  la  ou  li  captaus 
se  combatoit  moult  vaillamment  d'une  hace,  et  don- 
noit  les  cops  si  grans  que  nulz  ne  l'osoit  apprécier, 


1 .  Mieulz.  S.-ent.  ne  se  com' 
bâtirent.  Ellipse  fréquente  en 
ancien  français. 

2.  5nrfe,  c.-à-d.  se  relâcher. 
Se  reposer  sur  sa  bride,  c'est 
proprement  mettre  en  sa  bride 
tant  de  confiance  que  l'on  cesse 
de  surveiller  sa  monture.  L'ex- 


pression est  ici,  bien  entendu, 
purement  métaphorique. 

3.  Trente.  Froissart  a  ra- 
conté auparavant  que  trente  che- 
valiers  gascons,  choisis  parmi 
les  plus  braves,  avaient  résolu 
de  ne  viser  à  autre  chose  qu'»T 
s'emparer  du  captai. 
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et  rompirent  le  priesse  par  force  de  chevaus,  et  ossi 
parmi  Tayde  des  Gascons  qui  leur  fisent  voie.  Cil 
trente,  qui  estoient  trop  bien  monté,  ensi  que  vous 
savés,  et  qui  savoient  quel  cose  il  dévoient  faire,  ne 
vaurent  *  mie»  ressongnier  le  painne  ne  le  péril  ;  mes 
vinrent  jusques  au  captai  et  Tenvironnerent,  et  s*ar- 
resterent  dou  tout  sur  hii,  et  le  prisent  et  embra- 
cierent  de  fait  entre  yaus  par  force,  et  puis  vuidierent 
le  place,  et  l'emportèrent  en  ceï  estât.  Et  en  ce  lieu 
eut  adonc  grant  abateïs  et  dur  poigneïs;  et  se  com- 
mencierent  toutes  les  batailles  a  converser  de  celle 
part  :  car  les  gens  dou  captai,  qui  sambloient  bien 
foursené,  crioient:  «  Rescousse'  au  captai!  Res- 
cousse !  »  Nientmains  ce  ne  leur  peut  valoir  ne 
aidier  :  li  captausen  fu  portés  et  ravis  en  le  manière 
que  je  vous  di,  et  mis  en  sauveté.  De  quoi,  a  l'eure 
que  ce  a  vint,  on  ne  savoit  encores  de  vérité  li  quel 
en  aroient  le  milleur. 

En  ce  toueil'  et  en  ce  grant  hustin  et  froisseïs,  et 
que  Navarois  et  Englès  entendoient  a  sievir  le  trace 
dou  captai  qu'il  en  veoient  mener  et  porter  devant 
yaus,  dont  il  sambloient  tout  foursené,  messiresAyme- 
nions  de  Puraiers,  messires  Petitons  de  Coiu*ton, 
messires  li  soudis  de  l'Estrade  et  les  gens  le  signeur 
de  Labreth,  d'une  sorte,  entendirent  de  grant  volonté 


1.  Vaurent.  Pour  vourent, 
volrent  [voluerunt).  Voy.  p.  193, 
note,  7^ 

2.  Bescoitsse.  Subst.  formé 
sur  le  part,  passé  rescous  de 


rescourre  (reexcussum),  comme 
secousse  sur  secous  {sitccuS' 
sum). 

3.  ToueiL    Trouble,   confu- 
sion, mêlée  (étym.  incertaine). 
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a  yaus  adrecier  au  pennon  le  captai  qui  estoit  en  un 
buisson,  et  dont  li  Navarois  faisoient  leur  estandart. 
La  eut  grand  hustin  et  forte  bataille,  car  il  estoit  bien 
gardés  et  de  bonnes  gens,  et  par  especial  messires 
li  Bascles  de  Marueil*  et  messires  Joffrois  de  Rous- 
seillon^y  estoient.  La  eut  fait  tamaintegrantapertise 
d'armes,  mainte  prise  et  mainte  rescousse,  et  maint 
homme  blecié  et  navré  et  reversé  par  terre  qui 
onques  depuis  ne  se  relevèrent.  Toutes  fois  li 
Navarois  qui  la  estoient  dalés  ce  buisson  et  le 
pennon  dou  captai  furent  ouvert  et  reculé  par  force 
d  armes,  et  mors  li  Bascles  de  Marueil  et  pluiseur 
aultre,  et  pris  messires  Joffrois  de  Rousseillon  et 
fîanchiés  prisons  de  monsigneur  Aymenion  de  Fu- 
miers, et  tout  li  aultre  qui  la  estoient  mort  ou  pris 
ou  reculé  si  avant  qu'il  n'en  estoit  la  nulles  nouvelles 
entours  le  buisson,  quant  li  pennons  dou  dit  captai 
fu  pris,  conquis  et  deschirés  et  rués  par  terre. 

Entrues  que  li  Gascon  entendoient  a  ce  faire,  li 
Pikart,  li  François,  li  Normant,  li  Breton  et  li 
Bourghegnon  se  combatoient  d'autre  part  moult  vail- 
lamment; et  bien  leur  besongnoit,  car  li  Navarois 
les  avoient  reculés;  et  estoit  demourés  mors  entre 
yaus  dou  costé  des  François  li  viscontes  de  Byaumont, 


1.  Bascles  de  Mainieil.  Bas- 
cles, Bascon  ou  Basquin  est 
synonyme  de  Basque  (on  con- 
fondait alors  les  Béarnais  avec 
les  Basques  proprement  dits). 
Le  personnage  ici  désigné  s'ap- 
pelait de  son  vrai  nom  Jean  de 


Sault  (Sault  de  Navailles,  Bas- 
ses-Pyi'énées,  an\  et  c.  Orthez) . 
2.  Joffrois  de  Rousseillon.  Ce 
chevalier  était,  non  de  Roussil- 
lon,  mais  de  Roussines  (Cha- 
rente, arr.  Confolens,  c.  Mon- 
tembœuf). 
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dont  ce  fu  damages;  car  il  estoit  a  ce  jour  jones 
chevaliers  et  bien  tailliés  de  vailoir  encores  grant  cose; 
si  Tavoient  ses  gens  a  grant  meschief  porté  hors  de 
le  priesse  ensus  de  le  bataille,  et  la  le  gardoient.  Je 
vous  di,  si  com  je  oy  depuis  recorder  a  ceulz  qui  y 
furent  d'un  costé  et  d'autre,  que  on  n'avoit  point  veù 
la  pareille  bataille  de  celle,  de  tele  quantité  de  gens, 
estre  ossi  bien  combatue  comme  celle  fu;  car  il 
estoient  tout  a  piét  et  main  a  main,  si  s'entrelaçoient 
li  un  dedens  l'autre  et  s'esprou voient  au  bien  com- 
batre  de  tels  armeûres  qu'il  portoient,  et  par  especial 
de  ces  haces  donnoient  il  si  grans  horions  que  tout 
s'estonnoient. 

La  furent  navré  et  durement  blecié  messires  Peti- 
tons  de  Courton  et  messires  li  soudis  de  l'Estrade,  et 
telement  que  depuis,  pour  le  journée*,  ne  se  peurent 
aidier.  Messires  Jehans  Jeuiel,  par  qui  la  bataille 
commença,  et  qui  de  premiers  moult  vassaument 
avoit  assaillis  et  envaïs  les  François,  y  fist  ce  jour 
tamainte  grant  apertise  d'armes,  et  ne  daigna  onques 
reculer,  et  se  embati  si  avant  qu'il  fu  durement  ble- 
ciés  et  navrés  en  pluiseurs  lieus  ou  corps  et  ou  cief, 
et  fu  pris  et  fianciés  prisons  d'un  escuier  de  Bretagne 
desous  monsigneur  Bertran  de  Claiekin  :  adonc  fu  il 
portés  hors  de  le  presse.  Li  sires  de  Biaugeu, 
messires  Loeïs  de  Ghalon,  les  gens  de  l'Arceprestre 
avoech  grant  fuison  de  bons  chevaliers  et  escuiers  de 


1.   Pour   le  journée.   C'est- 
à-dire  pour  les  blessures  qu'ils 


avaient  reçues  dans  cette  jour- 
née. 
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Bourgongne  se  combatoient  d*autre  part  moult  vail- 
lamment et  bien  savoient  a  qui  respondre,  car  une 
route  de  Navarois  et  les  gens  a  monsigneur  Jehan 
Jeuiel  leur  estoieiit  au  devant.  Et  vous  di  que  li 
François  ne  Tavoient  point  d'avantage,  car  il  trou- 
voient  dures  gens  merveilleusement  contre  yaus. 
Messires  Bertrans  et  si  Breton  se  acquittèrent  loyau- 
ment  bien  et  se  tinrent  tousjours  ensamble,  en  aidant 
Tun  Fautre.  Et  ce  qui  desconfi  les  Navarois  et  Englès, 
ce  fu  la  prise  du  captai,  qui  fu  pris  très  le  commen- 
cement, et  le  conques  de  son  pennon,  ou  ses  gens  ne 
se  peurent  ralloiier.  Li  François  obtinrent  le  place, 
mes  il  leur  cousta  grandement  des  leurs*;  et  y 
furent  mort  de  leur  costé  li  viscontes  de  Byaumont, 
si  com  vous  avés  oï,  messires  Bauduins  d'Anekins, 
mestres  des  arbalestriers,  messires  Loeïs  de  Haves- 
kierke  et  pluiseur  aultre.  Et  des  Navarois,  mors  uns 
banerès  de  Navare,  qui  s'appelloit  li  sires  de  Saus; 
et  grant  fuison  de  ses  gens  datés  lui,  et  mors  mes- 
sires li  Bascles  de  Marueil,  uns  apers  chevaliers  du- 
rement, si  com  dessus  est  dit;  et  ossi  morut  ce  jour 
prisonniers  messires  Jehans  Jeuiel.  Si  y  furent  pris 
messires  Guillaumes  de  Gauville*,  messires  Pierres 


i.  Des  leurs.  Froissart  exa- 
gère les  pertes  des  Français. 
Du  Guesclinne  perdit  guère  que 
30  ou  40  hommes  d'armes, 
tandis  que  les  Anglo-Navar- 
rais  n'eurent    pas   moins  de 


800  combattants  tués  ou  pris.  I  Charles  Y. 


(Luce,  B.du  Guesclin,  p.  451.) 
2.  Gauville.  Seigneur  nor- 
mand, dont  le  fils  Gui  était  en 
1378  gouverneur  de  Montpellier 
pour  le  roi  de  Navarre,  quand 
cette  ville  fut  confisquée  par 


248  EXTRAITS  DE  FROISSART. 

de  Saken ville,  messires  Joffrois  de  Roussellon,  mes- 
sires  Bertrans  dou  Franch  et  pluiseur  aultre  :  petit 
s'en  sauvèrent,  que  tout  ne  fuissent  ou  mort  ou  pris 
sus  le  place.  Geste  bataille  fu  en  Normendie  assés 
priés  de  Coceriel,  par  un  joedi,  le  seizième  jour  de 
may,  l'an  de  grasce  mil  trois  cens  soissante  quatre*. 

(Éd.  Luce,  VI,  HO,  117  ss.;  livre  I,  ch.cLv,  clxix-clxxii.) 


Sac  de  Limogée. 

Au  mois  de  janvier  1369,  Charles  V  avait  virtuellement 
rompu  le  traité  de  Brétigni  et  les  hostilités  avaient  re- 
commencé sur  les  frontières  des  possessions  anglaises  et 
françaises.  Au  mois  d'août  de  Tannée  suivante,  le  duc  de 
Berri,  second  frère  du  roi  de  France,  parut  avec  une 
armée  devant  la  ville  de  Limoges  (anglaise  depuis  Bréti- 


1.  Et  quatre.  M.  Luce  a 
montré,  en  s'appuyant  sur  des 
témoif^nages  contemporains, 
que  ce  récit  n'est  pas  aussi 
exact  qu'il  est  dramatique. 
Froissart  l'a  recueilli  de  la 
bouche  d'un  Gascon,  le  héraut 
Faucon,  qui  a  beaucoup  exa- 
géré l'influence  qu'ont  eue  ses 
compatriotes  du  parti  français 
sur  l'heureuse  issue  de  la  jour- 
née. Le  captai  fut  pris  (non 
dès    le  début  de  la  bataille. 


mais  à  la  un  seulement),  non 
par  des  Gascons,  mais  par  un 
écuyer  breton,  Roland  Bodin. 
Ce  ne  sont  pas  non  plus  des 
Gascons,  mais  des  Bretons,  qui 
exécutèrent  le  mouvement  tour- 
nant que  Froissart  a  peu  com- 
pris et  place  trop  tôt,  et  qui, 
prenant  en  queue  les  Anglo- 
Navarrais,  décida  du  sort  de  la 
journée.  (Voy.  Luce,  B.  du 
Guesclin,  ch.  xrv,  et  Froissart^ 
tome  YI,  p.  Lvi.) 
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gni),  dont  Tévêque  était  entièrement  dévoué  à  la  cause 
française.  A  l'instigation  de  celui-ci,  les  bourgeois  ouvri- 
rent les  portes  de  la  ville  (22  août)  au  duc  de  Berri,  qui, 
après  y  être  resté  quelques  jours,  y  laissa  une  garnison 
de  cent  lances.  A  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Limoges, 
le  prince  de  Galles  entra  en  fureur  et  jura  de  se  venger  : 
accompagné  du  duc  de  Lancastre,  du  comte  de  Cambridge, 
ses  deux  frères,  et  du  comte  de  Pembroke,  il  vint  mettre 
le  siège  devant  la  ville  avec  une  armée  de  plus  de  5  000 
hommes.  Désespérant  de  l'emporter  de  vive  force,  il  en 
fait  d'abord  miner  les  remparts  : 

Environ  un  mois,  et  non  plus*,  sist  li  princes  de 
Galles  devant  le  cité  de  Limoges  ;  et  onques  n*i  fist 
assallir  ni  escarmucier,  mes  toutdis  songnoit*  de 
se  mine.  Li  chevalier  qui  dedens  estoient  et  cil  de 
le  ville,  qui  bien  savoient  que  on  les  minoit,  fisent 
miner  ossi  a  rencontre  d'yaus,  pour  ocire  les  mi- 
neurs englès;  mes  il  fallirent'  a  leur  mine.  Quant  li 
mineur  dou  prince,  qui,  tout  a  fait  que*  il  minoient, 
estançonnoient,  furent  au  dessus  de^  leur  ouvrage, 
si  disent  au  prince  :  «  Monsigneur,  nous  ferons 
reverser  quant  il  vous  plaira  un  grant  pan  dou 
mur  ens  es  fossés,  par  quoi  vous  enterrés®  ens  tout 
a  vostre  aise  sans  dangier''.  »  Ces  parolles  plaisirent 


1.  Non  plus.  Le  siège  de  Li- 
moges dura,  non  un  mois, 
comme  le  dit  Froissart,  mais 
six  jours  seulement  (14-19  sept. 
i370). 

2.  Songna.  Songnier^  de 
soinff,  prendre  soin,  avoir 
souci;  ne  pas  confondre  ce 
verbe  avec  songier  (de  songe). 


3.  Faillirent.  Faillir  a  ^  ne 
pas  réussir  dans. 

4.  Tout  a  fait  guet  à  mesure 
que. 

5.  Estre  au  dessus  de  quelque 
chose  =  en  être  venu  à  bout. 

6.  Enterrés,  pour  entren's. 

7.  Sans   dangier,  sans  ob- 
stacle. 
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grandement  bien  au  prince  :  «  Oïl,  dist  il,  je  voeil 
que  demain  a  heure  de  prime  vostre  ouvrage  se 
moustre.  »  Lors  boutèrent  cil  le  feu  en  leur  mine, 
quant  il  sceurent  que  point  fu.  A  l'endemain,  ensi 
que  li  princes  Tavoit  ordené,  reversa  uns  grans 
pans  dou  mur  qui  rempli  les  fossés  a  cel  endroit 
ou  il  estoit  cheûs.  Tout  ce  veirent  li  Englès  volen- 
tiers;  et  estoient  la  tout  armé  et  ordené  sus  les 
camps  pour  entrer  en  le  ville. 

Cil  de  piét  y  pooient  bien  entrer  par  la  tout  a 
leur  aise,  et  y  entrèrent;  et  coururent  a  le  porte,  et 
coperentles  flaiaus*  et  l'abatirent  par  terre,  et  toutes 
les  bailles'  ossi.  Et  fu  tout  ce  fait  si  soudainement 
que  les  gens  de  le  ville  ne  s*en  donnoient  garde. 
Evous  le  prince,  le  duch  de  Lancastre',  le  conte 
de  Cantbruge*,  le  conte  de  Pennebruch^,  messire 
Guicart  d'Angle^  et  tous  les  aultres,  et  leurs  gens, 


i.  Flaiaus.  Les  fléaux  sont 
les  pièces, de  bois  auxquelles 
sont  attachées  les  chaînes  qui 
font  basculer  le  pont-levis. 

2.  Bailles.  Baille  signifie 
barrière  et  désigne  souvent  un 
ouvrage  en  palissades  élevé  au- 
devant  d'une  porte. 

5.  Lancastre.  Jean  de  Gand 
(ainsi  appelé  du  lieu  de  sa 
naissance)  (1JS41-1402),  qua- 
trième fils  d'Edouard  III,  tige 
de  la  maison  de  Lancastre; 
c'est  son  fils  qui  succéda  à  Ri- 
chard II  sous  le  nom  de  Henri  IV 
en  1399. 


4.  Canih-uge.  Edmond,  duc 
de  Cambridge,  puis  duc  d'York, 
cinquième  fils  d'Edouard  III, 
tige  de  la  maison  d'York,  dont 
la  rivalité  avec  celle  de  Lan- 
castre causa  la  guerre  dite  des 
Deux  Roses. 

5.  Pennebruch.  Jean  de 
Hastings,  comte  de  Pembroke, 
avait  épousé  Marguerite  d'An- 
gleterre, fille  d'Edouard  III; 
il  mourut  le  16  avril  1375. 

6.  D'ilw^/e.Guichart  d'Angle, 
chevalier  poitevin,  de  l'illustre 
maison  de  Lusignan,  d'abord 
sénéchal  en  Saintonge  et  capi- 
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qui  entrent  ens,  et  pillart  a  piét  qui  estoient  tout 
apparilliét  de  mal  faire  et  de  courir  le  ville,  et  de 
occire  hommes  et  femmes  et  enfans  ;  car  ensi  leur 
estoit  il  commandé.  La  eut  grantpité  :  car  hommes, 
femmes  et  enfans  se  jettoient  en  genoulz  devant  le 
prince  et  crioient  :  «  Merci,  gentilz  sires,  merci!  » 
Mes  il  estoit  si  enflammés  d*aïr*  que  point  n'i  enten- 
doit,  ne  nulz,  ne  nulle  n*estoit  oïs,  mes  tout  mis  a 
l'espee  quanques  on  trouvoit  et  encontroit,  cil  et 
celles  qui  point  coupable  n'i  estoient.  Ne  je  ne  sçai 
comment  il  n'avoient  pité  des  povres  gens  qui  n'es- 
toient  mies  tailliét*  de  faire  nulle  trahison;  mais 
cil  le  comparoient  et  comparèrent  plus  que  li  grant 
mestre  qui  Tavoient  fait.  Il  n*est  si  durs  coers,  se  il 
fust  adonc  a  Limoges,  et  il  li  souvenist  de  Dieu,  qui 
ne  plorast  tenrement  dou  grant  meschief  qui  y  estoit  ; 
car  plus  de  trois  mil  personnes,  hommes,  femmes 
et  enfans,  y  furent  deviiét'  et  decolét  celle  journée  : 
Diex  en  ait  les  âmes  ;  car  il  furent  bien  martir. 

En  entrant  en  le  ville,  une  route  d'Englès  s'en 
alerent  devers  le  palais  Tevesque*  :  si  fu   la  trouvés 


taine  de  la  Rochelle  pour  le  roi 
de  France;  lors  du  traité  de 
Brétigni,  il  fit  hommage,  sur 
l'ordre  de  Jean  II,  au  roi  d'An- 
gleten»e,  et  il  ne  fut  pas  moins 
fidèle  à  son  second  maître 
qu'au  premier.  Il  mourut  en 
1380. 

1.    Aïr.    Suhst.   verbal    de 
aïrier{ad'iraré)y  ici  1  couitoux, 


mais  plus  ordinairement,  mal- 
gré l'étymologie,  impétuosité, 
violence. 

2.  Tailliét.  Taillié  de,  ca- 
pable de,  propre  à.   * 

3.  Deviiét,  Dévier  (de-vitare), 
au  sens  neutre,  mourir;  au 
sens  actif,  tuer. 

4.  Evesque.  Jean  de  Gros  de 
Galmeft)rt.  Ce  qui  augmentait 
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et  pris  as  mains,  et  amenés  sans  conroy  et  sans 
ordenance  devant  le  prince,  qui  le  regarda  moult 
Tellement*;  et  la  plus  belle  parole  qu'il  li  dist,  ce  fu 
qu'il  li  feroit  trencier  le  tieste,  foy  qu'il  devoit  a 
Dieu  et  a  saint  George,  et  lefist  ester  de  sa  présence'. 
Or  parlerons  des  chevaliers  qui  laiens  estoient. 
Messires  Jehans  de  Villemur,  messires  Hughes  de  la 
Roche  et  Rogiers  de  Biaufort',  qui  estoient  chapi- 
tainne  de  le  cité,  quant  il  virent  le  tribulation  et  le 
pestilence  qui  ensi  couroit  sus  yaus  et  sus  leurs 
gens,  si  disent  :  «  Nous  sommes  tout  mort  :  or, nous 
vendons  chierement,  ensi  que  chevalier  doient 
faire.  »  La  dist  messires  Jehans  de  Villemur  a 
Rogier  de  Biaufort  :  «  Rogier,  il  vous  faut  estfe 
chevalier.  »  Rogiers  respondi  et  dist  :  «  Sire,  je  ne 
sui  pas   si  vaillans  que  pour  estre  chevaliers,  et 


la  colère  du  prince  de  Galles 
contre  Jean  de  Gros,  c'est  que 
celui-ci  était  son  compère,  c- 
à-d.  le  parrain  d'un  de  ses 
enfants.  L'évêque  de  Limoges 
était  cousin  du  cardinal  de 
Beaufort,  qui  fut  élu  pape  à  la 
fin  de  cette  même  année  sous 
le  nom  de  Grégoire  XI.  L'élec- 
tion du  cardinal  de  Beaufort, 
qui  était  aussi  parent  des  che- 
valiers qui  défendirent  si  hé- 
roïquement la  ville  (voy.  plus 
bas,  note  3),  doit  être  considé- 
rée, dit  M.  Luce,  comme  une 
sorte  de  protestation  du  sacré 
collège  contre  la  barbarie  du 


prince  de  Galles  à  l'égard  des 
habitants  de  Limoges  [Frois- 
sart,  VII,  p.  cxv,  n.  1). 

4 .  Fellementj  de  façon  rude, 
farouche. Voy.  plus  haut,  p.  161 , 
n.  4. 

2.  Présence.  Le  prince  de 
Galles  n'exécuta  point  cette 
menace  :  le  duc  de  Lancastre 
le  pria  de  lui  livrer  l'évêque, 
auquel  il  fit  grâce,  et  qui  re- 
couvra sa  liberté  au  prix  d'une 
forte  rançon* 

3.  Beaufort.  Roger  de  Beau- 
fort,  troisième  fils  de  Guil- 
laume Roger  II  de  Beaufort, 
était  le  frère  cadet  du  cardinal 
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grant  mercis  quant  vous  le  me  ramentevés.  »  11 
n'i  eut  plus  dit,  et  saciés  qu  il  n'avoient  mies  bien 
loisir  de  parler  longement  ensamble.  Toutesfois  il  se 
recueillierent  en  une  place  et  acosterent*  un  vies 
mur;  et  desveloperent  la  leurs  bannières*  messires 
Jehans  de  Villemur  et  messires  Hughes  de  la  Roce, 
et  se  misent  en  bon  convenant.  Si  pooient  estre  tout 
rassamblé  environ  quatre  vint.  La  vinrent  li  dus  de 
Lancastre,  li  contes  de  Cantbruge,  et  leurs  gens,  et 
misent  tantost  piét  a  terre,  comme  il  les  veirent,  et 
les  vinrent  requerre  de  grant  volenté.  Vous  devés 
savoir  que  leurs  gens  ne  durèrent  point  plenté'  a 
rencontre  des  Englès,  mes  furent  tantost  ouvert, 
mort  et  pris. 

La  se  combatirent  longement  main  a  main  li  dus 
de  Lancastre  et  messires  Jehans  de  Villemur,  qui  es- 
toit  grans  chevaliers  et  fors  et  bien  tailliés  de  tous 
membres,  et  li  contes  de  Cantbruge  et  messires  Hughes 
de  la  Roce,  et  li  contes  de  Pennebruch  et  Rogiers 
de  Biaufort.  Et  fisent  cil  troi  contre  ces  trois  pluiseurs 
grans  apertises  d*armes,  et  les  laissoient  tout  li  aullre 
convenir.  Mal  pour  yaus  se  il  se  fuissent  trait 
avant*!  Proprement'*  li  princes  en  son  chariot^  vint 


de  Beaufort.  Hugues  de  la 
Roche  avait  épousé  une  sœur 
de  ces  deux  personnages. 

1.  Acosterent,  Acoster  est 
proprement  mettra  à  son  côté. 

2.  Banieres.  On  ne  pouvait 
«  lever  »  ou  «  développer  b 
bannière  qu'après  avoir  été 
armé  chevalier 


3.  Plentéy  beaucoup. 

4.  Avant.  C'est-à-dire  s'ils 
eussent  abandonné  le  mur  qui 
les  protégeait  par  derrière. 

5.  Proprement.  Juste  à  ce 
moment. 

6.  Chariot.  \a  prince  de 
Galles,  malade  d'hydropisie,  ne 
pouvait  plus  monter  à  cheval. 
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celle  part,  et  les  regarda  moult  volentiers,  et  y 
rafrena  et  radouci,  en  yaus  regardant,  grandement 
son  mautalent.  Et  tant  se  combatirent  que  li  troi 
François,  d'un  acort,  disent  en  rendant  leurs  espees  : 
Signeur,  nous  sommes  voslre  et  nous  avés  con- 
quis :  si  ouvrés  de  nous  au  droit  d'armes^  — 
Par  Dieu,  messire  Jehan,  ce  dist  li  dus  de  Lan- 
castre,  nous  ne  le  vorrions  pas  faire  aultrement, 
et  nous  vous  retenons  comme  nos  prisonniers.  » 
Ensi  furent  pris  li  troi  dessus  dit,  si  com  je  fui 
enfourmés  depuis. 

On  ne  se  cessa  mies  atant  •  ;  mes  fu  toute  la  cités 
de  Limoges  courue,  pillie  et  robee  sans  déport',  et 
toule  arse  *  et  mise  a  destruction  ;  et  puis  s'en  parti- 
rent li  Englès,  qui  en  menèrent  leur  conques  et  leurs 
prisonniers  et  se  retraisent  vers  Congnach,  ou 
madame  la  princesse^  estoit.  Et  donna  li  princes 
congiét  a  toutes  ses  gens  d'armes,  et  n'en  fîst  pour 
celle  saison  plus  avant,  car  il  ne  se  sentoit  mies  bien 


1 .  Au  droit  d' armes ^  c.-à- 
d.  selon  les  règles  appliquées 
aux  chevaliers  et  dont  l'une 
ordonnait  de  prendre  à  merci 
un  adversaire  vaincu. 

2.  A  tant.  A  =  avec;  c.-à- 
d.  on  ne  se  borna  pas  à  cela. 

3.  Déport f  subst.  verbal  de 
déporter,  épargner,  ménager. 

4.  Arse,  part,  passé  fém.  de 
ardoir,  brûler. 

5.  Princesse.    Jeanne     de 


Kent,  femme  du  prince  de 
Galles.  Quand  celui-ci  l'épousa 
(vers  4361)  contre  le  gré 
d'Edouard  III,  elle  avait  déjà 
été  mariée  deux  fois,  d'abord 
avec  le  comte  de  Salisbury, 
puis,  ce  mariage  ayant  été 
rompu,  avec  Thomas  de  Rol- 
land, dont  elle  était  veuve.  Le 
fils  du  prince  de  GaUes  et  de 
Jeanne  de  Kent  fut  Richai'd  II, 
né  à  Bordeaux  le  6  janvier  1367. 
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hailiés,  et  tous  les  jours  aggrevoit;  dont  si  frère  et 
ses  gens  estoient  tout  esbaï. 

(Éd.  Luce,  VU,  249  ss.  ;  livre  I,  ch.  cccrvi.) 


VI 

Les  routiers.  —  Épisodes  de  la  vie  d'Asrmerigot  Marchés*. 

D'autre  part  en  Auviergne  et  en  Limosin  avenoient 
priés  tous  les  jours'  fais  d'armes  et  mervelleuses 
emprises,  et  par  especial  (dont  ce  fu  trop  grans  da- 
mages pour  le  païs),  li  castiaulx  de  Mont  Ventadour' 
en  Auviergne,  qui  est  uns  des  fors  castiaulx  dou 
monde,  fu  trahis  et  vendus  a  un  Breton,  le  plus  cruel 


1.  Les  pages  qui  suivent  of- 
frent un  tableau  aussi  exact 
qu'animé  de  la  façon  dont  la 
guerre  se  faisait  au  xiv»  siècle. 
Les  routiers  ou  «  brigands  »  y 
sont  souvent  désignés  sous  le 
nom  d'Anglais,  parce  qu'ils  ser- 
vaient en  général,  plus  ou  moins 
ostensiblement ,  l'Angleterre  ; 
mais  la  plupart  étaient  Bretons 
et  Gascons  ;  les  deux  mots  rou- 
tiers ou  brigans  ont  à  l'ori- 
gine le  même  sens,  qui  n'a 
rien  de  défavorable,  de  :  hom- 
me qui  fait  partie  d'une  troupe, 
d'une  bande  (Cf.  p.  74,  n.  i). 
Au  XIV*  siècle,  les  brigands  sont 
proprement  les  hommes  d'ar- 


mes combattant  à  pied  [voy. 
Du  Cange,  Brigancii);  le  mot 
lui-même  n'est  pas  d'origine 
française  et  n'apparaît  pas 
avant  cette  époque.  Cf.  Gloss. 

2.  Tous  les  jours.  Froissart 
n'a  pas  daté  exactement  les  faits 
dont  le  récit  va  suivre.  Les  pre- 
miers se  rapportent  très  proba- 
blement aux  années  comprises 
entre  1375  et  1580.  C'est  vers 
1375  que  les  routiers  s'étaient 
emparés  des  châteaux  en  ques- 
tion. (Voy.  Dom  Vaissete,  Hist. 
de  Languedoc,  éd.  Privât,  t.  IX, 
p.  909.) 

3.  Mont-VentaJaour.  Corrèze, 
arr.  Tulle,  canton  et  commune 
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et  hauster*  de  tous  les  autres,  qui  s'appeloit  Joffrois 
*  Teste  Noire',  et  je  vous  diray  comment  il  l'eut.  Li 
contes  de  Ventadour  et  de  Montpensier'  estoit  uns 
anchyëns  et  simples  preudons,  qui  plus  ne  s'armoit, 
mais  se  tenoit  tous  quois  en  son  castiel.  Cils  contes 
avoit  un  escuier  a  varlet,  qui  s'apelloit  Ponces  dou 
Bois,  Il  quels  l'avoit  servi  moult  longuement,  et  trop 
petit  avoit  proufité  en  son  service  et  veoit  que  nul 
proufit  d'or  ne  d'argent  il  n'y  pooit  avoir,  si  s'avisa 
d'un  mauvais  avis  que  il  se  paiëroit;  si  fist  un  tret- 
tiét  secret  a  Joffroy  Teste  Noire,  qui  se  tenoit  en 
Limosin,  et  tant  que  il  deubt  livrer  le  castiel  de 
Ventadour,  enssi  qu'il  fist,  pour  sis  mille  frans; 
mais  bien  mist  en  ses  dévisses  que  a  son  mestre  le 
conte  de  Ventadour  on  ne  feroit  ja  nul  mal,  et  le 
meteroient  hors  dou  castel  deboinairement  et  li  ren- 
deroient  tout  son  arroy.  Il  li  tinrent  ce  convenant  : 
onques  li  Breton  et  li  Englès  qui  dedens  entrèrent 
ne  fisent  nul  mal  au  conte  ne  a  ses  gens,  et  ne 


de  Moustier-Ventadour.  Ce  châ- 
teau, dont  il  reste  quelques 
ruines,  était  situé  au  sommet 
d'une  colline  au  pied  de  laquelle 
la  Luzège,  affluent  de  la  Dor- 
dogne,  reçoit  elle-même  un  petit 
affluent  ;  ces  deux  cours  d'eau 
formaient  pour  le  château  une 
défense  naturelle. 

1.  Hausierj  mot  savant,  de 
ausierus  :  la  forme  auttere  se 
trouve  aussi  dans  Froissart. 


2.  Joffrois  Teste  Noire.  Cé- 
lèbre chef  de  partisans  qui  pé- 
rit peu  après  (1388)  en  défen- 
dant ce  même  château  contre 
Guillaume  de  Neilhac  et  Jean 
Bonne-Lance.  Froissart  a  résu- 
mé son  testament  et  raconté 
sa  mort  dans  un  de  ses  plus 
curieux  chapitres  (livre  IIÏ, 
ch.  cxxxii). 

3.  Monlpensier  f  Puy-de-Dô- 
me, an^.  Riom,  c.  Aigueperse. 
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reçurent  fors  les  pourveances*  et  Tartillerie*,  dont 
il  y  avoit  grant  fuison.  Si  s'en  vint  li  contes  de  Ven- 
tadoiir,  sa  femme  et  ses  enfans,  demorer  a  Montpen- 
cier  dallés  Aigueperse  en  Auviergne,  et  cils  Joffrois 
Teste  Noire  et  ses  gens  tinrent  Mont  Ventadour,  par 
lequel  il  adamagierent  moult  le  pais,  et  prisent  plui- 
seurs  castiaux  fors  en  Auviergne,  en  Roergue,  en 
Limosin,  en  Quersin,  en  Gevaldan,  en  Bigore  et  en 
Agenois,  tout  venant  Tun  de  l'autre'. 

Avoecq  Joffroy  Teste  Noire  avoit  pluiseurs  autres 
cappitaines  qui  faisoient  moult  de  grans  apertises 
d'armes,  et  prist  Ainmerigos  Marcel*,  uns  escuiers 
de  Limosin,  englès,  le  fort  castiel  de  Calusiel^  séant 
en  Auviergne  en  l'evesquiet  de  Cleremont.  Chil  Ain- 
merigos avoecques  ses  compagnons  couroient  le  pais 


i .  Pourveances,  au  sens  ab- 
strait, action  de  pourvoir  ;  au 
sens  concret,  comme  ici,  provi- 
sions. 

2.  Artillerie,  dérivé  de  ar- 
tillier  (articulare),  engins  de 
toute  sorte. 

3.  Autre,  «  De  façon  que  ces 
châteaux  communiquassent  en- 
semble. » 

4.  Marcel.  Il  s'appelait,  non 
Marcel,  mais  Marches  ou  de 
Marchetz.  11  était  fils  d'un  che- 
valier, vassal  de  l'évéque  de  Li- 
moges, qui  avait  porté  les  ar- 
mes pour  la  cause  française. 
Né  vers  4550,  il  fut  supplicié  en 
1591.  On  lira  avec  intérêt  la  dé- 
position qu'il  fit  lorsqu'on  in- 


struisit son  procès,  et  qui  a  été 
conservée  dans  les  registres  du 
Châtelet  (réimprimée  par  M.  K. 
de  Lettenhove,  Froissart,  to- 
me XXIY,  pp.  180-217).  Ce  cu- 
rieux document  donne  d'abon- 
dants détails  sur  cet  aventurier 
ainsi  que  sur  son  oncle  Guyot  du 
Seel,  et  ses  compagnons  Geof- 
froy Tête-Noire  et  Perrot  le  Béar- 
nais. 

5.  Calusiel.  Chalusset  est  un 
petit  hameau  de  la  commune 
de  Boisseuil  (Haute-Vienne,  arr. 
Limoges,  c.  Pierre-Buffières).  Le 
château  était  au  sommet  d'un  es- 
carpement qui  domine  les  ruis- 
seaux de  la  Ligom^e  et  de  la 
Briance. 

17 
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a  leur  vollenlé,  si  estoient  de  sa  route  et  cappitaines 
des  autres  castiaulx  li  Bours  de  Cariât*,  li  Bours 
Englès,  li  Bours  de  Campaigne'  et  Raimraons  de 
Sors,  gascon,  et  Pierres  de  Bierne,  bernais. 

Ainmerigos  Marcel  chevauchoit  une  fois,  li  dou- 
ziesme  de compaignons tant  seuUement,  a  laventure, 
et  prist  son  chemin  pour  venir  a  Alôise',  dalés 
Saint  Flour,  qui  est  uns  biaus  castiaulx  de  Fevesque 
de  Clermont.  Bien  savoit  que  li  castiaulx  n'estoit 
point  gardés  fors  que  dou  portier  seullement.  Ensi 
qu'il  chevauchoit  a  le  couverte  tout  quoiement  devant 
Aloise,  Ainmerigos  regarda  et  vei  que  li  portiers 
seoit  sus  une  tronce  de  bois  au  dehors  dou  castiel. 
Adont  dist  la  uns  Bretons,  qui  trop  bien  savoit  jeuer 
de  l'arbalestre  :  «  Volés  vous  que  je  vous  rende  tout 
mort  ce  portier  et  dou  premier  cop?  —  Oïl,  ce  dist 
Ainmerigos,  je  t'en  prie.  »  Ghils  arbalestriers  en- 
toisse*  et  trait  un  quariel  et  assené^  le  portier  de 
droite  visée  en  la  teste  et  li  enbare®  tout  ens.  Li 
portiers,  qui  estoit  navrés  a  mort,  se  sent  férus  et 
rentre  en  la  porte,  et  quida  refermer  le  guichet  en 
rentrant;  mais  il  ne  peut,  car  il  cheï  la  tous  mors. 


1.  Bours  de  Cariai.  Cariât, 
Cantal,  arr.  Aurillac,  c.  Vic-sur- 
Cère.  Bourc  (prov.  bore)  signi- 
fie bâtard.  Comme  on  le  voit  par 
ce  passage,  les  chefs  de  Compa- 
gniies  se  recrutaient  souvent 
parmi  les  bâtards  de  grandes 
familles. 

2.  Campaigne.  II  y  avait  en 
liéarn  plusieurs  fiefs  de  ce  nom. 


3.  Aloise.  Aleuze, Cantal,  arr. 
et  c.  Saint-Flour. 

4.  Enloisse  ou  entoise^  S" 
pers.  sing.  prés.  ind.  de  enteser 
(intensare  formé  sur  tensum), 
tendre,  diriger,  ajuster. 

5.  Assené.  Assener  {ad  et 
signaré)y  ici,  atteindre. 

6.  Enhare.  Embarrer,  en- 
foncer. Li,  p-  124,  n.  \. 
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Ainmerigos  el  si  compaignon  se  hasterent  et  vinrent 
a  le  porte  et  entrèrent  ou  guichet  ;  si  trouvèrent  mort 
le  portier,  et  sa  femme  dallés  lui  toute  efîraee,  a 
lequelle  il  ne  fisent  aucun  mal  ;  mais  li  demandèrent 
ou  li  castelains  estoit.  Elle  respondi  que  il  estoit  en 
Clermont.  Li  compaignon  assegurerent  la  femme  de 
sa  vie,  affin  que  elle  leur  baillast  les  clés  dou  castiel 
et  de  la  mestre  tour.  Elle  le  fist,  car  en  li  n'i  avoit 
point  de  deffense,  et  puis  le  missent  hors  et  li  ren- 
dirent toutes  ses  coses,  voire  ce  que  porter  en  peut. 
Si  s'en  vint  a  Saint  Flour,  une  citté  a  une  lieuwe  de 
la.  Cil  de  Saint  Flour  furent  moult  esbahi  quand  il 
sceurent  que  Aloisse  estoit  englesceS  et  ossi  furent 
cil  dou  pays  environ. 

Assés  tost  apriès  reprist  Ainmerigos  Marcel  le  fort 
chastiel  de  Vallon*,  et  Tembla  par  eschiellement;  et 
quant  il  fu  dedens,  le  cappitaine  dormoit  en  la  grosse 
tour  qui  n*estoit  mies  a  prendre  de  force,  et  par 
celle  tour  se  pooit  tous  li  castiaulx  recouvrer.  Adbnt 
s'avisa  Ainmerigos  d'un  soutil  tour,  car  il  tenoit  le 
père  et  le  mère  dou  cappitainne  :  si  les  fist  venir 
devant  le  tour  et  leur  fist  samblant  que  il  les  feroit  la 
decoler  se  leur  fils  ne  rendoit  la  tour.  Les  bonnes 
gens,  qui  doubtoient  le  mort,  si  disent  a  leur  fil  qui 
estoit  en  la  lonr  que  il  presist  pité  de  eulx,  et  plou- 
roient  tout  doi  moult  tenrement.  Li  escuiers  se  ra- 


i.  Englesccy  forme  étymob- 
gique  [angliicam]  ;  on  discil  de 
même  francetiche,  etc.  ;  anglai- 
se,   française    sont   des    for- 


mes refaites  sur  le  masculin. 
2.    Vallon.   Vallon-en-Sulli, 
Allier,  arr.  MonUuçon,  c.  Héris- 
son. 
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tenri  grandement,  et  n'euist  jamais  son  père  ne  sa 
mère  laissié  morir,  si  rendi  tantost  le  tour,  et  on  les 
bouta  hors  dou  castiel.  Ensi  fu  Vallon  englesce,  qui 
moult  greva  lé  pais,  car  toutes  manières  de  gens  qui 
voloient  mal  faire  s'i  retraioient,  ou  en  Calusiel,  a  deus 
lieues  de  Limoges,  ou  en  Carlac,  ou  en  Aloise,  ou  en 
Ventadour  ou  en  pluiseurs  autres  castiaulx.  Et  quant 
ces  garnisons  s'asambloient,  il  pooient  bien  estre  cinc 
cens  ou  sis  cens  lances*  et  couroient  tout  le  pays  et 
la  terre  au  conte  dauffin'  qui  leur  estoit  voisine;  ne 
nuls  ne  leur  aloit  au  devant  tant  que  il  fuissent 
ensemble. 

D'autre  part  chil  de  Caluisiel,  dont  Pierros  li  Bier- 
nois  estoit  capitaine,  faisoient  moult  de  maus  la  en- 
viron en  Auvergne  et  en  Limosin  ;  et  tenoient  en  ce 
temps  li  Englès  plus  de  quarante  fors  castiaus  en  celle 
frontière  de  Roerghe,  d'Auvergne  et  de  Quersi  et  de 
Limosin,  et  pooient  aller  de  fort  en  fort  et  venir 
jusques  a  Bourdiaux.  Et  la  plus  grant  garnison  •  qui 
se  tenoit  et  qui  estoit  avenue  ou  païs,  che  esloit 
Mont  Ventadour,  un  des  fors  castiaux  dou  monde,  et 
en  esloit  souverain  capitaine  uns  Bretons  qui  s'appiel- 
loit  Joffroi  Noire  Tieste.  Chis  •offrois  estoit  un  crueux 


i .  Lances.  Voy.  au  Glossaire. 

2.  Conle  dauffin.  Comme  les 
Comtes  de  Viennois  (jusqu'en 
1349),  les  seigneurs  de  qui  re- 
levait la  partie  orientale  de  l'Au- 
vergne portaient  le  titre  de  dau- 


phins. Le  prince  dont  il  s'agit  ici 
est  Béraud  II,  dauphin  de  1356 
à  1399,  qui  fut  un  des  protec- 
teurs de  Froissart.Voy.  p.  168. 
3.  Garnison.  Au  sens  mo- 
derne du  mot. 


I 
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homs  et  ne  avoit  pitié  de  nullui,  car  otretant%ien 
metoit  il  a  mort  ung  chevalier  ou  ung  escuier,  quant 
il  le  tenoit  pris,  que  ung  villain,  et  ne  faisoit  compte 
de  nullui,  et  se  faisoit  cremir*  si  fort  de  ses  gens 
que  nuls  ne  Tosoit  courouchier,  et  tenoit  bien  en 
son  chastel  quatre  cenz  compaignons  a  gaiges  et  trop 
bien  les  paioit  de  mois  en  mois,  et  tenoit  le  païs 
autour  de  lui  en  pais*;  ne  nul  n*osoit  chevauchier 
en  sa  terre,  tant  estoit  il  ressoingnés.  Et  dedens  Mont 
Ventadour  avoit  les  plus  belles  pourveances  et  les 
plus  grosses  que  uns  sires  peùst  avoir,  halles  de  drap 
de  Bruxelles  et  de  Normendie,  halles  de  pelleterie  et 
de  mercherie  et  de  toutes  coses  que  il  lor  besoingnoit, 
et  les  faisoit  vendre  par  ses  gens  en  rabatant  sour 
leurs  gaiges,  et  avoit  ses  pourveances  de  fier, 
d'achier,  de  chires,  d'espesseries  et  de  toutes  coses 
nécessaires  ossi  plentiveusement  que  dont  qu'il  fust 
a  Paris,  et  faisoit  a  le  fois  guerre  otant  bien  as 
Englès  que  as  François,  affin  que  il  fuist  plus  ressoin- 
gniés,  et  estoit  li  castiaux  de  Mont  Ventadour  pourveûs 
toudis  pour  attendre  siège  set  ans  tous  pleniers.... 

On  ne  pouvait  songer  à  employer  la  force  pour  déloger 
les  routiers  des  innombrables  positions  qu'ils  occupaient; 


\/ 


1.  Cremivy  craindre;  de  tre- 
tnere^  par  un  changement  in- 
solite de  ir  en  cr  dû  probable- 
ment à  l'influence  d'un  mot 
cellique  de  même  sens.  La 
forme  ancienne  est  criembre  ; 
cremir    est    analogique,     de 


même  que  craindre^  beaucoup 
plus  récent. 

2.  En  pais.  C'est-à-dire  qu'il 
les  protégeait  contre  les  incur- 
sions'des  brigands  ses  voisins  ; 
mais  il  ne  se  privait  pas  de  les 
rançonner  lui-même. 
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on  <8nta  donc  de  les  leur  faire  évacuer  à  prix  d'argent- 
Dès  i382,  le  duc  de  Berri,  gouverneur  du  Languedoc 
(depuis  1380),  et  le  comte  d'Armagnac  engageaient  avec 
eux  des  pourparlers  en  ce  sens,  et  levaient  à  cette  occa- 
sion d'énormes  taxes,  auxquelles  les  habitants  se  soumet- 
taient volontiers,  dans  l'espoir  d'être,  enfin  délivrés  de  leurs 
terribles  voisins.  Malheureusement  les  deux  négociateurs 
n'étaient  nullement  désintéressés,  et  les  sommes  perçues 
n'allaient  pas  tout  entières  à  leur  destination  avouée. 
Même  s'il  en  eût  été  ainsi,  c'était  là  une  demi-mesure  qui 
fût  restée  inefficace  :  ce  qu'il  eût  fallu,  c'eût  été  emmener 
les  brigands  hors  des  frontières,  comme  Du  Guesclin 
l'avait  fait  en  1365.  En  efiet,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
renoncer  à  lear  vie  d'abondance,  de  plaisirs  et  d'aven- 
tures, ils  n'avaient  pas  plus-tôt  évacué  un  château  qu'ils 
allaient  se  fortifier  ailleurs  et  recommençaient  à  désoler 
le  pays*.  C'est  ce  que  fit,  ainsi  que  beaucoup  d'autres, 
Aymerigot  Marchés. 


Trop  estoit  Aymerigot  Marcel  courrouchié,  et  bien 
le  monslra,  de  ce  que  le  fort  d'Aloise  delés  Saint 
Fleur  il  avoit  vendu  ne  rendu  pour  argent*,  et  s'en 
veoit  trop  abaissié  de  seignourie  et  moins  cremu; 
car,  le  temps  qu'il  Favoit  tenu  a  rencontre  de  toute 
la  puissance  du  pays,  il  esloit  doubté  plus  que  nul 
autre  et  honnouré  des  compaignons  et  des  gens 
d'armes  de  son  costé.  Et  tenoit  et  avoit  tenu  toudis 
ou  chastel  d'Aloise  grant  estât  bel  et  bon  et  bien 


1.  Ce  n'est  qu'en  1390  que 
fut  signé  le  traité  définitif  jpar 
lequel  les  Anglais  s'engageaient 
à  évacuer,  ainsi  que  leurs  alHés, 
les  forteresses  qu'ils  occupaient 
dans  l'Auvergne,  le  Gévaudan,  le 


Rouergue, .  etc.  (Voy.  Hist.  de 
Languedoc^  IX,  954,  n.  2.) 

2.  Pour  argent.  L'acte  passé 
à  ce  sujet  entre  Jean  d'Arma- 
gnac et  Aymerigot  est  du  30  no- 
vembre 1387. 
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ponrveù;  car  ses  paclis*  luy  valoîent  plus  de  vingt 
mil  frans  par  an.  Si  estoit  triste  et  p^sif  quant  il 
regardoil  a  son  estât,  comment  il  se  deduiroit;  car 
son  trésor  il  ne  vouloit  point  amenrir,  et  si  avoit 
appris'  a  veoir  tous  les  jours  nouveaulx  pillages  et 
nouvelles  roberies,  dont  il  avoit  a  parchons'  du  butin, 
et  il  veoit  que  a  présent  ce  prouffit  luy  estoit  clos, 
et  disoit,  ymaginant  ainsi  en  son  courage,  que  trop 
tost  il  s'estoit  repenti  de  bien  faire  et  de  pillier  et 
de  rober  en  la  manière  que  devant  il  faisoit  et  avoit 
fait.  Tout  considéré,  c'estoit  bonne  vie.  A  la  fois  iJ 
se  devisoit  aux  compaignons  qui  luy  avoient  aidié 
a  mener  celle  ruse*,  et  disoit  :  «  Il  n'est  temps,  esba- 
teniens,  or,  argent,  ne  gloire,  en  ce  monde,  que  de 
gens  d'armes  et  de  guerroier  ainsi  que  par  cy  devant 
avons  fait.  Comment  estions  nous  resjouis  quant  nous 
chevauchions  a  l'aventure,  et  nous  pouyons  trouver 
sur  les  champs  ung  riche  abbé  ou  ung  riche  prieur 
ou  ung  riche  marchant  ou  une  route  de  mullets  de 
Monpellîer,  de  Nerbonne,  de  Limous,  de  Fougas^,  de 
Beziers,  de  Carcassonne  ou  de  Thoulouse,  chargiés 


1.  Pactis.  Convention  par  la- 
quelle les  habitants  du  pays  se 
rachetaient  du  pillage  et  des 
vexations  de  tout  genre  moyen- 
nant une  somme  d'argent;  on 
trouve  aussi  dans  Froissartpac- 
tion  etpacte,  formes  savantes 
du  même  mot.  ' 

2.  Apris,  c.-à-d.  il  s'était  ac- 
coutimié. 


3.  Parchonê.  Parçon  (pic. 
parchon  {partitionem]  =  par- 
tage. A  parchonSf  pour  sa  part. 

4.  Celle  ruse,  ce  genre  de 
vie.  Cf.  p.  298,  n.  4. 

5.  Fougas,  Le  Faugat,  H**- 
Gart5nne,  arr.  et  c.  Muret,  ou 
peut-être  Fanjeaux  (écrit  par- 
fois dans  Froissûrt  Fougaus), 
Aude,  arr.  Castelnaudary. 
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de  draps  d'or  ou  de  soye,  de  Bruxelle  ou  de  Mous- 
ticr  Vilicr',  el  de  pelleterie  venant  des  foires  du 
dit'  ou  d'ailleurs,  ou  d'espiccÈ'ies  venans  de 
a^es,  ou  d'autres  marchandises  venans  de  Damas 
d'Alexandrie!  Tout  estoît  nostre,  ou  raenchonnè 
)stre  vou lente.  Tous  les  jours  nous  avions  nouvel 
înt.  Les  villains  d'Auvergne  et  de  Limosin  nous 
Fveoient  et  amenoient  en  nostre  chastel  les  blés 
i  farine,  le  pain  tout  cuit,  l'avoine  pour  les 
vauU  el  la  littiere,  les  bons  vins,  les  buefs, 
moulons,  les  brebis,  tous  gras,  et  la  poulaille 
a  Toltaille.  Nous  estions  estoiïés  comme  roys.  Et 
nt  nous  ctievaulchions,  tout  le  pays  trembloit 
int  nous;  tout  estoit  nostre,  allant  et  retournant, 
iment  prinsmes  nous  Cariât,  moy  et  le  bourc  de 
ipaigne?  Comment  prinsmes  nous  Calusel,  moy 
'errot  le  Bernois?  Comment  eschiellasmes  nous, 
s  et  moy  sans  autre  ayde,  le  chastel  de  Merquel*,' 
est  au  conte  dauffîn?  Je  ne  le  tins  que  cinq 
"S,  et  si  en  rechups  sur  une  table  cinq  mil  frans, 
encoires  en   quitlay  jou  mil  pour  l'amour  des 


Moustier  VilUr.  Montivil- 
,  Seine- Inférieure,  arr.  Le 
e;  ses  fabriques  de  drap 
nt  célèbres. 

Lendit.  Vendit  (  indic- 
.puisparcarruptiotileZiCn- 
loin  d'une  foire  importante 
ie  tennït  â  Sainl-Denis  du 
1  i4juin  et  coïncidait  avec 
oailion  des  reliques  de  la 


Passion  conservées  dans  la  ba- 
silique. 

3.  Merqucl.  Mcrcœur,  Haute- 
Loire,  arr.  Brioude,  c.  Voûto- 
Chilhac;  ne  pas  confondre  avec 
la  localité  du  même  nom  située 
dans  la  Corréie^arr.  Tulle.  Fi'ois- 
sart  a  raconté  ailleurs  (livre  II. 
ch.ccitv)  comment  Nàrchès  s'é- 
tait emparé  de  ce  cbâieau. 
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enffans  du  conte  dauffin.  Par  ma  foy,  ceste  vie  estoit 
bonne  et  belle.  Et  me  tien  pour  trop  decheû  do  ce 
que  j'ay  rendu  ne  vendu  Aloise,  car  il  faisoit  a  te- 
nir* contre  tout  le  monde,  et  si  estoit,  au  jour  que 
je  le  rendy,  pourveù  de  toutes  nécessités  pour  vivre 
et  tenir  sans  estre  raffreschy  d'autres  pourvéances 
pour  sept  ans.  Je  me  tiens  de  ce  conte  d'Ermignach 
pour  trop  villainement  decheû.  Olim  Barbe*  et  Perrot 
le  Bernois  me  disoient  bien  que  je  m'en  repentiroie. 
Certes  de  ce  que  j'en  ay  fait,  je  m'en  repens  trop 
grandement.  » 

Quant  les  compaignons,  qui  povres  estoient  et  qui 
servi  avoient  Aymerigot  Marcel,  oyrent  direct  mettre 
avant  telles  paroles,  ils  veoient  que  il  luy  anoioit  et 
que  il  parloit  de  bon  cuer  et  tout  acertes.  Si  lui 
disoient  :  «  Aymerigot,  nous  sommes  tous  prests  a 
vostre  commandement.  Se  renouvelions  guerre,  et 
advisons  quelque  bon  fort  en  Auvergne  ou  en  Li- 
mosin,  et  le  prendons  et  forte ffions.  Et  par  ainsi 
nous  avrons  tantost  recouvré  tous  nos  dommages,  et 
si  fait  si  bon  et  si  bel  voiler'  en  Auvergne  et  en 
Limosin  que  meilleur  n'y  peult  faire;  car  premiè- 
rement le  conte  dauffin  et  messire  Hues  son  frère 


1.  A  tenir.  Faire  a  est  une 
expression  très  usitée  en  anc. 
fr.  :  faire  a  louer,  faire  une 
chose  digne  d'éloges,  etc.  Ici 
elle  marque  moins  le  mérite 
que  la  faculté  :  «  Il  (le  château 
d'Aloise)  était  en  état  de  tenir». 


2.  Olimharhe.  Olin  ou  Nolin 
Barbe  occupait  le  château  de 
Duzac  (prob.  Dauzat,  Puy-de- 
Dôme,  arr.  Issoire,  c.  Ardes). 

3.  Voiler.  Ce  serait  un  con- 
tre-sens que  de  prendre  ce  mot 
dans  sou  sens  actuel,  cai^  les 
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sont  hors  du  pays,  et  pluiseurs  chevalliers  et 
escuiers  en  leur  compaignie  ou  voyage  de  Barba- 
rie*; et  par  especial  le  sire  de  Coucy',  qui  est  re- 
gart^  souverain  de  par  le  roy  es  marches  de  par 
decha,  est  ou  dit  voiage.  De  lui  n  avons  garde,  ne 
du  duc  de  Berry  ;  car  cellui  la  se  tient  a  Paris  et  la 
se  donne  du  bon  temps*.  —  Je  ne  sçay,  dist  Ayme- 
rigot,  mais  je  suis  en  bonne  voulenté,  réservé  ce 
que  on  m'a  par  mos  exprès  enclos  en  la  chartre  de 
la  trieve^.  »  A  ce  respondirent  les  compaignons  : 
((  Que  de  ce?  Or  le  tenrés  vous  se  vous  voulés.  Vous 
n'estes  homs  en  riens  au  roy  de  France,  si  ne  lui 
devés  foy  ne  obéissance.  Vous  estes  homs  au  roy 
d'Angleterre,  car  vostre  héritage,  lequel  estôit  tout 


routiers  ne  se  considérèrent  ja- 
mais comme  des  malfaiteurs; 
il  signifie  d'abord  chasser  au 
vol,  puis  chasser  en  général  et 
enfin,  métaphoriquement,  faire 
du  butin. 

1.  Barbarie.  Il  s'agit  de  l'ex- 
pédition dirigée  sans  succès  par 
les  Génois  contre  les  pirates  des 
côtes  barbaresques,  particuliè- 
rement de  Tunis  (mai  1590),  et 
à  laquelle  prirent  part  de  nom- 
breux seigneurs  français,  le  duc 
de  Boiu'bon,  le  comte  d'Eu,  le 
dauphin  d'Auvergne,  les  sires 
de  Couci  et  d'Albret,  etc. 

2.  Coucy.  Enguerrand  VIT, 
sire  de  Couci,  comte  de  Sois- 
sons,  gendre  d'Edouard  III, 
mort  prisonnier  des  Turcs  à  la 
suite  de  la  malheureuse  expé- 


dition de  1396  en  Bulgarie.  II 
avait  été  l'un  des  protecteurs  de 
Froissart.  Voy.  p.  168. 

3.  Regarf.  Subst.  verbal  de 
regardei'  au  sens  de  sui'veiller, 
garder,  signifie  gouverneur  (et 
quelquefois  gouvernement). 

4.  Bon  temps.  Cette  appré- 
ciation de  la  conduite  du  duc 
de  Berri  est  malheureusement 
fort  juste.  Sur  ce  prince,  qui  fut 
grand  amateur  de  curiosités  et 
protecteur  intelligent  des  artis- 
tes et  des  gens  de  lettres,  mais 
administrateur  inhabile  et  peu 
honnête,  voyez  un  article  de 
M.  s.  Luce  (La  France  aux 
XIV'  et  XV  siècles,  pp.  205- 
228). 

5.  De  la  trieve.  Yoy.  plus 
haut,  p.  262,  n.  2. 
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perdu  et  destruit,  siet  en  Limosin*;  et  se  nous  fai- 
sons guerre  pour  vivre,  car  vivre  nous  fault,  ja  les 
Anglois  pour  ce  ne  nous  en  sçavront  mauvais  gré, 
mais  se  trairont  tantost  ceulx  qui  gaingniêr  voulront 
aveuc  nous.  Et  si  avons  cause  et  title  assés  pour 
faire  guerre  maintenant;  car  nous  ne  sommes  pas 
tous  payés  des  pactis  que  on  nous  doit  en  Auver- 
gne. Nous  manderons  aux  villains  des  villages, 
mais  que  nous  aions  trouvé  fort  pour  nous  tenir, 
que  il  nous  paient  :  autrement  nous  leur  ferons 
guerre.  —  Or  avant,  dist  lors  Aymerigot;  ou  nous 
pourrons  nous  a  ce  conmiencement  logier  pour  nous 
recueillir?  »  La  en  y  eut  aucuns  qui  respondirent  et 
dirent  ainsi  :  Nous  sçavons  ung  fort  desemparé  sur 
l'eritage  du  seigneur  de  la  Tour',  que  nul  ne  garde. 
Traions  nous  la  tous  premièrement  et  le  fortifions. 
Et  quant  fortefié  l'avrons,  nous  le  garnirons;  et 
courrons  legierement  et  a  nostre  aise  en  Auvergne 
et  en  Limosin.  —  Et  ou  gist  ce  fort?  »  dist  Aymeri- 
got. —  «  A  une  lieue  près  de  la  Tour,  dirent  ceulx 
qui  le  congnoissoient  et  qui  ja  ainsi  Tavoient  an- 
nunchié,  et  le  nomme  on  la  Roche  de  Vendaix'. 
—  Par  ma  foy,  dist  Aymerigot,  vous  dittes  vray; 
la  Roche  est  un  droit  lieu  pour  nous,  et  est  tenue 
la  terre  ou  il  siet,  quoyque  pour  le  présent  il  soit 


i.  Limosin.  On  sait  que  le 
Limousin  avait  été  cédé  à  l'An- 
gleterre par  le  traité  de  Bréti- 
gni.  Voy.  p.  257,  n.  4. 

2.  De  la  Tour.  Bernard  IV, 


mort  en  1423.  La  Tour  est  un 
chef-lieu  de  canton  du  Puy-de- 
Dôme  (arr.  Issoire). 

3.   La    Boche   de    Vendaix. 
Aujourd'hui  la  Roche  de  Ven- 
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desemparé,  des  arrière  fiefs  de  Limoges,  et  nous  le 

yrons  veoir,  et  se  le  prendrons  et  fortefierons.  o 
Ainsi  sur  ce  propos  ils  se  fondèrent  et  conclurent. 

Et  ung  Jour  se  ciieillirenl  tous  ensemble  et  s'en 
ent  a  la  Roche  de  Vendais.  Quant  Âymerigot  fut 
lu,  de  rechief  il  le  \oult  encoires  adviser  pour 
gnoistre  et  veoir  se  leur  paîne  y  seroit  employée 
rtefièr'  ;  et  quant  il  l'eut  bien  advisé,  environné 
icheû  '  toutes  les  gardes  et  les  deffenses,  si  luy 
t  encoires  mieulx  et  plus  grandement  que  de- 
Sj  le  prindrent  de  fait  et  de  force,  et  petit  a 
le  remparerent'  et  forliflierent  avant  qu'ifs  cou- 
nt,  ne  feissent  nulles  contrariétés  sur  le  pays. 
ant  il  veirent  qu'il  estoit  fort  assés  pour  tenir 
s  siège  et  assault,  et  que  tous  les  compaignons 
t  montés  et  pourveûs,  commencierent  a  cou- 
r  le  pays,  a  prendre  prisonniers  et  a  raenchoii- 
!t  a  pourveîr*  leur  fort  de  chars,  de  vin  et  de  sel, 
■  et  d'acliier  et  de  toutes  choses  qui  leur  pouoient 
gnier;  ne  riens  n'estoit  qui  ne  leur  venist  a 
,  s'il  n'estoit  trop  hault  ou  trop  parfont.  Les 
de  la  environ  et  les  bonnes  gens  qui  cuidoient 
en  pais  et  en  repos  parmy*  la  trieve*  qui  estoit 


'uï-de-Dùme,  près  de  La 

orfa/îér.Voï.p.l31,n.2. 
incheîi.  £nutron»ier,  par- 
dea  yeui,  examiner  ; 
air,    prendre    coniiais- 


i,  Fourvèir,  forme  picarde 
de  pourveoir. 

•I. Parmy.  A  souvent  le  sens, 
conforme  à  l'étyraologie  {per 
)nc(^iu>n),deiparlemojendc>. 

6,  Tritve.  Trêve  de  Loliii- 
ghem,  conclue  pour  trois  ans 
[18  juin  13SS)  entre  la  Franceet 
l'Angleterre, 
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donnée  entre  les  roys  et  les  royaulmes,  se  comencerent 
a  esbahir  ;  car  ces  pillars  et  robeours  les  prendoient 
en  leurs  maisons  et  partout  ou  ils  les  pouoient  trouver, 
aux  champs  et  aux  labourages,  et  se  nommoient  les 
Avantureurs.... 

Quant  toutes  manières  de  gens  avantureus  qui  cassés 
estoient  de  leurs  gaiges  entendirent  que  Aymerigot 
Marcel  faisoit  guerre,  si  en  furent  tous  resjouys  et 
s'en  vindrent  bouter  en  sa  route  et  compaignie,  el  ot 
tantost  de  pillars  et  de  robeours  plus  qu'il  n'en  vou- 
sist  avoir  ;  ne  nuls  ne  demandoit  gaiges  fors  la  rete- 
nue de  luy  S  car  bien  sçavoient  tous  ceulx  qui  en  sa 
compaignie  se  mettoient  que  assés  il  gaingneroient 
puisque  l'abandon  du  pillier  et  du  rober  il  avroieiit. 
Si  couroient  tous  les  jours,  une  fois  dessoubs  et 
l'autre  dessus  ;  ne  nul  ne  leur  aloit  au  devant,  el  se 
faisoient  renommer  et  congnoistre  en  moult  de  lieux  ; 
ne  on  ne  parloit  d'autre  chose  en  Auvergne,  ne  en 
Limosin,  que  de  ceulx  de  la  Roche  de  Vendaix.  Moult 
en  estoit  le  pays  efTraé.... 

Les  habitants  des  contrées  voisines  allèrent  porter  leurs 
doléances  au  roi  et  au  duc  de  Berri,  qui  chargèrent 
Robert  de  Béthune,  vicomte  de  Meaux»,  de  s'emparer 
d* Aymerigot.  Mais  celui-ci,  quand  Robert  de  Béthune  fut 
venu  l'assiéger  dans  Vendeix,  en  appela  au  roi  d'Angle- 
terre el  au  duc  de  Lancaslre',  se  proclamant  leur  «  polit 


1.  Fors  la  retenue  de  luy^ 
c.-à-d.  sinon  qu'il  les  retînt  à 
son  service.  Retenir  est  uii  ter- 
me technique  du  droit  féodal. 


2.  Vicomte  de  Meaux.  Cou- 
sin du  sire  de  Couci,  qui  plait 
lieutenant  du  roi  en  Auvergne. 

3.  Duc  de  Lancastre.  Le  roi 
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soudoyer  »,  et  accusant  le  vicomte  de  Meaux  d'avoir  en- 
freint la  frêve.  Le  duc  de  Berri  fut  sur  le  point  de  céder 
aux  réclamations  anglaises;  mais  le  vicomte  de  Meaux 
tint  bon  :  il  déclara  qu'il  n'avait  d'ordres  à  recevoir  que 
du  roi  de  France  et  poussa  le  siège  avec  vigueur.  Ayme- 
rigot  réussit  à  s'échapper,  et  il.  allait  tenter  d'intéresser  en 
sa  faveur  les  routiers  du  Périgord  et  de  la  Gascogne  quand 
son  oncle  Guyot  du  Seel,  à  qui  il  avait  confié  la  garde  du 
châleau,  se  laissa  attirer  dans  une  embuscade  et  fut  con- 
traint de  se  rendre  pour  sauver  sa  tête.  A  cette  nouvelle, 
Aymerigot  entra  dans  une  violente  colère  ;  en  attendant 
que  la  guerre  recommençât,  —  car,  disait-il,  «  j'ai  bon 
espoir  qu'après  ces  trêves  (maudites  soient-elles!)  la 
guerre  recommencera  plus  forte  et  plus  chaude  que 
devant,  »  —  il  songeait  à  se  mettre  en  sûreté  en  Angle- 
terre, avec  sa  femme  et  ses  trésors. 

Ainsi  se  devisoit  que  je  vous  dy  Aymerigot  Marcel 
a  part  soy,  et  estoit  tout  tristre  et  pensif,  et  ne  savoit 
lequel  chemin  tenir,  ou  retourner  en  Auvergne  ou 
aler  a  Bourdeaulx*  et  la  mander  sa  femme  et  le  sien 
retraire  petit  a  petit  coyemenl  et  celeement.  Se  il  euist 
ce  fait,  de  toutes  voies  il  euist  tenue  la  meilleure, 
mais  il  fist  le  contraire  totalment,  dont  il  luy  en 
meschey.  Ainsi  paye  fortune  ses  gens  :  quant  elle  les 
a  eslevés  tout  hault  sur  la  roe,  elle  les  reverse  tout 
bas  jus  en  la  boe*.  Exemple  par  cel  Aymerigot.  Le 


(l'Angleterre  était  alors  (de- 
puis 1377)  Richard  II,  fils  du 
Prince  Noir  ;  le  duc  de  Lancas- 
tre  était  l'ainé  de  ses  oncles. 
1.  liourdeaulx ,  Vour  guguiii' 


de  là  l'Angleterre.  Bordeaux 
était  la  capitale  des  possessions 
anglaises  au  sud  de  la  Loire. 
2.  En  la  boe.  L'allégorie  de 
la  «  roue  de  Fortune  »  ci  ait 
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fol  avoit  bien  la  finance,  si  comme  Fen  disoit  en  Au- 
vergne, de  cent  mil  frans,  et  tout  perdi  sur  ung  jour, 
corps  et  avoir,  si  que  je  dy  que  fortune  luy  joua  bien 
de  son  jeu,  ainsi  que  a  maint  en  a  joué  et  jouera  en- 
coires. 

Àymerigot  Marcel  en  ses  plus  grandes  tribulations 
se  advisa  qu'il  avojt  en  Auvergne  ung  sien  cousin 
germain,  escuier  et  gentil  homme,  le  quel  on  nommoit 
Tournemine,  et  que  il  iroit  devers  luy  et  luy  remon- 
streroit  toutes  ses  besongnes  et  prendroit  conseil  de 
luy.  Si,  comme  il  le  devisa,  il  le  fist.  Il  s'en  vint,  luy 
et  son  page  tant  seulement,  chiés  ce  Tournemine  et 
entra  ou  chastel.  Il  cuida  trop  bien  estre  arrivé,  a  cause 
du  lignage,  mais  non  fut.  Cils  escuiers  nonrnié  Tourne- 
mine  n'estoit  pas  bien  en  la  grâce  du  duc  de  Berry, 
mais  le  hayoit',  et  bien  le  sçavoit  Tescuier  :  si  en 
estoit  plus  doubteux*.  Si  advisa,  quant  il  vey  venir 
son  cousin  en  sonhostel,  c'est  assavoir  cel  Aymerigot, 
que  il  le  prendroit  et  retendroit  et  jamais  de  la  dé- 
partir ne  le  lairoit,  et  sa  prise  il  signifiêroit  au  duc 
de  Berry  en  lui  remonstrant  que,  s'il  luy  vouloit  par- 
donner nettement  et  absolutement  son  maltalent',  il 


populaire  depuis  longtemps. 
EHe  est  mise  en  scène  dans  le 
Jeu  de  la  Feuillée  d'Adam  de 
Ja  Halle.  On  a  ici  deia  vers 
devenus  proverbiaux,qui  n'ont 
gardé  que  leurs  rimes. 

1.  Hayoit.  Entendez  :   a    le 
dHC  de  Berri  le  liaïssait.  » 


2.  Doubteux,  «  Il  l'en  redou- 
tait davantage.  » 

3.  Maltalent,  d'abord  en 
deux  mots,  littéralement  mau- 
vaise disposition,  haine,  ici  ran- 
cune ;  maltalent  est  une  gra- 
phie archaïque  ;  on  prononçait 
maniaient.  Cf.  p.  254,  1.  3. 
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luy  envoiëroit  Aymerigoi  Marcel,  et  puis  en  fesisl  ce 
qu'il  vouldroit. 

Tout  ainsi  comme  il  le  proposa  ille  fisi;  car  quant 
Aymerigot  fut  venu  ens  ou*  chastel  de  Tournemine  son 
cousin,  et  il  eut  mis  son  espee  jus,  et  on  luy  ot  bail- 
lié  chambre  pour  luy  appareillier,  et  il  se  fut  revestu 
et  remis  a  point,  il  demanda  aux  vallès  :  «  Ou  est 
mon  cousin  Tournemine?  (encoires  ne  l'avoit  il 
point  veû.)  —  11  est  en  sa  chambre,  respondirent  les 
vallès,  venés  le  veoir.  — Voulentiers  »,  dist  Ayme- 
rigot. Et  cil  savoient  ja  toute  la  voulenté  de  leur 
maistre. 

Quant  Aymerigot  fut  revestu  de  nouvelle  gonne* 
et  appareillié,  et  il  '  ot  desvestu  une  bonne  cotte  d'à- 
chier  que  par  usage  il  portoit,  et  mis  jus  son  espee,  il 
dist  aux  vallès  :  «  Alons,  alons.  Je  vueil  aler  veoir 
mon  cousin  Tournemine.  11  y  a  grant  temps  que 
je  ne  le  veys.  »  Cils  l'emmenèrent  tout  droit  ou 
Tournemine  estoit.  Quand  il  fut  venu  jusques  a  luy, 
Aymerigot  le  salua,  qui  nul  mal  n'y  pensoit.  Tourne- 
mine  respondi  :  a  Comment,  Aymerigot?  Qui  vous  a 
mandé,  ne  fait  venir  celle  part?  Vous  me  voulés 
bien  deshonnourer.  Je  vous  prens  prisonnier  :  au- 
trement je  ne  me  acquitteroie  pas  bien  envers  la 


1.  Ens  de  inltts,  dedans.  Ens 
ou  (ou  =en  /c),  littér.  dedans 
dans  le,  pléonasme  fort  usité 
en  anc.  fr.;  déjà  dans  Eulalie 
ou  a  enz  enl  fou. 

2.  Gonne.  Vêtement  descen- 


dant jusqu'au  bas  des  jambes. 
Le  bas  latin  (junna  ou  gonna 
apparaît  très  anciennement, 
mais  on  n'en  sait  pas  Tori- 
gine. 
3.  //.  Sous-cnt.  et  que. 
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couronne  de  France  ne  monseigneur  de  Berry;  car 
vous  estes  fauls  et  trahitre,  qui  avés  enfraint  les 
trieves  et  brisies,  si  le  vous  fault  comparer.  Et 
pour  la  cause  de  vous,  monseigneur  de  Berry  me 
het  et  traite  de  ma  mort  ou  de  m'avoir  vif,  mais 
je  feray  ma  paix  par  vous,  car  je  vous  y  rendray 
ou  mort  ou  vif  :  ja  mais  de  céans  ne  sauldrés.  » 

De  ces  paroles  fut  Aymerigot  tout  esbahy,  et 
respondi  :  «  Comment,  Tournemine  ?  Je  suis  vostrc 
cousin  germain.  Est  ce  tout  acertes  que  vous  le 
dittes?  Lefaittes  vous  pour  moy  effroier?  je  suis  venu 
icy  en  grant  fiance  pour  vous  veoir  et  remonstrer 
mes  besongnes,  et  vous  me  faittes  si  crueuse  chiere, 
et  me  dittes  paroles  si  dures  1  —  Je  rie  sçay,  dist 
Tournemine,  que  vous  voulés  dire  ne  proposer; 
mais  ce  que  vous  ay  dit  je  le  vous  tendray.  »  Dont 
mist  il  la  main  a  luy,  et  ses  vallets  saillirent  avant, 
qui  estoient  tous  advisés  quel  chose  il  dévoient  faire. 

La  fut  prins  Aymerigot,  ne  nulle  defPense  ne 
pouoit  avoir  en  luy;  car  il  estoit  tout  nuds  et  en- 
clos en  ung  chastel;  ne  pour  parole  ne  langaige 
que  il  sceuist  dire  ne  monstrer  Tournemine  ne  s'en 
volt  souffrir  que  de  deux  jambes  il  ne  le  feïst  mettre 
en  deux  fors  fers  et  dedens  une  tour  forte  et  bien 
fermée  de  bonnes  gardes  sur  luy. 

Quant  il  ot  ainsi  fait,  ja  estoit  le  chastel  clos  et 
bien  fermé.  Il  prist  les  clefs  et  fist  ung  commande- 
ment que  nul  de  ses  vallès  sur  la  vie  ne  s'avançast 
pour  aler  vers  la  porte,  se  il  n'y  estoit  envoyé.  Son 
commandement  fut  bien  tenu. 

18 
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Il  escripvy  unes  lettres  tout  a  sa  voulenté,  les- 
quelles lettres  se  dévoient  adrescliier  au  duc  de 
Berry ,  et  escripvoit  que  il  tenoit  en  prison  Ayraerigot, 
et,  se  le  duc  luy  vouloit  quitter  et  pardonner  son 
maltalent  et  faire  sa  paix  partout,  il  luy  delivreroit. 
Quant  ces  lettres  furent  escriptes  et  seellees,  il  prist 
l'un  de  ses  vallès  le  plus  feable*  et  agréable,  et  luy 
dist  :  «  Va  t'en  en  France  devers  monseigneur  de 
Berry.  Baille  lui  ces  lettres,  et  ne  retourne  point  que 
tu  n'en  aies  response.  »  Le  vallet  prist  ces  lettres  et 
monta  sur  ung  cheval  fort  et  appert,  si  se  departy 
du  chastel  et  exploitta  tant  par  ses  journées  que  il 
vint  a  Paris.  Le  duc  de  Berry  se  tenoit  pour  le  temps 
la.  Il  vint  devers  luy  et  luy  bailla  les  lettres  de 
son  maistre  Tournemine. 

Le  duc  prist  les  lettres  et  les  lisy,  et,  quant  il  les 
ot  leûes,  il  commença  a  sourire  et  a  dire  ainsi  a  ses 
chevalliers  qui  estoient  delés  luy  :  «  Voulés  vous  oyr 
nouvelles  de  Aymerigot  Marcel?  D  est  attrapé  par 
son  cousin  germain  Tournemine;  il  le  me  escript 
et  le  tient  prisonnier.  »  Les  chevalliers  qui  oïrent 
ces  paroles  dirent  :  «  Monseigneur,  ce  sont  bonnes 
nouvelles  pour  le  pays  d'Auvergne'  et  de  Limosin, 
car  en  Aymerigot  ils  ont  eu  long  temps  ung  mau- 
vais voisin.  Or  a  il  fait',  se  vous  voulés;  car  il 
en  passera  parmi  le  gibet,   ne   autre   pardon   ne 

1.    Feable,   digne  de   con-    (-abilem.  -alem  pour  -elem). 


fiance;    c'est    feeil   avec    un 
autre  suftixe;  de  môme  féal 


2.  Fattt  c.-à-d.  fini.  «  C'est 
fini  pour  lui  d'agir  ainsi.  » 
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raenclion  il  n'en  devroit  avoir.  —  Je  ne  sçay,  dist 
le  duc  de  Berry,  que  le  roy  et  son  conseil  il  en 
vouldront  faire.  J'en  parlerai  a  euls.  » 


Peu  de  temps  après,  Aymerigot  fut  amené  à  Paris  et  on 
instruisit  son  procès. 


Depuis  que  Aymerigot  Marcel  fut  rendu  au  pre- 
vost  du  Chastelet,  on  n'en  fist  pas  trop  longue  garde. 
Il  fut  jugiè  a  morir  honteusement,  comme  traïttre 
a  la  couronne  de  France.  Si  fut  mené  ung  jour 
sur  une  charrette  en  une  place  que  on  dist  aux 
Halles,  et  la  tourné  au  pilory  pluiseurs  fois.  Depuis 
on  lisi  tous  ses  fais  pour  lesquels  il  recepvoit  mort, 
et  la  fn  delés  luy  longuement  messire  Guillemme  le 
BouteillierS  qui  moult  parla  a  luy  :  on  supposoit 
que  c'estoit  pour  les  besongnes  d'Auvergne  et  pour 
sçavoir  la  vérité  d'aucuns  capitaines  que  il  y  avoit, 
se  point  estoient  participans  de  ses  meffais.  Les 
seigneurs  le  sceurent  bien,  mais  je  n'en  peuls 
oncques  rien  sçavoir.  Il  fut  la  exécuté*.  On  lui 
trenca  la  teste,  et  puis  fut  esquartelé,  et  chascun  des 
quartiers  rais  et  levé  sur  une  estache'  aux  quatre 
souveraines  portes  de  Paris.       ' 


1.  Guilielme  le  Bouteillin: 
Ce  chevalier  avait  joué  im  rôle 
important  dans  la  lutte  contre 
les  brigands  d'Auvergne.  Il  avait 
pris  part  notamment  au  siège 


des  châteaux  de  Ventadour  et 
de  Vendeix. 

2.  Executif,  12  juillet  4391. 

3.  Eslache,  poteau  (de  l'aiigl. 
sax.  staca). 
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A  celle  fin  vint  Aymerigot  Marcel.  De  luy,  de  sa 
femme  et  de  son  avoir  je  ne  sçay  plus  avant. 

(Éd.  K.  de  Lettenhove,  ix,  140;  x,  264;  xiv,  163, 206, 
211;  livres  II,  ch.  xlvii,  CCXIV,  et  III,  ch.  xiv). 


VII 


Début  des  troubles  de  Flandre. 

Le  récit  des  (roubles  de  Flandre,  dont  nous  citons  le 
début,  est  la  partie  la  plus  intéressante  du  second  livre 
deFroissart.  —  C'étaient,  ditMichelet,  «  h  domination  d'un 
comte  français*,  ses  exactions,  ses  violences,  qui  avaient 
décidé  la  crise;  mais  il  y  avait  un  mal  plus  grave  encore, 
la  rivalité  des  villes  de  Gand  et  de  Bruges,  leur  tyrannie 
sur  les  petites  villes  et  sur  les  campagnes.  La  guerre  avait 
commencé  par  l'imprudence  du  comte,  qui,  pour  faire  de 
l'argent,  vendit  à  ceux  de  Bruges  le  droit  de  faire  passer 
la  Lis  dans  le  canal  au  préjudice  de  Gand*.  Celte  grosse 
ville  de  Bruges,  alors  le  premier  comptoir  de  la  chrétienté, 
avait  étendu  autour  d'elle  un  monopole  impitoyable.... 


1.  Français.  Louis  II,  dit  de 
Marie  ou  de  Maie  (du  nom  du 
château  où  il  était  né,  en  1338), 
comte  de  1346  à  1383.  Sa 
tille  imique  Mai'guerite  ayant 
épousé  Philippe  le  Hardi  (1369) 
ï)orta  la  Flandre  dans  la  mai- 
sion  de  Bourgogne. 

2.  Gand.  Gand,  étant  située 


au  confluent  de  la  lis  et  de 
l'Escaut,  était  le  grand  entre- 
pôt des  marchandises  échangées 
entre  l'Angleterre  et  le  conti- 
nent. Bruges,  qui  était  déjà  en 
communication  avec  la  mer,  eût 
réussi  à  en  détourner  une  par- 
tie en  creusant  un  canal  qui  Teût 
reliée  à  la  Lis. 
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Elle  ne  put  prévaloir  sur  Gand.  »  {Hist.  de  France^  liv.  VI, 
ch.  I).  Froi&sart  n*a  pas  seulement  démêlé  clairement  les 
causes  de  l'irritation  des  Gantois  contre  leur  comie;  il  a 
montré  aussi,  dans  ces  pages  si  dramatiques,  comment 
les  petites  causes  (auxquelles  il  fait  peut-être  un  peu  trop 
de  part)  produisent  souvent  de  grands  effets.  (Cf.  p.  175.) 

Quant  ces  haïnnes  et  tribulations  vinrent  prenite- 
rement  en  Flandres,  li  païs  estoit  si  plains  et  si  rem- 
plis de  tous  biens  que  merveilles  seroit  a  raconter  et 
a  considérer,  et  tenoient  les  gens  ens*  bonnes  villes 
si  grans  estas  que  merveilles  estoit  a  regarder,  et 
devés  savoir  que  toutes  ces  guerres  et  haïnnes  meu- 
rent par  orgueil  et  par  envie  que  les  bonnes  villes  de 
Flandre  avoient  Tune  sus  l'autre,  chil  de  Gand  sus 
le  ville  de  Bruges,  et  cil  de  Bruges  sus  ceuk  de  Gand, 
et  ensi  les  autres  villes  les  unes  sus  les  autres  ;  mais 
tant  y  a  de  fesort  *  que  nulles  guerres  entre  elles 
principaument  ne  se  pooient  mouvoir  ne  eslever,  se 
leurs  sires  li  contes  ne  le  consentoit,  car  il  y  estoit 
tant  cremus  et  tant  amés,  que  nuls  ne  l'osoit  courou- 
chier.  Enssi  li  contes,  qui  estoit  sages  et  soutiens,  re- 
songnoit^  si  la  guerre  et  le  mautallent  entre  ses  gens 
et  li,  que  onques  nuls  sires  feit  plus  de*  li,  et  fu 
premièrement  si  frois  et  si  durs  a  esmouvoir  la 
guerre  que  nullement  il  ne  s'i  vouloit  bouter;  car  bien 


i.  Ens  est  ici  fautif  pour  en, 
cette  faute  est  amenée  par  la 
fréquence  de  la  locution  ens 
en.  Voy.  p.  272,  n.  1, 

2.  Hesort  ou  ressort^  subst. 
verbal  de  ressortir,  est  ici  à  peu 


près  synonyme  d'autorilé  (res- 
sortir a  =  dépendre  de).  Voy. 
p.  197,  n.  5. 

3.  Bcsongnoit.   Voy.  p.  24d, 
n.  2. 

4.  Plus  de.  Voy.  p.  09,  n.  L 
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senloit  ens  ses  ymaginations  que,  quant  li  differens 
seroit  entre  li  et  son  païs,  il  en  seroit  plus  foibles 
et  mains  doubtés  de  ses  voisins.  Encore  resongnoit  il 
la  guerre  pour  un  autre  cas,  quoyque  en  le  fin  il 
li  convenist  prendre  les  armes  :  guerres  sont  destruc- 
tion de  mises,  de  corps  et  de  chavance*,  et  en  son 
tamps  il  avoit  vesqui  et  resgné  en  grant  prospérité  et 
en  gluant  pais  et  en  otant  de  ses  déduis  que  nuls  sires 
terryens  pooit  avoir  eu.  Et  les  guerres  qui  li  sourdi- 
rent  sus  le  main'  commenchierent  par  si  petite  inci- 
dence que,  au  justement  considérer,  se  sens  et  avis 
s'en  fuissent  ensongnyét,  il  n'y  deuist  avoir  cû 
point  de  guerre,  et  pueent  dire  etporont  cil  qui  ceste 
matere  liront  ou  lire  feront  que  ce  fu  oevre  de 
diable,  car  vous  savés  ou  vous  avés  oy  dire  aux  sages 
que  li  diables  soutille'  et  atisse  nuit  et  jour  a  bouter 
guerre  et  haïnne  la  ou  il  voit  pais,  et  quiert  au  lonc* 
et  de  petit  a  petit  comment  il  puist  venir  a  ses 
ataintes*.  Et  ensi  fut  et  avint  en  Flandres  en  che  tamps, 
si  com  vous  pores  clerement  veoir  et  cognoistre  par 
les  tretiés  de  Tordenance  de  la  matere  qui  s'ensieut. 
En  che  tamps  que  li  contes  Loeïs  de  Flandres 
estoit  dans  sa  grignour  prospérité,  avoit  un  bourgois 


1 .  ChavancCt  ou  chevance.  La 
mise  est  proprement  ce  que  l'on 
met  à  une  acquisition,  la  che- 
vance le  moyen  de  venir  à  bout 
{chevir,  de  chief)  de  quelque 
chose;  les  deux  mots  ont  le 
mAine  sens  de  fonds,  argent. 

2.  5m*      le     main.     Qui 


lui  tombèrent  sur   les   bras. 

3.  Soutille.  Soutillier^de  sou- 
til  (subiilem)^  s'ingénier.  Ati- 
cier  (la  graphie  atisse  est  mo- 
derne), exciter. 

4.  Au  lonCi  de  loin* 

5.  Aiaintes.Atainte^chose  que 
l'on  désire  atteindre,  but,  fin. 
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aGand  qui  s'appelloit  Jehans  Lions*,  sage  homme, 
soutil,  hardit,  cruel  et  entreprendant.  et  froit  au 
besoing  assés.  Cils  Jehans  Lyons  fu  si  très  bien  dou 
conte  comme  il  aparut  ;  car  li  contes  Tensonnia  de 
faire  ochire  un  homme  en  Gand  qui  li  estoit  con- 
traire et  desplaissans,  et  au  commandement  dou 
conte,  couvertement,  Jehans  Lyons  prist  paroUes  de 
débat  a  celi  et  Tocist.  Le  bourgois  mort,  qui  s'apel- 
loit  Jehan  d'Yorque',  il  s'en  vint  demorer  a  Douay, 
et  la  fu  priés  de  trois  ans,  et  tenoit  bon  estât  et  grant, 
et  tout  payoit  li  contes.  Pour  celle  ocision,  Jehans 
Lions  en  la  ville  de  Gand  perdi  un  jour  tout  ce  qu'il 
y  avoit,  et  (u  banis  de  le  ville  a  cinquante  ans  et  un 
jour.  Depuis  li  contes  de  FJandre  esploita  tant  que  il 
li  fist  pais  avoir  a  partie  et  ravoir  la  ville  de  Gand  et  le 
franchisse  :  che  que  on  n'avoit  onques  mais  veù,  dont 
pluiseurs  gens  en  Gand  et  en  Flandres  furent  moult 
esmervilliét,  mais  ensi  fu  et  avint.  Avoecques  tout  ce, 
li  contes  pour  le  recouvrer  en  chavanche  et  pour 
tenir  son  estât'  le  fist  doyen  des  navyeurs*.  Chils 
offisses  li  pooit  bien  valoir  mil  livres  l'an  a  aler  droi- 


1.  Jehans  ïAons,  Jean  Yoens 
(et  non  Lion),  fils  d*im  ancien 
compagnon  d'armes  de  Jacques 
Artevelde  qui  avait  été  six  fois 
échevin  (de  1326  à  1341),  fut 
lui-même  doyen  des  Petits  Mé- 
tiers et  plusieurs  fois  échevin. 
Après  avoir  été  le  favori  du 
comte,  il  devint,  comme  on  va 
le  voir,  le  chef  principal  de  l'op- 


position. 11  mourut,  empoison- 
né, selon  quelques-xms,  cette 
année  même  (1379). 

2.  Jehan  d'Yorque^  en  réalité 
Jean  Doncker. 

3.  Estât.  Entendez  :  pour 
la  rétablir  dans  la  possession 
de  ses  biens  et  lui  permettre 
de  tenir  son  rang. 

4.  Navyeurs.  Les  navieurs  ou 
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turierement  avant*.  Chils  Jehans  Lions  estoit  si  très 
bien  dou  conte  que  nuls  mieux  de  li. 

En  che  temps  avoit  un  autre  linage  a  Gand,  que  on 
appelloit  les  Mahieus,  et  estoit  cil  set  frères  et  les 
plus  grans  de  tous  les  navyeurs.  Entre  ces  set  frères 
en  y  avoit  un  qui  s'appelloit  Ghisebrest  Mahieu,  riche 
homme,  sage,  soutil  et  entreprendant  grandement 
trop  plus  que  nuls  de  ses  frères.  Chils  Ghisebrest 
avoit  grant  envie  sus  Jehan  Lion  couvertement  de  ce 
que  il  le  veoit  si  bien  dou  conte  de  Flandre,  et  sou- 
tilloit  nuit  et  jour  comment  il  le  poroit  ester  de  sa 
grâce.  Pluiseurs  fois  eut  en  pensée  que  il  le  feroit 
ocire  par  ses  frères,  mais  il  ne  parosoit'  pour  le 
doubtance  dou  conte.  Tant  soutilla,  visa  et  ymagina 
que  il  y  trova  le  chemin.  Et  la  cause  pour  quoy 
principaulment  il  s'entrehaioient,  je  le  vous  dirai 
pour  mieux  venir  a  la  fondation  de  ma  matere. 

Anciennement  avoit  eu  en  le  ville  dou  Dan' une 
guerre  mortel  de  deus  rices  hommes  navieurs  et  de 
leurs  linages,  qui  s'appelloient  li  uns  Jehan  Piet,  et 
l'autre  sire  Jehan  Barde*;   de  celle  guerre,  d'amis 


bateliers  formaientune  des  plus 
puissantes  corporations  de  la 
ville.  (Voy.  p.276,  n.2.)  • 

4.  Avant.  C.-à-d.  sans  pré- 
variquer,  sans  faire  de  béné- 
lices  illicites. 

2.  Parosoit.  Voy.  p.  35,  n.  4. 

3.  Dan.  Dam  ou  Damme,  ta 
5  kil.  nord-çst  de  Bruges,  au- 
trefois ville  fort  importante  et 


que  le  voisinage  de  l'Écluse  a 
depuis  longtemps  réduite  au 
rang  d'un  simple  village  (850 
hab.). 

4.  Barde.  «  Plusieurs  farail- 
es  du  nom  de  Bard,  Bart,  Baert 
ont  existé  en  Flandre;  l'une 
d'elles  a  donné  à  la  France  le 
fameux  Jean  Bart.  »  (K,  de  Let* 
tenhove.) 
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estoient  mort  de  eulx  dis  et  huit.  Ghisebresl  Mahieu 
et  si  frère  estoient  dou  linage  de  l'un,  Jehans  Lions 
estoit  de  l'autre.  Ces  haïnnes  couvertes  estoient  ensi 
de  lonc  temps  nouries  entre  ces  deus,  quoique  il  par- 
laissent,  buissent  et  mengassent  a  le  fois  ensemble, 
et  trop  plus^  grant  compte  en  faissoient  li  Mahieu  que 
Jehans  Lions  nefesist.GhisebrestMahieu,  qui  tousjours 
soutilloit  a  destruire  Jehan  Lion  sans  cop  ferir,  avisa 
un  soutil  tour. 

Il  persuade  au  comte  que  la  corporation  des  bateliers 
payerait  facilement  un  surcroît  d*impôts  si  son  doyen,  Jean 
Yoens,  voulait  s'y  prêter;  celui-ci  s'étant  opposé  à  tonte 
élévation  de  taxes,  le  comte  le  prive  de  sa  charge,  qu'il 
donne  à  Guisebrecht  Mahieu. 

Ensi  vint  par  soutieve  voie  Ghisebrest  Mahieu  en 
le  grâce  et  amour  dou  conte,  et  Jehans  Lions  en  fu 
dou  tout  planés*  et  ostés,  et  donnoit  Ghisebrès 
Mahieus  as  gens  dou  conte,  as  cambrelens  et  offîcyers 
grans  dons  et  biaus  jeuiaux,  par  quoi  il  avoit  l'amour 
d'yaulx,  et  ossi  fesoit  il  de  biaux  grans  presens  au 
conte,  dont  il  l'aveuglissoit  tout,  et  par  ce  moyen 
l'atiroit  a  son  amour,  et  tout  ce,  ses  dons  et  ses 
presens,  faissoit  il  payer  as  navieurs,  dont  li  pluiseur 
ne  s'en  contentoient  mies  trop  bien,  mais  il  n'osoient 
mot  sonner.  Jehans  Lions,  qui  estoit  tous  hors  de  la 
grâce  et  de  l'amour  dou  conte,  se  tenoit  en  sa  maison 
et  vivoit  dou  sien  biellement  et  souffroit  trop  belle- 


1.  Planés.  Planer  au  sens 
propre  signifie  égaliser,  rabo- 


ter;  au  sens   figuré,  effacer, 
ôter,  déposséder. 
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ment  lout  ce  que  on  H  faissoit;  car  ce  Ghisebrès 
Mahieu,  qui  doyens  des  navieurs  estoit  adont  et  qui  ce 
Jehan  couvertemenl  haioit,  lui  retrencoit  au  tierch 
ou  au  quart  les  proufis  que  il  deuist  avoir  de  sa 
navie.  Jehans  Lyons  souffroit  tout  ce  et  ne  sonnoit 
mot  et  se  dissimuloit  sagement  et  prendoit  en 
gré  tout  ce  que  on  li  faissoit  :  de  quoi  Piètres  dou 
Bos  S  qui  estoit  li  uns  de  ses  variés,  s'esraervilloit 
grandement  et  li  remonstroit  a  le  fois  comment  il 
pooit  souffrir  les  tors  que  on  li  faissoit,  et  Jehans 
respondoit  :  «  Or  tout  quoy  :  il  est  heure  de  taire  et 
si  est  heure  de  parler.  » 

Ghisebrès  Mahieu  avoît  un  frère  que  on  appielloit 
Estievenart,  soutil  homme  et  visseus*  durement,  et 
dissoit  a  ses  frères,  et  sortissoit'  bien  tout  ce  qui  leur 
avint  :  a  Certes,  signeur,  Jehans  Lions  se  sueffre  main- 
tenant et  baisse  la  teste  bien  bas  ;  mais  il  le  fait  tout 
par  sens  et  par  malise,  car  encores  nous  honnira 
il  tous  et  nous  metera  plus  bas  que  nous  ne  scions 
maintenant  haut.  Mais  je  conseilleroie  une  cose  : 
entruesque*  nous  sommes  en  le   grâce  et  amour 


y     ■ 


1.  Piètres  dou  Bos.  Pierre 
van  der  Bossche  n'était,  quoi 
qu'en  dise  Froissart,  ni  valet,  ni 
a  de  bas  lignage  >  ;  sa  famille,  an- 
cienne et  illustre,  était  unie  par 
des  liens  de  parenté  à  celle  des 
Yoens.  Il  devint  peu  après  l'un 
des  chefs  les  plus  influents  des 
Gantois  et  resta  jusqu'au  bout 
l'un  des  ennemis  les  plus  achar- 
nés de  Louis  de  Maie  et  de  son 


successeur.  Après  la  défaite  de 
son  parti,  il  se  retira  en  An- 
gleterre. 

2.  Vissetis,  ou  viseus,  autre 
forme  de  voiseus  {vitiosum), 
adroit,  habile. 

3.  Sortissoit.  Sortir  (4e  sor^ 
tiri],  présager,  deviner. 

4.  Entruesque  ou  entresgue^ 
tandis  que  ;  l'étymologie  de  ce 
mot  est  obscure. 
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de  monsigneur  et  il  en  est  tous  hors,  que  nous 
l'ocisyemes*.  Je  Tociray  trop  aise,  se  j'en  suy  car- 
giés;  et  ensi  serons  nous  hors  de  péril,  et  trop  le- 
gierement  nous  venrons  sus*  de  la  mort  de  ly.  » 
Si  autre  frère  nullement  ne  le  voloient  consentir,  et 
disoient  que  il  ne  leur  faisoit  nul  mal,  et  que  point 
on  ne  doit  homme  occire,  se  il  ne  Ta  trop  grande- 
ment desservy. 

Si  demora  la  cose  en  cel  estât  un  tamps,  et  tant 
que  li  diables,  qui  onques  ne  dort,  resvilla  chiaulx 
de  Bruges  a  faire  fosses  pour  avoir  Taisement  de  la 
rivière  dou  Lis,  et  en  avoient  assés  le  conte  de  leur 
accort,  et  y  envoyèrent  grant  quantité  de  fosseurs  et 
de  gens  d'armes  pour  eulx  garder.  En  devant  es 
autres  années  avoient  il  enssi  fait;  mais  chil  de 
Gand  par  poissance  leur  avoient  toudis  brissiét  leur 
proupos.  Ces  nouvelles  vinrent  a  Gand  que  derechief 
chil  de  Bruges  faissoient  efforciëment  fosser  pour 
avoir  le  cours  de  le  rivière  dou  Lis,  qui  '  leur  estoit 
trop  grandement  a  leur  préjudice.  Si  commenchie- 
rent  a  murmurer  moult  de  gens  parmy  la  ville  de 
Gand,  et  especiaulment  li  navieur  as  quels  la  cose 
touchoit  trop  mallement,  disant  que  on  ne  devoit 
mies  souffrir  a  ceuls  de  Bruges  de  fosser  ensi  a  ren- 
contre de  la  rivière,  pour  avoir  le  cours  et  le  fil  de 
Taigue,  dont  leur  ville  seroit  deffaicte,  et  disoient 


1.  Ocisyemes.  La  termin. 
'tentes  ou  -iens^  à  cette  époque, 
est  propre  au  N.-E.  En  outre 
Vs  d*ocisieme8  est  analogique  : 


le  français  aurait  dit  occions. 

2.  Sus.   Venir  sus^  venir  à 
bout,  se  tirer  d'affaire. 

3.  Qui.  Qui,  ce  qui. 
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encores  li  aucun  tout  quoiement  :  «  Or  Dieus  gart 
Jehan  LyonI  Se  ce  fust  nos  doyens,  la  besongne 
ne  se  portast  pas  ensi,  cil  de  Bruges  ne  fuissent 
si  osé  que  de  venir  si  avant  sur  nous.  »  Jeiians 
Lions  estoit  bien  enfourmés  de  toutes  ces  parolles,  et 
se  commencha  un  petit  a  resvillier,  et  dist  en  soi 
meïsmes  :  «  J*ai  dormi  un  tamps,  mais  il  appert  a 
petit  d'affaire*  que  je  me  resviileray,  et  meteray  un 
tel  trouble  entre  ceste  ville  chi  et  le  conte  que 
coustera  cent  mille  vies.  »  Ceste  cose  de  ces  fos- 
seurs  commencha  a  augmenter  et  a  enflamer  ceulx 
de  Gand,  et  avint  que  une  femme  qui  revenoit  de 
pèlerinage  de  Nostre  Dame  de  Boulongne',  toute  lassée 
et  escauffee,  s'assist  enmy  le  marchié  la  ou  il  avoit 
le  plus  de  gens,  et  list  moult  grandement  Tesbahie. 
On  li  demanda  dont  elle  venoil;  elle  respondi  :  «  De 
Boulogne;  si  ay  veû  et  trouvé  sus  mon  chemin 
le  plus  grant  meschief  qui  onques  avenist  a  le 
bonne  ville  de  Gand,  car  il  sont  plus  de  cinq  cens 
fosseurs  qui  nuit  et  jour  oevrent  au  devant  dou 
Lis  et  aront  tantost  la  rivière  se  on  ne  leur 
débat.  »  Les  parolles  de  la  femme  furent  bien  oies 
et  entendues  et  recordees  en  pluiseurs  lieus  en  la 
ville. 
Adont  s'esmurent  cil  de  Gand,  et  dissent'  que  ce 


1.  A  petit  d'affaire^  c.-à.-d. 
on  verra  dans  peu  de  temps. 

2.  Le  pèlerinage  de  Notre- 
Dame  de  Boulogne-sur-Mer  était 
célèbre  depuis  le  xir  siècle,  et 


le  resta  longtemps  après  Tépo- 
que  de  Froissart. 

3.  Dissent,  comme  disent^ 
3*  pers.  parf.  indic.  ;  voy.  p.  193, 
note  !!•. 
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ne  faissoit  mies  a  soustenir*  ni  a  consentir.  Si  ce 
traissenl  li  pluiseur  deviers  Jehan  Lion  et  li  deman- 
dèrent conseil  de  ceste  cose  et  comment  on  en  pooit 
user.  Quand  Jehans  Lions  se  vei  appelle  de  chiaulx 
dont  il  desiroit  a  avoir  le  grâce  et  l'amour,  si  fu  en 
coer  grandement  resjoïs  ;  mais  nul  samblant  de  sa 
joie  il  ne  fist,  car  il  n*estoit  pas  encores  heure,  tant 
que  la  cose  fu  encores  mieux  entouellie*,  et  se  fist 
pryër  et  requerre  trop  durement  anchois  que  il  en 
vosist  riens  dire  ne  monstrer,  et  quant  il  parla,  il 
dist  :  «  Signeur,  se  vous  volés  ceste  cose  adventurer 
et  mettre  sus,  il  fault  en  la  ville  de  Gand  que  uns 
ancyéns  usages  qui  jadis  y  fu  soit  recouvrés  et 
renouvelles  :    c'est  que  li  blanc  cappron'  soient 
remis  avant,  et  cil  blanc  cappron  aient  un  chief 
au  quel  il  se  puissent  tout  retraire  et  raloyer.  »  — 
Ceste  paroUe  fu  très  volentiers  oye  et  entendue,  et 
dissent  tous  de  une  vois  :  «  Nous  le  volons  !  nous  le 
volons!   Or  avant  as  blans  cappronsi  »  La  furent 
fait  li  blanc  cappi-on,  donnét  et  delivrét  plus  de  cinc 
cens  et  as  compaignons  qui  trop  plus  chier  avoient 
la  guerre  que   la  pais,  car  il  n'a  voient  riens  que 
perdre,  et  fu  Jehans  Lions  esleûs  a  estre  chiés  de 
ces  blans  capprons,  le  quel  office  il  rechut  assés 
liément  pour  li  contrevengier  de  ses  ennemis  et  pour 
entouellier  la  ville  de  Gand  encontre  ceuls  de  Bruges 
et  le  conte  son  signeur,  et  fu  ordonnés  a  aler  contre 


i .  Sur  les  sens  de  faire  a, 
voy.  p.  82,  n.  2. 

2.  Entouelliet^uv  entoueil- 


liée,     embrouillée,    troublée  ; 
voy.  sur  Toueily  p.  244,  n.  3. 
3.  Cappron,  chaperons. 
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cesfosseursde  Bruges  comme  souverains cappitaines, 
el  li  doyens  des  blans  capprons  en  sa  compaignie. 
Ghil  doy  avoecques  leurs  gens  avoient  plus  chier 
assés  guerre  que  pais  ni  amour. 

Quand  Ghisebrès  Mahieus  et  si  frère  veirent  la  con- 
tenance de  CCS  blans  capprons,  si  n'en  furent  pas 
trop  resjoï,  et  dist  Estievenars,  li  uns  des  frères  :  «  Je 
le  vous  disoie  bien.  Certes  cils  Jehans  Lions  nous 
desconfira  par  sa  soutieuté.  Mieux  vausist  que  on 
m'en  euist  laissiét  convenir  de  li  occire  que  dont  que 
il  fust  *  en  Testât  ou  il  est  et  oû  il  venra,  et  tout 
par  ces  blans  capprons  que  il  a  remis  sus.  —  Nennil, 
dist  Ghisebrès,  mais  que  je  aie  parlé  a  monsigneur  : 
on  les  metera  tout  jus;  je  voel  bien  que  il  facent 
leur  emprisse  de  aler  contre  ces  fosseurs  de  Bruges 
pour  le  proufit  de  nostre  ville;  car,  au  voir  dire, 
autrement  noslre   ville  seroit  perdue.  » 

Jehans  Lions  et  toute  sa  route,  tout  a  blans  cap- 
prons, se  despartirent  de  Gand  en  volenté  et  en  prou- 
pos  que  de  tous  occire  ces  fosseurs  et  ceulx  qui  les 
gardoient.  Les  nouvelles  vinrent  a  ces  fosseurs  et  a 
leurs  gardes  que  li  Gs^^tois  venoient  la  efforciément; 
si  se  doubterent  de  tout  perdre,  et  laissierent  leur 
ouvrage  et  se  retraissent  a  Bruges  tout  effraé,  ne 
onques  puis  ne  s'ahatirent*  de  fosser.  Quant  Jehans 
Lions  et  li  blanc  cappron  veirent  que  nuls  il  n'en 


1.  Que  dont  que  il  fust^ 
construction  difGcile  à  ana- 
lyser, mais  dont  le   sens  ré- 


pond à  notre  :  <r  que  s'il  était  >. 

2.  S'ahaHrent.  S'ahatir,  se 

faire  fort  ou  avoir  l'audace  de. 
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avoient  trouvés,  si  furent  courouchiét  et  se  retrais- 
sent  en  Gand  :  pour  che  ne  cessèrent  il  mies  de  leur 
office,  mais  aloient  li  blanc  cappron  tous  uisseux* 
parmy  la  ville.  Et  les  tenoit  Jehans  Lions  en  cel  estât 
et  disoit  bien  as  aucuns  tout  secreement  :  «  Tenez 
vous  tout  aise,  buvés  et  mengiés,  et  ne  vous  ef- 
froiés  de  cose  que  vous  despendés.  Tels  paiera  tem- 
prement*  vostre  escot  qui  maintenant  ne  vous 
donroit  point  un  denier.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  comte,  en  faisant  arrêter  et  tenir 
en  prison  un  bourgeois  de  Gand,  fournit  aux  mécontents 
un  nouveau  grief,  que  Jean  Yoens  exploite  habilement  ; 
celui-ci  ne  cesse  de  leur  prédire  la  ruine  de  leurs  privi- 
lèges, et  ses  paroles  trouvent  surtout  un  écho  dans  la 
corporation  des  bateliers,  à  laquelle  Guisebrecht  Mahieu  a 
imposé  des  charges  excessives. 

Ghisebrès  Mahieu  et  li  doyens  des  menus  mestiers, 
qui  estoit  de  son  aliance,  ooient  tous  les  jours  telles 
parolles  a  leurs  oreilles  et  les  reconnissoient  que 
elles  venoient  de  Jehan  Lion  ;  mais  il  n'y  pooient  ne 
osoient  remedyër,  car  Jehans  Lyons  avoit  ja  tant 
semés  de  blans  capprons  aval  la  ville'  et  donnés  as 
compaignons  hardis  et  outrageus  que  on  ne  l'osoit 
asaillir,  et  ossi  Jehans  Lyons  n'aloit  mies  sens  aval 
les  rues  ;  car,  quant  il  yssoit  de  sa  maisson,  il  avoit 
dou  mains^  deus  ou  trois  cens  blans  capprons  autour 


1.  Uifseux^  oisifs. 

2.  Temprementy  le  moment 
venu. 

3.  Aval  la  ville.  Aval  signiûe 


proprement     en    descendant, 
mais  ici,  le  sens  s'étant  élargi, 
dans,  au  milieu  de. 
4  Dou  mainst  au  moins. 
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de  H,   et  ossi  il  n*aloit  point  aval  la  ville  se  trop 
grans  besoings  n*estoit,  et  se  faissoit  très  grandement 
pryér  pour  avoir  son  conseil  sur  les  incidensses  et 
avenues  qui  avenoient  a  Gand  et  au  dehors  contre 
les  francisses  de  la  ville,  et  quant  il  estoit  en  conseil 
ou  qu'il  remonstroit  une  parolle  en  gênerai  au  peuple, 
il  parloit  de  si  belle  retorique  et  par  si  grant  art  que 
cil  qui  le  ooient  estoient  tout  resjoï  de  son  langage, 
et  dissoient  communément  et  de  une  vois  de  tout 
quanqu*il  disoit  :  «  Il  dist  voir!  Il  dist  voir!  »  Bien 
disoit  Jehans  Lions  par  grant  prudensse  :  a  Je  ne  dy 
mies  que  nous  afoiblissons  ne   amenrissons   l'ii'e- 
tage  de  monsigneur  de  Flandres,   et,   se  faire   le 
volions,  se  ne  porions  nous;  car  raisons  ne  justice 
ne  le  poroient  souffrir,  ne  ossi  que  nous  querons 
ne  cautelons*  nulle  incidense  par  quoi  nous  soions 
mal  de  li*,   ne   en  se  indination';   car   on   doit 
tousjours  estre  bien  de  son  seigneur,  et  messires 
de    Flandres    est  uns   bons    sires    et  uns    hauls 
princes,  cremus  et  renommés,  qui  nous  a  tousjours 
tenus  en   grant  pais   et  en  très  grant  prospérité, 
les  quels  coses  nous  devons  bien  recongnoistre,  et 
en  devons  nous  plus  souffrir,  et  tenu  y  sommes, 
que  dont  que    il  nous  euist  guerryét  et  heryét*, 


1.  Cautelons.  Cauteler,  tra- 
mer,' machiner  (mot  savant  for- 
mé sur  cauiela). 

2.  Mal  de  H.  Nous  dirions 
aujourd'hui  «  mal  avec  lui  ». 

3.  Indination.  Graphie  con- 


forme à  la  prononciation  ;  on 
prononçait  de  même  dine^  sine 
(cf.  auj.  «i^n«^  prononcé  tinet). 
4.  Hefyél.  Dont  =  de  ce. 
Herier  ou  Marier  (prob.  d'orig". 
germ.),  harceler,  tourmenter. 
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travillié  et  ce  proposé  pour  avoir  le  nostre.  Et,  se 
a  présent  il  est  fourconsiliés  et  enfourmés  contre 
nous  et  les  francisses  de  la  bonne  ville  de  Gand  et 
que  cil  de  Bruges  soient  mieux  en  sa  grâce  que 
nous  ne  soions,  ensi  comme  il  appert  par  les  fos- 
seurs,  lui  estant  a  Bruges,  qui  sont  venu  pour  bri-^ 
sier  nostre  hiretage  et  tollir  nostre  rivière,  dont  la 
bonne  ville  de  Gand  seroit  deffaite  et  perdue,  et 
il  voelt  faire  faire,  si  comme  renommée  queurt, 
un  castiel  a  Donse*  a  rencontre  de  nous  pour  nous 
tenir  en  dangier*  et  en  foiblece,  et  que  cil  de 
Bruges  lui  promettent  et  ont  prommis,  dou  tamps 
passé  (chela  savons  nous  tout  clerement),  que,  se 
il  avoient  Taisement  et  le  cours  de  la  rivière  dou 
Lis,  il  li  donroient  par  an  dis  ou  douze  mille  francs, 
si  dy  et  conseille  que  la  bonne  ville  de  Gand  envoie 
deviers  li  sages  hommes  bien  avisés  et  endoctrinés 
de  parleûre,  qui  li  remonstrent  hardiëment  et  par 
avis  ^  toutes  ces  coses,  tant  dou  bourgois  de  Gand 
qui  est  en  sa  prison  a  Erclo  que  ses  baillieus  ne 
voelt  rendre,  que  autres  coses  avenues,  dont  la 
bonne  ville  de  Gand  ne  se  contente  mies  bien,  et 
de  toutes  les  incidensses  qui  tous  les  jpurs  avenir 
pueent,  toutes  encloses  ens,  par  quoy  il  ne  pensse 
mies,  ne  ses  consauls  que  nous  soions  si  mort  que, 


malmener.  Le  sens  est  :  a  nous 
devons  supporter  ces  vexations 
plus  patiemment  que  s'il  nous 
eût  »,  etc.  On  remarquera  l'habi- 
leté de  ce  langage  hypocrite. 


1.  Donse.  Deynze,  ville  de  la 
Flandre  orientale,  à  17  kilom. 
nord-ouest  de  Gand,  siu"  la  Liève. 

2.  En  dangier,  sous  sa  main. 

3.  Par  avis,  avec  sagesse. 

19 
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se  besoings  est,  nous  ne  puissons,  se  volons,  ré- 
sister; et  ses  responses  oies,  la  bonne  ville  de 
Gand  ara  avis  de  punir  le  meffait  sus  ceuls  qui 
seront  trouvé  couppable  envers  li.  » 

Quand  Jehans  Lions  eut  remonstré  ceste  paroUe 
en  le  place  que  on  dist  ou  marchiét  des  devenres*, 
cascuns  dist  :  a  II  dist  bien  !  Il  dist  bien  I  »  Adont 
se  retraist  cascuns  en  sa  maison.  A  ces  parolles  que 
Jehans  Lyons  avoit  remonstrees  Ghiesebrest  Mahieu 
n'avoit  point  esté,  car  ja  doubtoit  il  les  Blans  Cap- 
prons,  mais  Estievenars  ses  frères  y  fu,  qui  toudis 
sortissoit  le  tamps  a  venir,  si  dist,  quand  il  fu  reve- 
nus :  «  Je  le  vous  disoie  bien  et  ai  toudis  dit.  Par 
Dieu,  Jehans  Lions  nous  destruira  tous.  A  maie  heure 
fu,  quand  vous  ne  m'en  laiastes  convenir;  car,  se  je 
l'euisse  occis,  j'en  fuisse  trop  legierement  venus  sus. 
Or  n'est  il  pas  en  no  poissance  que  nous  le  puis- 
sions ne  osions  occire.  11  est  plus  fors  en  le  ville 
que  li  contes  n'i  soit.  »  Ghisebrés  respondi  et  dist  : 
«  Tais  toy,  soteriaux  *  I  Quant  je  vorray  bien  acertes, 
avoecques  le  poissance  de  monsigneur,  tout  cil  blanc 
cappron  seront  ruét  jus,  et  tels  les  porte  maintenant 
qui  temprement  n'ara  que  faire  de  cappron'  ».... 


1.  Devenres.  Devenre^  ven- 
dredi (diemvenen's).  On  disait 
aussi,  à  côté  de  lundis  etc.,  en  in- 
tervertissant les  deux  éléments 
de  ces  mots,  comme  en  proven- 
çal, dilutis^  dimars,  dimecre, 
dijoes  {disate  ne  se  rencontre 


pas  dans  le  français  du  Nord). 

2.  Soteriaux.  Soterel^  dé 
rivé  de  sot  Comp.  lapereau., 
poètereau,  etc. 

5.  Cappron.  Entendez  :  qui 
n'aura  plus  sa  tète  sur  ^  ses 
épaules. 
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Une  députation  de  bourgeois  ayant  à  sa  tête  Guisebrecht 
Mahieu  est  envoyée  au  comle,  qui  promet  de  faire  droit 
à  toutes  les  réclamations,  à  condition  que  la  ligue  des 
Blancs  Chaperons  soit  dissoute. 

A  ces  responsses  faire*  estoient  Jehans  Lions  et  li 
doyens  des  blancs  capprons  et  dis  ou  douze  des  plus 
notables  de  leurs  routes.  Quant  il  eurent  oy  comment 
li  contes  requeroit  que  li  blanc  cappron  fuissent  mis 
jus,  si  se  teurent  ;  mais  Jehans  Lions  parla  est  dist  : 
«  Bonnes  gens  de  Gand  qui  chi  estes,  vous  savés  et 
avés  veù  et  veés  maintenant  se  li  blanc  cappron  ne 
vous  gardent  mieulx  vos  francisses  et  remettent  sus 
que  li  vermel*  et  li  noir  et  li  cappron  d'autres  cou- 
leurs. Bien  est  qui  on  craint.  Soyés  tout  seùr  et 
dites  que  je  l'ay  dit,:  si  tos  que  li  blanc  cappron 
seront  jus  par  Fordenance  que  monseigneur  les 
voelt  abattre,  je  ne  donroie  de  vos  francisses  trois 
deniers.  »  Geste  paroUe  aveugla  si  le  peuple  que 
tous  partirent  sans  responsse;  mais  la  grignour 
partie,  en  rallant  en  leurs  maisons,  disoient  :  a  11  dist 
voir!  Laissons  le  couvenir.  Encore  n'avons  nous 
veù  en  lui  que  tout  bien  et  proufit  pour  nostre 
ville.  »  Si  demora  la  cose  en  cel  estât,  et  Jehans 
Lions  en  plus  grant  cremeur'  de  sa  vie  que  en 
devant,  et  ymagina  tantost  lafaire  ensî  que  il  avint; 


i.Aces  responsses  faire.  En- 
tendez :  lorsque  les  députés  rap- 
portèrent la  réponse  du  comte. 
Voy.  p.  131,  n.  2. 


2.  Vennel.  Le  vermeil  ou 
rouge  était  la  couleur  des  par- 
tisans du  comte. 

5.    Cremeur,    crainte. 
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car  bien  veoit  que  Ghisebrest  Mahieu  avoit  en  che 
voiage  aucune  cose  brassét  contre  lui  au  conte  et 
contre  ses  corapaignons,  pour  tant  que  li  contes  avoit 
fait  si  amiables  et  si  gracieuses  responses.  Si  contre- 
pensa  sus  les  penseurs*,  et  ordonna  secrètement  a 
tous  les  cappitainnes  des  blancs  capprons,  aux  cente- 
niers,  chienquanteniers  et  diseniers  ;  «  Dittes  a  vos 
gens  que  il  soient  toudis  nuit  et  jour  pourveù  et  sus 
leur  garde,  et,  si  tretost  que  il  sentent  ne  voient  nul 
esmeutin*,  que  il  se  traient  tous  devers  moy.  Encores 
vault  mieulx  que  nous  occions  que  nous  soions  occis,^ 
puisque  nous  avons  mis  les  coses  si  avant.  »  Tout 
ensi  comme  il  l'ordonna  il  le  fissent,  et  se  tint  cas- 
cuns  sus  se  garde. 

(Éd.  K.  de  Lettenhove,  t.  IX,  p.  158,  166, 174, 177; 

liV.  II,  Ch.  LII-LIII.) 

Le  comte,  voulant  frapper  l'opposition  à  la  tête,  ordonne 
d'arrêter  et  de  mettre  à  mort  Jean  Yoens;  mais  le  peuple 
se  soulève,  un  bailli  du  comte  est  tué,  et  sa  bannière  foulée 
aux  pieds.  Bientôt  les  agitateurs  sont  maîtres  de  Gand,  et 
Bruges  effrayée  fait  cause  commune  avec  eux.  —  Tel  fut  le 
début  des  troubles  qui,  après  avoir  ensanglanté  la  Flan- 
dre, amenèrent  l'intervention  du  roi  de  France.  Le  dé- 
sastre même  subi  par  les  communes  flamandes  à  Rose- 
becque  (1382)  n'en  marqua  pas  la  fin;  les  Gantois  ne  se 
soumirent  que  plusieurs  années  après  au  duc  de  Bour- 
gogne, successeur  de  Louis  de  Maie. 


1.  Penseurs.  C.-à-d.  qu'il 
joua  ceux  qui  avaient  cru  le 
jouer. 


2.  Esmeutiny  dérivé  de  es- 
meute{ex-movUa  pouTex-mota)^ 
émeute. 
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vni 


Épisodes  de  la  révolte  de  Wat  Tyler  en  Angleterre. 

La  fin  du  xiv'  siècle  fut  signalée,  comme  le  remarque 
Froissart,  par  de  redoutables  soulèvements  populaires  qui 
/troublèrent  presque  au  même  moment  TAngleterre,  la 
Flandre  et  la  France.  Toutefois  la  révolte  des  paysans  an- 
glais rappelle  moins  les  revendications  des  bourgeois  de 
Gand  et  de  Paris  que  Tinsurrection  anarchique  des  Jac- 
ques de  1558.  L'Angleterre  fut,  en  effet,  au  début  du  règne 
de  Richard  II,  le  théâtre  de  scènes  analogues  à  celles  qui 
avaient  ensanglanté  la  France  une  vingtaine  d'années  au- 
paravant. Froissart  n'a  décrit  que  très  rapidement  ces 
dernières,  dont  il  s'est  presque  borné  à  emprunter  le  ta- 
bleau à  Jean  Le  Bel  ;  il  a  eu,  au  contraire,  sur  les  événe- 
ments d'Angleterre  des  renseignements  de  première  main 
et  son  récit  est  en  général  aussi  exact  que  dramatique. 
(Voy.  sur  ces  événements  H.  Wallon,  Richard  II,  tome  I, 
livre  II.) 

Che  fu  une  merveilleuse  cose  et  de  povre  fondation* 
dont  ceste  pestillensse*  commencha  en  Engletiere; 
et  pour  donner  exemple  a  toutes  manières  de  bonnes 
gens,  J'en  parleray  et  le  remonstreray  selonc  ce  que 
dou  fait  et  de  leincidensse  j'en  fuy  adont  infourmés. 
Uns  usages  est  en  Engletiere  (et  ossi  est  il  en  plui- 
seurs  païs)  que  li  noble  ont  grant  francisse  sus  leurs 


1.  De  povre  fondation^  c'est- 
à-dire  que  les  débuts  des  trou- 
bles avaient  été  modestes  et  ne 


permettaient  point  de  prévoir 
de  si  grands  événements. 
2.  Pes^z7/en««e,calamité,fléau. 
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hommes  et  les  tiennent  en  servage,  c'est  a  entendre 
que  il  doient  de  droit  et  par  coustume  labourer  les 
terres  des  gentils  hommes,  quellier*  les  grains  et 
amener  a  Tostel,  mettre  en  la  grange,  batre  et  vaner, 
et  par  servage  les  fains  fener  et  amener  a  Tostel,  la 
busce*copper  et  amener  a  Tostel,  et  toutes  telles 
corvées;  et  doient  cil  homme  tout  ce  faire  par  ser- 
vage as  signeurs,  et  trop  plus  grant  fuison  de  gens  a 
en  Engletiere  que  ailleurs,  et  en  sont  li  gentil  homme 
et  li  prélat  ou  doient  estre  servy;  et  par  especial  en 
la  conté  de  Kent,  d'Excexs,  de  Soucexs  et  de  Bete- 
forde  en  y  a  plus  que  ens  ou  demorant  de  toute 
Engleterre. 

Ghes  meschans  gens  ens  es'  contrées  que  j*ay  nom- 
mées se  commenchierent  a  eslever,  pour  che  que  il 
dissoient  que  on  les  tenoit  en  trop  grande  servitude, 
et  que  au  commenchement  dou  monde  il  n'avoit  esté 
nuls  sers,  '  ne  nuls  n'en  pooit  estre,  se  il  ne  iaisoit 
traïson  envers  son  signeur,  enssi  comme  Lucifer 
fist  envers  Dieu*,  mais  il  n*avoient  pas  ceste  taille*, 
car  il  ne  estoient  ne  anges,  ne  esperits,  mais 
hommes  fourmét  a  la  samblance  de  leurs  signeurs, 
et  on  les  tènoit  comme  bestes,  la  quele  cose  il  ne 
voloient  ne  pooient  plus  souffrir,  mais  voloient 
estre  tout  un,  et,  se  il  labouroient   ou  faissoient 


1.  Quellier  pour  queillir 
(voy.  ci-dessus  p.  259,  n.2)  == 
recueillir. 

2.  La  busccy  le  bois. 

3.  Ens  es.  Cf.  p.  272,  n.  1 
4   Dieu.  Dans  ces  souvenirs 


bibliques,  il  y  a  probablement 
un  écho  des  prédications  qui 
enflammèrent  les  esprits  des 
paysans  (Voy.  p.  296). 

5.    Taille.    C'est-à-dire    ils 
n'étaient  pas  dans  ce  cas. 
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aucuns  labourages  pour  leurs  signeurs,  il  en  voloient 
avoir  leur  salaire. 

En  ces  esrederies*  les  avoil  doutamps  passét  gran- 
dement mis  et  boutés  uns  fols  prestres  d'Engleterre, 
de  la  conté  de  Kent,  qui  s'appelloit  Jehans  Balle*,  et 
pour  ses  folles  paroUes  il  en  avoit  jeût  en  prison 
devers  Farcevesque  de  Cantorbie  par  trop  de  fois  ;  car 
cils  Jehans  Balle  avoit  eu  d'usage  que,  les  jours  dou 
diëmence  après  messe,  quant  toutes  les  gens  issoient 
hors  dou  moustier,  il  s'en  venoit  en  Tatre',  et  la  preë- 
choit  et  faissoit  le  peuple  assambler  autour  de  ly  et 
leur  dissoit  :  «  Bonnes  gens,  les  coses  ne  poent  bien 
aler  en  Engletiere  ne  yront  jusques  a  tant  que  li 
bien  yront  tout  de  commun  et  que  il  ne  sera  ne 
villains,  ne  gentils  homs,  que  nous  ne  soions  tout 
ouny*.  A  quoy  faire  sont  cil  que  nous  nommons  si- 
gneur  plus  grant  maistre  de*  nous?  A  quoy  l'ont  il 


1.  Esi*ederies.  Esrederie  ou 
enrederie,  folie  (de  reder^  être 
fou). 

2.  Jehans  Balle,  Les  premiè- 
res revendications  avaient  été 
formulées  par  Wiclefî,  qui  avait 
surtout  attaqué  l'Église  dans  sa 
hiérarchie  et  sa  puissance  tem- 
porelle et  spirituelle;  soutenu 
par  les  nobles,  à  qui  il  donnait 
le  droit  de  mettre  la  main  sur 
les  biens  ecclésiastiques  dans 
certains  cas  dont  ils  étaient 
seuls  juges,  il  mourut  paisi- 
blement curé  de  Lutterworth 


(1384).  John  Bail  reprit  ces  doc- 
trines, qu'il  poussa  à  leurs  der- 
nières conséquences:  en  en- 
seignant qu'on  ne  devait  pas 
payer  de  dîmes  à  plus  riche  que 
soi,  et  qu'elles  aupartenaient  de 
droit  aux  paroissiens  s'ils  étaient 
de  meiUeure  vie  que  leur  curé, 
il  avait  créé  dans  le  peuple  une 
agitation  qui  n'attendait  qu'une 
occasion  pour  éclater. 

3.  L'aire,  le  cimetière. 

4.  Ounyy  égalisés. 

5.  Plus  grant...  de.  Cf. p.  69, 
u.  4. 
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desservy?  Pour  quoi  nous  tiennent  il  en  servitude? 
Et  se  venons  tous  d'un  père  et  d'une  mère,  Adam 
et  Eve*.  En  quoi  poent  il  dire  ne  monstrer  que  il 
sont  mieux  signeur  que  nous,  fors  par  ce  que  il 
nous  font  gaaignier*  et  labourer  ce  que  il  des- 
pendent? 11  sont  vestu  de  velours  et  de  camocas' 
fourés  de  vair  et  de  gris,  et  nous  sommes  vesti  de 
povres  draps.  II  ont  les  vins,  les  espisses  et  les 
bons  pains,  et  nous  avons  le  soilie*,  le  retrait^  et 
le  paille,  et  buvons  l'aige.  Il  ont  le  séjour •  et  les 
biaux  manoirs,  et  nous  avons  le  paine  et  le  travail 
et  le  pleuve  et  le  vent  as  camps,  et  faut  que  de  nous 
viegne  et  de  nostre  labeur  ce  dont  il  tiennent  les 
estas.  Nous  sommes  appelé  serf,  et  batu  se  nous  ne 
faissons  présentement  leur  service,  et  se  n'avons 
souverain  a  qui  nous  nos  puissions  plaindre,  ne 
qui  en  vosist  oïr  ne  droit  faire.  Alohs  au  roy, 
il  est  jovenes,  et  li  remonstrons  nostre  servitude  et 


1.  Eve.  C'est  aux  mêmes 
idées  que  remonte  le  refrain 
populaire  qui  fut  le  cri  de  ral- 
liement des  révoltés  :  <i  Quand 
Adam  bêchait  et  qu'Eve  filait, 
qui  était  alors  gentilhomme?  9 
On  sait  que  des  idées  analogues 
avaient,  dés  le  xii«  siècle,  remué 
les  masses  populaires  en  Nor- 
mandie (voyez  les  vers  connus, 
et  d'ailleurs  souvent  mal  com- 
pris, de  Wace  :  a  Nos  somes 
home  come  il  sont  »,etc.). 

2.  Gaaignier.  Le  mot  est  pris 
ici  dans  son  sens  primitif  de 


cultiver  (germ.  weidanjan)^ 
paître,  puis  successivement 
trouver  sa  noumture,  culti- 
ver, etc.  Sur  l'évolution  ulté- 
rieure du  mot,  voy.  le  Dict* 
de  Uatzfeld  et  Darmesteter, 
Introd.  p.  II. 

5.  Camocas.  a  Étofifë  de  soie 
se  rapprochant  du  satin  2>  (Go- 
defroy). 

4.  Soilie,  forme  normale  de 
seigle   {sécale). 

5.  Retrait,  son  de  farine. 

6.  Séjour,  subst.  verbal  de 
séjourner  =  se  reposer. 
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li  dissons  que  nous  voilons  qu'il*  soit  autrement,  ou 
nous  y  pourverons  de  remède.  Se  nous  y  alons  de 
fait  et  tout  ensamble,  toutes  manières  de  gens  qui 
sont  nommé  serf  et  tenu  en  servitude,  pour  estre 
afranchi,  nous  sievront.  Et  quant  li  rois  nous  vera 
ou  ora,  ou  bellement  ou  aultrement,  de  remède  il 
y  pourvera*.  » 

Enssi  dissoit  cils  Jehans  Balle  et  paroUes  semblables 
les  diémences  par  usage  a  Fyssir  des  messes  as  vil- 
lages, de  quoy  trop  de  menues  gens  le  looient.  Li 
aucun,  qui  ne  tendoient  a  nul  bien,  dissoient  :  a  II 
dist  voir!  »  et  murmuroient  et  recordoient  lun  a 
lautre  as  camps  ou  alans  leurs  chemins  ensamble  de 
village  a  autre  ou  en  leurs  maisons  :  «  Tels  coses  dist 
Jehans  Balle,  et  se  dist  tout  voir.  » 

Li  archevesques  de  Cantorbie^,  qui  en  estoit  en- 
fourmes,  faissoit  prendre  che  Jehan  et  le  mettre  en 
prisson  et  Ti  tenoit  deus  ou  trois  mois  pour  ly  castyër, 
et  mieux  vausist  que  très  la  première  fois  il  l'eûst 
condempné  a  tousjours  en  prisson  ou  fait  morir,  que 
che  que  il  en  faissoit;  car  il  le  delivroit  et  n'avoit 
point  conscience*  de  le  faire  mourir.  Et  quant  Jehans 


1.  Qu'il.  Il  est  au  neutre. 
«  Que  les  choses  aillent  autre- 
ment. D 

2.  Pourvera.  Remarquez  le 
caractère  de  ce  mouvement  dé- 
mocratique dirigé  contre  les  ri- 
ches en  général,  nobles  et  gens 
de  loi,  mais  nullement  hostile 
à  la  royauté  :  les  révoltés  di- 


saient qu'il  y  avait  trop  de  rois 
en  Angleterre,  et  qu'ils  n'en 
voulaient  qu'un  seul,  le  roi 
Richard. 

3.  Cantorhie.  Il  s'appelait 
alors  Simon  Sudbury. 

4.  Conscience ,  détermina- 
tion. C.-à-d.  il  n'osait  se  déter- 
miner à. 
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estoit  hors  de  le  prisson  de  Tarcevesque,  il  rentroit 
en  sa  ruse*  comme  en  devant. 

De  la  paroUe,  de  la  vie  et  des  oeuvres  de  Jehan 
Balle  furent  avisét  et  enfourmét  trop  grant  fuisson 
de  menues  gens  en  le  citlé  de  Londres,  qui  avoient 
envie  sus  les  rices  et  sour  les  nobles,  et  commen- 
chierent  a  dire  entre  euls  que  li  roiaulmes  d'Engle- 
tiere  estoit  trop  mal  gouvernés  et  que  il  estoit  d'or 
et  d'argent  desroeubés  par  ceulx  qui  se  nommoient 
nobles.  Si  commenchierent  ces  mecheans  gens  en 
Londres  a  faire  les  mauvais  et  a  yaulx  reveter*  et 
segnefyér  a  ceulx  des  contrées  dessus  dittes  que  il 
venissent  hardiëment  a  Londres  et  amenaissent  leur 
peuple  :  il  trouveroient  Londres  ouverte  et  le  com- 
mun de  leur  acort,  et  feroient  tant  devers  le  roy  que 
il  n'y  aroit  nul  serf  en  Engletiere'. 

A  ces  prouraesses  s'esraurent  chil  de  la  conté  de 
Kent,  cil  d'Exsexs,  de  Sousexs,  de  Beteforde  et  des 
pays  d'environ,  et  se  missent  au  chemin  et  vinrent 
vers  Londres,  et  estoient  bien  soissante  mile,  et 
avoient  un  souverain  cappitaine  qui  s'appeloit  Wautre 
Tillier*.  Avoeques  ly  estoient  de  sa  compaignie  Jaques 


1 .  En  sa  ruse.  H  reprenait 
ses  errements;  la  ruse,  en  lan- 
gage de  chasse,  signifie  les 
détours  familiers  au  gibier 
poursuivi. 

2.  Révéler  =  rehellare, 

3.  Engletiere,  La  révolte  eut 
pour  cause  décisive  la  capitation 
décrétée  par  le  Parlement  en 
1380  pour  subvenir  aux  frais  de 


l'expédition  du  duc  de  Buckin- 
gham  en  Bretagne  ;  eUe  consis- 
tait en  une  somme  de  3  groaU 
(12  deniers)  que  devait  payer 
tout  individu  ayant  dépassé  l'âge 
de  15  ans,  et  elle  avait  donné 
lieu  à  des  vexations  de  toute 
sorte. 

4.  Wautre  Tillier,  Wat   Ty- 
1er.  Ty/er  n'était  que  son  sur- 
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Strau*  et  Jehans  Balle.  Cil  troi  estoient  li  souverain 
cappitainne  de  tous,  et  le  grigneur  entre  eulx  c'estoit 
Wautres  Tillier,  et  cils  Wautres  estoit  uns  couvreres 
de  maisons  de  tieuUe  :  mauvais  gars  et  envenimés 
estoit. 

Quant  ces  mescheans  gens  se  commenchierent  a 
eslever,  sachiés  que  li  Londryën  (excepté  cil  de  leur 
secte)  en  furent  tout  effraé,  et  eurent  conseil  li 
maires  de  Londres  et  li  riche  homme  de  la  ville, 
quant  il  les  sentirent  enssi  venir  de  tous  costés,  que 
il  leur  fermeroient  les  portes  et  n'en  lairoient  nul 
entrer  en  la  ville,  enssi  qu'il  fissent;  mais,  quant  il 
eurent  tout  Tafaire  bien  imaginét,  il  dissent  que  non 
feroient  et  que  il  se  metteroient  en  grant  péril  de 
tous  leurs  fourbours  ardoir*.  Si  leur  ouvrirent  leur 
ville,  et  il  y  entrèrent  ens  par  fous^  d'un  village,  cent 
ou  deus  cens,  ou  vint  ou  trente,  e^si  que  les  villes 
estoient  peuplées  :  et  enssi  que  il  venoient  en  Londres, 
ils  se  logoient.  Et  sachiés  en  vérité  que  bien  les  trois 
pars  de  ces  gens  ne  savoient  que  il  demandoient  ne 
qu'il  queroient;  mais  sievoient  l'un  l'autre  enssi  que 
bestes  et  enssi  que  li  Pastouriel*  fissent  jadis,  qui 


nom  :  ce  mot  en  efifet,  qui  n'est 
autre  que  notre  tuilier ^  signifie 
couvreur. 

1.  Strau.  Jack  Straw. 

2.  Ardoir.  «  Ils  risqueraient 
de  voir  brûler  leurs  faubourgs.  » 
Ardoir  est  ici  neutre. 

3.  Fous  (germ.  foie,  auj. 
ail.  Fo/A),  troupe,  bande. 


4.  Pattouriel.  On  a  appelé 
Pastoureaux  les  paysans  qui  se 
soulevèrent  en  Flandre  en  1250, 
à  la  voix  d'un  cistercien  hon- 
grois, sous  prétexte  d'aller  dé- 
livrer Louis  IX,  et  qui,  après 
avoir  parcouru  la  France  en  la 
ravageant,  furent  taillés  en 
pièces  dans  le  Berrî  et  près  de 
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disoient  que  il  aloient  conquerre  la  sainte  terre,  et 
puis  tout  ala  a  noient.  Enssi  venoient  ces  povres  gens 
et  cil  villain  a  Londres  de  cent  lieues,  de  soissante 
lieues,  de  quarante  lieues,  de  vint  lieues  et  de  toutes 
les  contrées  environ  Londres,  mais  la  grigneur  plenté 
en  vint  des  terres  dessus  dittes  de  la  conté  de  Kent 
et  d'Exsexs  et  demandoient,  en  venant,  le  roy. 

Li  gentil  homme  dou  païs,  chevalier  et  escuier,  se 
commenchierent  a  doubter,  quand  il  sentirent  tel 
peuple  révéler,  et  se  il  furent  en  doubte,  il  y  ot  bien 
raison;  car  pour  mains  s'effree  on  bien.  Si  se  com- 
menchierent a  mettre  ensamble  au  mieux  et  au  plus 
qu'il  peurent*. 

Ce  n'était  que  le  début  de  Tinsurrection.  Wat  Tyler  et 
les  autres  agitateurs  partirent  de  Canterbury  (lundi  11 
juin  1581)  en  donnant  rendez-vous  à  Londres  aux  paysans 
de  Tautre  côté  de  ISl  Tamise  ;  le  lendemain  ils  étaient  sur  la 
colline  de  Blackheath,  à  quelques  milles  de  Londres,  à  la 
tête  de  200  000  hommes.  Us  envoyèrent  au  roi  un  cheva- 
lier, J.  Newton,  qu'ils  avaient  forcé  à  prendre  leur  parti, 
pour  le  prier  de  venir  leur  parler.  Le  jeune  roi  (il  n'avait 
que  quatorze  ans)  «  montra  dans  cette  crise,  dit  M.  Wal- 
lon, une  décision,  une  présence  d'esprit  et  une  vigueur 
dignes  du  sang  du  Prince  Noir.  »  D  s'avança  dans  une 


Beaucoire.  En  1320,  il  y  eut  une 
nouvelle  insurrection  de  Pas- 
toureaux qui  traversèrent  la 
France  de  Paris  jusqu'en  Lan- 
guedoc, où  ils  furent  détruits. 
l\  semble  que  Froissart  veuille 
parler  des  premiers. 
1.  Peuvent.  Froissart,  qui  te- 


nait ses  renseignements  de 
source  aristocratique,  essaye 
de  pallier  l'inaction  de  la  no- 
blesse d'Angleterre.  La  vérité, 
attestée  par  tous  les  chroni- 
queurs anglais,  est  qu'eUe  fut 
frappée  de  terreur  et  essaya  à 
peine  de  se  défendre. 
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barque  (15  juin)  jusqu'au  milieu  de  la  Tamise,  d'où  il 
parlementa  avec  les  insurgés;  cependant  leur  attitude 
était  si  menaçante  qu'il  n'osa  pas  descendre  sur  la  rive 
et  rentra  à  Londres.  La  multitude  furieuse,  après  avoir 
ravagé  les  environs  de  la  ville,  s'en  fit  ouvrir  les  portes  ; 
elle  saccagea  l'hôtel  du  duc  de  Lancastre,  à  qui  on  attri- 
buait les  malheurs  de  TAngleterre,  celui  des  Hospitaliers, 
et  leà  riches  maisons  des  Flamands  et  des  Lombards. 
Après  une  journée  d'incendies  et  de  meurtres,  les  insur- 
gés vinrent  se  poster  devant  la  Tour,  où  le  jeune  roi 
s'était  réfugié. 

Quant  che  vint  le  venredy  au  matin*,  chils  peuples 
qui  estoîl  logiés  en  la  place  de  Sainte  Caterine  devant 
le  Tour  se  commenchierent  a  apparillier  et  a  cryêr 
moult  hault  et  a  dire  que,  se  li  rois  ne  venoit  parler 
a  eux,  il  assauroient  le  castiel  et  le  prenderoient  de 
force  et  ociroient  tous  ceuls  qui  dedens  estoient.  On 
doubta  ces  manaces  et  ces  paroUes,  et  eut  li  rois 
conseil  que  il  ysteroit  parler  a  eulx,  et  leur  envoia 
dire  que  il  se  triiississent  tout  au  dehors  de  Londres 
en  une  place  que  on  dist  le  Miilinde*,  ime  moult 
belle  pree,  ou  les  gens  vont  esbatre  en  esté,  et  la 
leur  acorderoit  li  rois  et  otroiëroit  tout  che  que  il 
demanderoient'.  Li  maires  de  Londres  leur  noncha 
tout  cela  et  fist  le  cri  de  par  le  roy,  que  qui  voloit 
parler  au  roy  il  alast  en  le  place  dessus  dite  ;  car  li 
rois  yroit  sans  faute. 


1.  Matin  14  juin  1581. 

2.  Millinde.  Mile's  end. 

5.  Demanderoient.  Il  s'y  ren- 
dit en  effet  et  y  accorda  à  tous 


les  vilains  des  chartes  d'affran- 
chissement, qu'il  s'empressa  de 
déclarer  nulles  dès  que  la  ré- 
volte fut  apaisée. 
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Adont  se  commenchierent  a  départir  ces  gens,  les 
communs  des  villages,  et  yaus  atraire  et  aler  celle 
part,  mais  tout  n'y  alerent  mies,  et  n*estoient  mies 
tout  de  une  condition,  car  il  en  y  avoit  pluseurs  qui 
ne  demandoient  que  le  rihote*  et  le  destrution  des 
nobles  et  Londres  estre  toute  courue*  et  piilie  :  che 
estoit  le  principaulx'  matere  pour  quoy  il  avoient 
commenchiét,  et  bien  lemonstroient;  car,  sitrestost 
que  la  porte  dou  castiel  fu  ouverte  et  que  li  rois  en 
fu  issus  et  si  doi  frère*,  li  contes  de  Salesberi**,  li 
contes  de  Warvich*,  li  contes  d'Oquesuforf,  mes- 
sires  Robers  de  Namur®,  li  sires  de  Vertaing,  li  sires 
de  Gommegnies  et  pluiseur  autre,  WautresTieullier, 
Jaques  Strau  et  Jehans  Balle  et  plus  de  quatre  cens 
entrèrent  ens  ou  chastiel  et  refforchierent,  et  sal- 


1.  Rihote,  ou  note,  querelle, 
trouble  (orig.  incert.). 

2.  Courue,  Courir,  v.  actif, 
est  synonyme  de  piller. 

3.  Principaulx.  Cet  adjectif, 
conformément  à  l'étyraologie, 
n'a  qu'une  forme  pour  le  mas- 
culin et  le  féminin. 

4.  Doi  frère,  Thomas,  comte 
de  Kent  et  Jean  de  HoUand,  nés 
du  mariage  de  Jeanne  de  Kent 
avec  Thomas  de  Holland,  frères 
utérins  de  Richard  II. 

5.  Salesberi.  Guillaume  de 
Montaigu,  comte  de  Sahsbury, 
un  des  compagnons  d'armes 
d'Edouard  III;  il  avait  été  le  pre- 
mier mari  de  Jeanne  de  Kent, 


mère  du  roi.  Il  mourut  en  1397. 

6.  Warwick.  Thomas  de 
Beauchamp,  comte  de  War- 
wick, fils  d'un  des  principaux 
lieutenants  d'Edouard  III;  il 
était  gouverneur  de  Richard  II. 
Il  entra  dans  la  conjuration  de 
Glocester,  fut  condamné  à  mort, 
puis  gracié  (1396).  Il  mourut 
en  1404. 

7.  Oquesufort.  Probablement 
Robert  de  Vère,  comte  d'Oxford, 
qui  devait  bientôt,  sous  le  nom 
de  duc  d'Irlande,  arriver  à  tme 
si  haute  fortune. 

8.  Namur.  Robert  de  Namur, 
seigneur  de  Beaufort,  l'un  des 
protecteur!  de  Froissart. 
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lirentde  cambre  en  cambre  et  trouvèrent  Tarcevesque 
de  Cantorbie,  que  on  appeloit Simon,  vaillant  homme 
et  preudomme  durement,  cancelier  d'Engletiere,  li 
quels  avoit  tantost  fait  le  divin  office  et  célébré  messe 
devant  le  roy.  Il  fu  pris  de  ces  gloutons  et  la  tantos 
décollés.  Ossi  fu  li  grans  prieus  de  Saint  Jehan  de 
rOspital  et  uns  frères  meneurs,  maistre  en  medechine, 
li  quels  estoit  au  duc  de  LancastreS  et  pour  che  fu 
il  mors  en  despit  de  son  maistre*,  et  uns  sergans 
d*armes  dou  roy  que  on  appelloit  Jehan  Laige,  et 
ces  quatre  testes  missent  il  sus  longes  glaves  et  les 
faissoient  porter  devant  yaulx  parmy  les  rues  de 
Londres.  Et  quant  il  eurent  assés  jeuét,  il  les 
missent  sus  le  pont  de  Londres,  comme  il  euissent 
esté  traïteur  au  roy  et  au  roiaulme. 

Encores  entrèrent  cil  glouton  en  la  cambre  de  la 
princesse  et  despecierent  tout  son  lit,  dont  elle  fu  si 
eshidee'  que  elle  s'en  pasma,  et  fu  de  ses  variés  et 
cambrieres  prise  entre  leurs  bras  et  aportee  bas  en 
une  posterne  sour  le  rivage  et  misse  en  un  batiel  et 
de  la  a  couverte*  amenée  en  un  hostel  que  on  dist 
la  Garde  Robe  la  Roïne*,  et  la  se  tint  tout  le  jour  et 
toute  la  nuit,  enssy  que  une  femme  demy  morte,  tant 


1.  Lancastre.  Jean  de  Gand, 
comte  de  Lancastre,  l'aîné  des 
oncles  du  roi  (Voy.  p.  250,  n.  5). 

2.  En  despit  de,  en  signe 
de  mépris  pour.  De  là  est  venu 
le  sens  actuel. 

Eshidee.    Eshider ,     ef- 


3. 


frayer.  Ce  verbe  est  formé  sur 
hide  (mot  d'orig.  incert.,  d'où 
hideux,  hideur) ,  épouvante, 
horreur. 

4.  A  couverte t  en  secret. 

5.  La  Garde  Robe  la  Roïne, 
Tower-Ryall. 
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que  elle  fu  réconfortée  dou  roy  son  fil,  sicom  je  vous 
diray  en  sievant. 

(Éd  K.  de  Lettenhove,  IX,  p.  386  ss.,  402  ss.*, 
liv.  Il,  ch.'cviet  cm). 


IX 

Épisodes  du  voyage  de  Froissart  au  midi  dé  la  France. 

En  1388  les  troubles  de  Flandre  étaient  apaisés  et  la 
reprise  des  hostilités  entre  la  France  et  TAngleterre,  qu'on 
avait  crue  imminente*,  indéfiniment  ajournée.  Froissart, 
considérant,  dit-il,  «  que  nulle  espérance  n'était  qu'aucun 
fait  d'armes  se  fît  vers  la  Picardie  et  la  Flandre  »,  résolut 
d'afier  se  renseigner  sur  place,  à  l'autre  bout  de  la  France, 
au  sujet  d'événements  qu'il  n'avait  pu  connaître  qu'im- 
parfaitement et  dont  il  devinait  l'intérêt.  Depuis  vingt  ans, 
en  effet.  Français  et  Anglais  n'avaient  guère  cessé  de 
guerroyer  dans  la  Guyenne,  le  Languedoc  et  le  Rouergue  ; 
ils  s'étaient  aussi  retrouvés  souvent  sur  les  champs  de 
bataille  de  l'Espagne  et  du  Portugal  durant  les  longues 
querelles  entre  les  rois  de  Portugal'  et  de  Gastille. 
La  cour  de  Gaston  Phœbus,  comte  de  Foix',  était  alors 
le  rendez-vous  de  toutes  les  vaillantes  épées  d'en  deçà 
et  d'au  delà  des  Pyrénées  :  Froissart  pensa  qu'il  y  trou- 
verait une  large  pâture  pour  sa  curiosité,  et  il  se  mit  en 


1.  Gomme  semblaient  l'indi- 
quer les  armements  des  Fran- 
çais à  l'Écluse,  sept.  1386. 

2.  Jean  V"^  de  Portugal  avait 
épousé  la  fille  du  duc  de  Lan- 
castre  (138  )  ;  il  était  de  l'inté- 


rêt de  la  France  de  soutenir  en 
Espagne  l'adversaire  des  An- 
glais. Sur  ces  guerres,  voy.  Wal- 
lon, Richard  //,  I,  p.  276. 

3.  Gaston  III,  dit  Phcebus, 
comte  de  Foix  de  1343  à  1391 . 
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route.  Le  récit  de  ce  voyage  dans  le  midi  de  la  France 
est  peut-être,  de  toute  sa  chronique,  la  partie  la  plus  vi- 
vante, la  plus  animée,  et  nous  ne  saurions  trop  engager 
les  élèves  à  ne  point  se  contenter  des  épisodes  qu'ils 
trouveront  ici,  et  que  nous  ne  chercherons  même  pas, 
dans  rinlérêt  de  la  brièveté;  à  relier  entre  eux.  «  Si  Ton 
veut  connaître,  dit  M.  Aubertin,  les  habitudes  d'investi- 
gation historique  particulières  à  Froissart  et  aux  chroni- 
queurs du  moyen  âge,  ce  qu'il  y  avait  de  fortuit,  d'im- 
prévu et  d'aventureux  dans  ces  recherches  et  ces  enquêtes 
poursuivies  sur  les  grands  chemins,  dans  les  auberges, 
au  milieu  des  hasards  et  des  fatigues  d'un  voyage,  qu'on 
lise  cet  admirable  récit,  d'une  vérité  si  naïve  et  si  frap- 
pante, rempli  d'incidents  caractéristiques,  de  détails  pit- 
toresques, et  qui  nous  donne  un  sentiment  si  vif  des 
mœurs,  des  idées  et  de  la  civilisation  du  xiv'  siècle.  » 
(Hist,  de  la  litt,  fr,  au  m.  âge^  II,  254.) 

En  ce  temps  que  j'emprins  a  faire  mon  chemin  de 
alerversle  conte  de  Fois,  pourtant  que  je  ressoingnoie 
la  diversité  du  pays  ou  je  n'avoie  jamais  esté,  quant 
je  me  fuisparty  de  Carcassonne,  je  laissay  le  chemin 
de  Thoulouse  a  la  bonne  main  S  et  prins  le  chemin 
a  la  main  senestre  et  vins  aMontroial  et  puis  a  Fougens 
et  de  la  a  Bellepuis,  qui  est  la  première  ville  de  la 
conté  de  Fois,  et  de  la  a  Masieres,  et  puis  au  fort 
chastel  de  Savredun*,  et  de  la  vins  a  la  bonne  et  belle 


i .  La  bonne  main^  la  main 
droite. 

2.  Savredun.  Montroial  est 
Montréal  (Aude,  a.  Carcasson- 
ne), Fotgensy  Fanjeaux  (a.  Cas- 
telnaudviry),  Belpuis,  Belpech 
/  id.  ) ,  Masière8,Uazères  (Ariège, 


a.  Pamiers,  c.  Saverdun)  ;  Ma- 
zères  et  Saverdun  étaient,  avec 
Tarasconet  Foix,  les  principales 
villes  du  comté.  On  voit  que 
Froissart  faisait  en  moyenne 
une  trentaine  de  kilomètres  par 
jour  ;  son  voyage,  de  Pamiers  à 

20 
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ville  de  Pamiers,  laquelle  est  toute  au  conte  de  Fois, 
et  la  m'arrestay  pour  attendre  compaignie  qui  alast 
ou  pays  de  Berne*  ou  le  dit  conte  se  tenoit. 

Quant  je  eus  séjourné  en  la  cité  de  Pamiers  par 
trois  jours,  la  quelle  cité  est  moult  déduisant,  car 
elle  siet  en  beaulx  vignobles  et  bons  et  a  grant  planté 
de  tous  biens,  et  est  tout  environnée  d'une  moult 
belle  rivière  clere  et  large  assés,  que  l'on  appelle  la 
Liège*,  en  ce  jour  me  vint  d'aventure  a  main'  ung 
chevallier  du  conte  de  Fois,  qui  revenoit  d'Avignon, 
le  quel  on  appelloit  messire  Espan  de  Lyon*,  vaillant 
homme  et  sage  et  moult  beau  chevallier,  et  pouoit 
lors  estre  en  l'eage  de  cinquante  ans.  Je  me  mis  en 
sa  compaignie,  et  il  en  ot  grant  joye  pour  savoir  des 
nouvelles  de  France,  et  fusmes  sis*  jours  sur  le  che- 
min, ainchois  que  nous  venissions  a  Orthais.   En 


Orthez  (env.  250  kil.,  en  comp- 
tant les  détours),  dura  huit 
jours.  Sur  l'itinéraire  qu'il  sui- 
vit, voy.  éd.  K.  de  Lettenhove 
XI,  p.  435. 

1.  Berne.  En  Béarn.  Le  ma- 
riage de  Marguerite,  fille  du 
comte  Gaston  VII,  avec  Roger- 
Bernard  III  de  Foix  avait  fait 
tasser  le  Béaini  dans  la  mai- 
son de  Foix  en  1290.  Gaston 
résidait  plus  volontiers  à  Or- 
thez, capitale  du  Béarn,  que 
dans  celle  du  comté  de  Foix. 

2.  La  Liège^  l'Ariège. 

5.  Main.  Venir  a  main  =: 
venir  à  propos. 


4.  Espan  de  Lyon,  Lisez  Es- 
pan  (ou  Espaing)  du  Leu,  fief 
situé  à  Oraas  (Basses-Pyrénées, 
a.  Orthez,  c.  Sauveterre).  Ce 
chevalier,  dit  M.  Raymond  (éd. 
K.  de  Lettenhove,  XX,129),  «  pa- 
raît avoir  été  l'ami  particulier 
de  Gaston  Phœbus;  il  figure 
comme  témoin  dans  un  grand 
nombre  d'actes  émanant  de  ce 
prince  :  on  le  voit  même  lui 
emprunter  de  l'argent.  » 

5.  Sis.  Le  chiffre  est  erroné. 
Froissart  nous  indique  ses  éta- 
pes jour  par  jour,  et  c'est  seu- 
lement le  huitième  que  nous 
le  voyons  arriver  à  Orthez. 
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chevauchant,  le  dit  chevallier,  puisqu'il  avoit  au 
matin  dit  ses  croisons,  il  se  devisoit  le  plus  du  jour 
a  moy  en  demandant  des  nouvelles,  et  aussi  quant 
je  lui  en  demandoie  il  m*en  respondoit. 

Quand  les  deux  voyageurs  sont  arrivés  au  «  Pas  au 
Laire»,  auprès  de  Marcheras*,  Espan  raconte  àFroissart 
comment  des  gens  d'armes  anglais  de  la  garnison  de 
Lourdes*,  revenant  de  faire  du  butin,  furent  surpris  en 
cet  endroit  par  des  capitaines  français  qui  ]es  taillèrent 
en  pièces  et  comment,  dans  cette  affaire,  se  distingua 
particulièrement  «  le  bourc'  d'Espagne  »,  dont  il  lui 
vante  l'adresse  et  la  force. 

«  Sainte  Marie  1  sire,  dis  je  au  chevallier,  le  bourc 
d'Espaigne  est  il  si  fort  homme  comme  vous  me 
comptés?  —  Par  ma  foy,  dist  il,  ouy,  car  en  toute 
Gascoingne  on  ne  trouveroit  point  son  pareil  de  farce 
de  membres,  et  pour  tant  le  tient  le  conte  de  Fois  a 
compaignon,  et  n'a  pas  trois  ans  que  je  luy  veis  faire 
ou  chastel  d'Orthais  ung  grant  esbatement  et  joieu- 
seté,  le  quel  je  vous  compteray.  11  advint  que,  au  jour 
de  Noël,  le  conte  de  Fois  tenoit  sa  grant  feste  etplen- 


1.  Marcheras,  Hautes-Pyré- 
nées, a.  Tarbes,  c.  Tournay  (et 
non  Marcheras,  Basses-Pyré- 
nées, a.  Pau,  c.  Garlin). 

2.  Lourdes.  Ce  qui  explique 
la  présence  d'une  garnison  an- 
glaise à  Lourdes,  c'est  qu'en 
1369  le  prince  de  Galles,  alors 
gouverneur  de  Guyenne,  avait 
donné  le  comté  de  Bigorre  au 


captai  de  Buch,  partisan  dévoué 
des  Anglais  (voy.  éd.  Luce,  VIII, 
p.  cv,  n.  2). 

3.  Bourc  d* Espagne.  Ce  per- 
sonnage, nommé  Ernaut,  était, 
au  moment  du  voyage  de  Frois- 
sart,  capitaine  du  château  de 
Saint-Béat  (Haute-Garonne,  a. 
Saint-Gaudens)  pour  le  comte 
de  Foix. 
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tureusede  chevalliers  et  d'escuiers,  si  comme  il  a  d'u- 
saige  ;  et  ce  jour  il  faisoit  moult  froit.  Le  conte  avoit 
disné  en  la  salle,  et  aveucques  luy  grant  foison  de 
bons  chevalliers  et  escuiers.  Après  le  disner,  il  party 
de  la  salle,  et  s'en  vint  sur  une  gallerie  ou  il  y  a  a 
monter  par  une  large  allée  vint  et  trois  degrés.  En 
celle  galerie  y  a  une  cheminée  ou  Ton  fait  par  usaige 
feu,  quant  le  conte  y  séjourne,  et  non  autrement.  Il 
y  avoit  petit  feu,  car  il  ne  voit  pas  voulentiers  grant 
feu  :  si  est  il  ^  en  lieu  pour  avoir  plentureusement 
de  busche,  car  ce  sont  tous  bois  en  Berne,  et  y  a  bien 
de  quoy  chauffer  quant  il  veult,  mais  le  petit  feu  luy 
est  de  coustume.  Advint  adont  que  il  gelloit  moult 
fort,  et  si  estoit  l'air  moult  froit,  et  quant  il  fut  venu 
en  la  gallerie,  il  regarda  le  feu,  et  luy  sembla  bien 
petit,  et  dist  aux  chevalliers  qui  la  estoient  :  «  Vecy 
petit  feu  selon  le  froit*.  »  Ernaulton  d'Espaigne 
descendi  tantost  les  degrés,  car  par  les  galleries  qui 
regardent  sur  la  court  il  vit  la  une  quantité  d'asnes 
chargiés  de  busce,  qui  venoient  du  bois  pour  le 
service  de  l'ostel.  Il  vint  en  la  court  et  prinst  le 
plus  grant  de  ces  asnes  tout  chargié  de  busche  et 
le  charga  sur  son  col  moult  legierement  et  l'ap- 
porta amont  les  degrés,  et  ouvry  la  presse  des  che- 
valliers et  escuiers  qui  devant  la  cheminée  estoient, 
et  reversa  la  busche  et  l'asne  les  pies  dessus  en  la 
cheminée  sur  les  gantiers^,  de  quoy  le  conte  de  Fois 


1.  Si  est  il.  Si  =  cependant. 

2.  Selon  le  froit ^  eu  égard 
ftu  froid. 


3.  Gantiers.  Gantier  (autre 
forme  de  cantier  ou  chantier) 
=  chenet. 
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eut  grant  joye,  et  tous  ceulx  qui  la  estoient,  et  s*es- 
merveilloient  de  la  force  de  Tescuier  comment  tout 
seul  il  avoit  si  grant  fais  chargié  et  monté  tant  de 
degrés.  Geste  appertise  veis  je  faire  a  mes  yeulx,  et 
aussi  lisent  pluseurs,  au  bourch  d*Espaigne.  »  Quant 
messire  Espang  de  Lyon  m'eult  racompté  ce  que  dit 
est,  moult  me  tourna  a  grant  plaisir  et  récréation, 
et  m'en  sembloit  le  chemin  trop  plus  brief,  et,  tout 
en  comptant  ces  adventures,  nous  passasmes  le  Pas 
au  Laire  et  le  chastel  de  Marceras  ou  la  bataille  fut. 

» 

La  conversation  tombe  sur  le  château  de  Lourdes,  dont 
Espan  expHque  à  Froissart  Timportance.  Le  duc  d*Anjou* 
l'avait  vainement  assiégé  (juin  1373);  le  comte  de  Foix, 
qui  eût  voulu  être  agréable  au  duc  d'Anjou*,  résolut 
de  se  faire  rendre  le  château  par  Pierre  de  Béarn,  qui 
en  était  gouyerneur'. 

«  Moult  tost  après  que  le  duc  d'Angou  ot  fait  son 


1.  Louis,  second  fils  de  Jean 
le  Bon,  d'abord  comte  du  Mai- 
ne, puis  duc  d'Anjou  (et  enfin 
roi  des  Deux-Siciles),  fut  lieu- 
tenant du  roi  en  Languedoc  de 
1564  à  1380. 

2.  Le  comte  de  Foix,  bien 
qu'il  fût  vassal  du  roi  de  France, 
refusait  également  l'hommage 
à  celui-ci  et  au  roi  d'Angle- 
terre (le  Béarn  était  bien  en- 
clavé dans  lee  possessions  an- 
glaises, mais  depuis  le  xi*  siècle 
il  échappait  à  toute  suzerai- 
neté, et  ne  relevait,  disait-on, 
que  de  Dieu)  ;  après  avoir  long- 


temps essayé  de  rester  neutre, 
bien  qu'il  penchât  plutôt  du  côté 
de  l'Angleterre,  parce  que  son 
ennemi  héréditaire,  le  comte 
d'Armagnac  était  allié  des  Fran- 
çais, il  fit  en  1375  sa  soumis- 
sion'définitive  auroi  de  France. 
3.  Pierre  de  Béarn  était  pa- 
rent et  vassal  du  comte  de  Foix, 
mais  il  tenait  le  château  de 
Lourdes  du  prince  de  Galles,  à 
qui  il  avait  juré  fidélité  ;  de  là 
un  de  ces  conflits  de  devoirs, 
fréquents  dans  la  société  féo- 
dale, qui  devait,  comme  on  va 
le  voir,  lui  coûter  la  vie. 
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a, y  ' 


te- 


voiàge  comme  dit  est  et  qu'il  eut  donné  a  toute  ma- 
nière de  gens  d'armes  congié,  il  s'en  ala  tenir  a  Thou- 
lôuse.  Si  advint  ung  jour  que  le  conte  de  Fois  manda 
par  ses  lettres  et  par  certains  messages  a  Lourde  a 
son  cousin  nàessire  Pierre  Ernault  de  Berne  que  il 
venist  parler  a  iuy  a  Orthais.  Quant  messire  Pierre 
Ernault,  qui  moult  franc  chevallier  estoit  et  loial, 
recongneu*  les  lettres  du  conte  de  Fois  son  parent, 
et  vit  le  messaige,  qui  estoit  notable  homme,  il  pensa 
moult  et  ot  plusieurs  ymaginations,  et  ne  sçavoit  le- 
quel faire  du  venir  ou  du  laissier*.  Tout  considéré, 
il  dist  au  message  qu'il  yroit  devers  Iuy,  car  il  n'eûst 
bonnement'  osé  courrouchier  le  conte  de  Fois.  Et 
quant  il  deubt  partir,  il  vint  a  Jehan  de  Berne,  son 
frère,  et  Iuy  dist  :  a  Beau  frère,  sachiés  que  le  conte 
«  de  Fois,  nostre  cousin,  me  mande  que  je  le  aille 
((  veoir  a  Orthais,  je  ne  sçay  pour  quoy;  mais,  puis 
((  qu'il  veult  que  je  voise  parler  a  Iuy,  je  yray.  Or 
«  me  doubté  je  moult  grandement  que  je  ne  soye 
«  requis  de  rendre  la  forteresse  de  Lourde....  Si  ne 
«  sçay  mie  se  il  ont  traittié  entre  Iuy  et  le  duc 
((  d'Angou,  mais  je  vous  dy  que,  tant  que  je  vive,  le 
«  chastel  de  Lourde  je  ne  renderay  fors  a  mon  naturel 
«  seigneur  le  roy  d'Angleterre.  Si  vueil,  Jehan  beau 
«  frère,  oir  cas  que  je  vous  estabhs  icy  pour  estre 


i.  Recotigneu.  Graphie  fau- 
tive, due  à  la  forme  du  part, 
passé,  pour  reconut.  Voy.  plus 
haut  p.  226,  n.  2. 


2.  Laissier,  omettre,  s'abs- 
tenir. 

3.  Bonnement^   facilement, 
de  bon  gré. 


5;      -_ 
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«  mon  lieutenant,  que  vous  me  jurés*  sur  vostre  foy 
«  et  par  vostre  gentillesse*  que  le  chastel  de 
«  Lourde,  en  la  fourme  et  manière  que  je  le  tiens, 
«  vous  le  tiendrés,  ne  pour  mort  ne  pour  vie  ja- 
«  mais  vous  n'en  deffauldrés.  » 

Lors  Jehan  de  Berne  le  jura  ainsi  a  son  frère  en  la 
présence  de  tous  leurs  compaignons.  Adont  se  party 
de  Lourde  le  chevallier  messire  Pierre  Ernault  et 
vint  a  Orthais,  et  tantost  ala  descendre  a  Tostel  a  la 
Lune.  Et  quant  il  senty'  que  point  et  temps  fut,  il 
vint  ou  chastel  de  Orthais  devers  le  conte,  qui  le  re- 
chupt  très  joieusement  et  le  fist  seoir  a  sa  table  et  luy 
monstra  tous  les  beaulx  semblans  d*amours  qu'il  pot, 
et,  après  disner,  il  luy  dist  :  «  Pierre,  j'ay  a  parler 
«  a  vous  de  pluiseurs  choses;  si  ne  vueil  pas  que 
«  vous  partes  sans  mon  congié.  »  Le  chevallier 
respondi  :  a  Monseigneur,  voulentiers;  je  ne  partiray 
«  point  si  Favrès  ordonné*.  »  Advint  que  le  tiers 
jour  après  ce  qu'il  fut  venu  a  Orthais,  le  conte  de 


1.  Jurés,  an  subj.  De  même, 
quinze  lignes  plus  bas,  partét. 

2.  Gentillesse,  noblesse  (de 
naissance  ou  de  sentiments). 

5.  Senty.  Sentir  a  en  anc. 
fr.  un  sens  plus  étendu  qu'au- 
jourd'hui et  signifie  souvent 
s'apercevoir  de,  connaître.  Cf. 
l'italien  senlire,  entendre. 

4.  Si  Vavrés  ordonnée  «jus- 
qu'à ce  que  vous  l'ayez  ordon- 
né. »  Dans  cette  tournure  très 


elliptique,  <r  celui  qui  parle  nie 
qu'il  fasse  une  action  avant  d'en 
avoir  accompli  une  autre,  puis 
il  se  représente,  par  un  tour 
extrêmement  vif  et  tout  à  fait 
populaire,  faisant  cette  pre- 
mière action  et  ayant  par  con- 
séquent accompli  la  seconde  » 
[Homania,  VIII,  297).  Ici  :  a  Je 
ne  partirai  point,  ou  du  moins, 
si  je  pars,  c'est  que  vous  l'au- 
rez ordonné.  » 
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Fois  print  la  parole  a  luy,  presens*  le  visconte  de 
Brunquiel*  et  le  visconte  de  Gousserant^,  son  frère, 
et  le  seigneur  d'Anchin*  en  Bigorre,  et  les  autres 
seigneurs,  chevalliers  et  escuiers,  et  luy  dist  en 
hault  si  que  tous  l'ouïrent  :  «  Pierre,  je  vous  ay 
«  mandé  et  vous  estes  venu,  Sachiés  que  monsei- 
«  gneur  d'Angou  me  veult  grant  mal  pour  la  garni- 
«  son  de  Lourde  que  vous  tenés,  et  a  pou  près  en  a 
((  esté  ma  terre  courue,  si  n'eussent  esté  aucuns 
«  bons  amis  que  j'ay  eus  en  sa  chevauchie,  et  est 
«  sa  parole  et  l'oppinion  de  pluiseurs  de  sa  com- 
«  paignie  qui  me  liaient,  disans  que  je  vous  soustiens 
«  pour  tant  que  vous  estes  de  Berne,  et  je  n'ay  que 
0  faire  d'avoir  la  malveillance  de  si  hault  prince 
((  comme  est  monseigneur  d'Angou,  si  vous  com- 
((  mande  en  tant  que  vous  vous  poués  meffaire* 
«  envers  moy  et  par  la  foy  de  lignage  que  vous  me 
«  devés,  que  le  chastel  de  Lourde  vous  me  rendes 
«  sans  y  plus  penser   ne  varyër*^.  »   Quant  le  che- 
vallier  ouy  ceste  parole,  moult  il  fut  esbahy.  Si 
pensa  uhg  petit  pour  adviser  quelle  chose  il  respon- 
deroit,  car  il  perchevoit  bien  que  le  conte  de  Fois 


1.  Presens.  Cette  tournure 
reproduit  exactement  l'ablatif 
absolu  des  Latins. 

2.  Brunquiel.  Raymond  de 
Comminges,  vicomte  de  Bruni- 
quel.  —  Bruniquel  est  un  villa- 
ge de  Tarn-et-Garonne  (a.  Mon- 
tauban,  c.  Monclar), remarqua- 
ble par  les  ruines  fort  bien 


conservées   de    son   château. 

3.  Gous$errant.  Roger  de 
Comminges,  vicomte  de  Couse- 
rant. 

4.  Anchin,  probablement  An- 
tin,  Hautes-Pyrénées,  a.  Tarbes, 
c.  Trie. 

5.  Meffaire,  Cf.  p.  241,  n.  3. 

6.  Varyèr^  agir  autrement. 
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parloît  tout  acertes.  Toutesfois,  tout  pensé  et  con- 
sidéré, il  respondi  :  «  Monseigneur,  voirement  je 
«  vous  doy  foy  et  hommaige,  car  je  suis  ung  povre 
«  chevallier  de  vostre  sang  et  de  vostre  terre,  mais 
«  le  chastel  de  Lourde  que  orendroit  demandés  que 
«  je  vous  rende  et  mette  en  vos  mains,  je  ne  le  vous 
«  renderay  pour  nulle  rien.  Vous  m'avés  mandé,  j'ay 
«  obey  :  si  poués  faire  de  moy  ce  qu'il  vous  plaira. 
«  Je  le  tiens  et  garde  pour  le  roy  d'Angleterre,  qui 
«  m'y  a  commis  et  establi,  et  a  personne  qui  soit 
u  nullement  ne  le  renderay  fors  a  luy.  »  Si  tost  que 
le  conte  de  Fois  ouy  ceste  response,  le  sang  lui  prist 
a  muer  en  felonnie  et  en  courrous,  et  dist  en  tirant 
hors  une  dague  :  «  Ho!  ho!  faulx  traïstre,  as  tu  dit 
«  que  non?  Par  ceste  teste*,  tu  ne  Tas  pas  dit  pour 
«  néant  !  »  Adont  fery  il  de  sa  dague  sur  le  cheval- 
lier par  telle  manière  qu'il  le  navra  moult  villaine- 
ment  en  cinq  lieus,  ne  il  n'y  avoit  la  baron  ne  che- 
vallier qui  osast  aler  au  devant.  Le  chevallier  disoit 
bien  :  «  Ha  !  monseigneur,  vous  ne  faittes  pas  gen- 
tillesse. Vous  m'avés  mandé,  et  simeocciés.  »  Et  tou- 
tesfois il  eut  cinq  coups  en  char*  d'une  dague,  si  com- 
manda le  conte  qu'il  fust  mis  en  la  fosse,  et  il  le  fut  et 
lamorut;  car  il  fut  petitement  soingnié  de  ses  playes'. 


1.  Par  ceste  teste^  «  par  ma 
tête  ». 

2.  Char^  chair. 

3.  Pfayes.  Nous  devons  dire 
que,  suivant  une  autre  version, 
rapportée  par  Froissart   lui- 


même  (livre  I,  ch.  CCCLXXIV; 
Luce,  VIII,  p.  174),  Pierre  de 
Béarn  serait  mort  les  armes 
à  la  main,  en  1373,  en  défen- 
dant Lourdes  contre  le  duc 
d'Anjou. 
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—  Ha  1  Sainte  Marie,  dis  je  au  chevallier,  sire,  que 
vous  en  semble?  Ne  fut  ce  pas  très  grant  cruaulté? 

—  Quoy  que  ce  feust,  dist  le  chevallier,  ainsi  en 
advint  il.  Or  se  advise  chascun*  de  le  courrouchier, 
car  en  son  courrous  n*a  nul  pardon.  Il  tint  son  cousin 
germain  le  visconte  de  Chastelbon',  et  qui  est  son 
héritier,  huit  mois  en  la  tour  a  Orthais  en  prison, 
et  puis  le  raenchonna  il  a  quarante  mille  francs.  — 
Comment,  sire,  dis  je  a  messire  Espang  de  Lyon, 
n'a  dont  le  conte  de  Fois  nuls  enffans,  quant  je  vous 
os'  direque  le  visconte  deChastelbon  est  son  héritier? 

—  Certes,  dist  il,  le  conte  de  Fois  n'a  nuls  enfifans 
de  femme  espousee,  mais  il  a  bien  deux  bastars, 
jeunes  chevalliers,  que  vous  verres  a  Orthais,  qu'il 
ayme  autant  que  soy  meïsmes,  messire  Yeuvain  et 
messire  Gralien.  —  Et  ne  fut  il  oncques  marié?  — 
Si  fut,  respondi  le  chevallier,  et  est  encoires,  mais 
madame  de  Fois*  ne  se  tient  point  avecques  luy.  — 
Et  ou  se  tient  elle?  dis  je.  —  Elle  se  tient  en 
Navarre,  respondi  il,  car  le  roy  de  Navarre  est  son 
cousin  *,  et  fut  fille  jadis  du  roy  Loys  de  Navarre. 

—  El  le  conte  de  Fois  n'en  eust  il  oncques  nuls 
enfîans?  —  Si  ot,  dist  il,  ung  très  beau  fils,  qui 


1.  Chascun^  c.-à-d.  que 
chacun  réfléchisse  bien. 

2.  Chastelbon .  Roger-Ber- 
nard m,  vicomte  de  Castelbon 
(Catalogne). 

3.  Os  =  entends. 

4.  Madame  de  Fois.  Agnès, 
fille  de  Philippe  d'Évreux  (Phi- 


lippe III,  roi  de  Navarre)  et  de 
Jeanne  de  France  (fille  de  Louis 
le  Hutin);  elle  avait  épousé 
Gaston  Phœbus  en  1349. 

5.  Cousin.  Le  roi  de  Navarre, 
Charles  H  dit  le  Mauvais  (1349- 
1387),  était  le  frère  et  non  le 
cousin  d'Agnès  de  Navarre. 
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estoit  tout  le  cuer  du  père  et  du  pays,  car  par  luy 
pouoit  la  terre  de  Berne,  qui  est  en  débat,  demeurer 
en  paix,  pour  tant  qu*il  avoit  a  femme  la  suer  du 
conte  d'Armeignach*.  —  Et,  sire,  dis  je,  que  devint 
cest  enffant?  Le  puet  on  savoir? — Ouy,  dist  il,  mais 
ce  ne  sera  pas  maintenant,  car  la  matière  est  trop 
longue,  et  nous  sommes  a  la  ville,  si  comme  vous 
veés.  »  A  ces  mots  je  laissay  le  bon  chevallier  en 
paix,  et  assés  tost  après  nous  entrasmes  en  la  ville 
de  Tharbe,  ou  nous  feusmes  tous  aises  a  l'ostel  a 
TEstoille,  et  y  sejournasmes  tout  ce  jour,  car  c'est 
une  ville  trop  bien  aisie*,  pour  séjour'  dechevaulx, 
de  bonnes  avoines,  de  bons  fains  et  de  belle  rivière. 

Le  jour  de  Sainte-Catherine  (25  nov.),  au  soleil  cou- 
chant, Froissart  et  messire  Espan  arrivent  à  Orlhez. 

Le  chevallier  descendi  en  son  hostel,  et  je  des- 
cendi  a  Tostellerie  a  la  Lune,  sur*  ung  escuier  du 
conte,  qui  s'appelloit  Ernaulton  du  Pin,  le  quel  moult 
liëment  me  rechupt  pour  cause  de  ce  que  j'estoie 
François.  Messire  Espang  de  Lyon,  en  la  quelle  com- 
paignie  j'estoie  venu,  monta  amont  ou  chastel,  et 
parla  au  conte  de  ses  besoignes  et  le  trouva  en  ses 


1 .  Amiignach.  Le  jeune  Gas- 
ton, fils  de  Gaston  Phœbus,  avait 
épousé  Béatrice,  fille  de  Jean  II 
d'Armagnac  (et  sœur  de  Jean  III, 
régnant  au  moment  où  parle 
Froissart)  ;  le  duc  d'Anjou,  en  né- 
gociant ce  mariage  (1377)  avait 


espéré  mettre  fin  à  la  guerre 
séculaire  qui  divisait  les  mai- 
sons de  Foii  et  d'Armagnac. 

2.  Aisie,  pour  aaisie.  Voy. 
p.  147,  n.  8. 

3.  Séjour.  Voy.  p.  296,  n.  C. 

4.  Sur^  chez* 
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galleries,  car  a  celle  heure  uiig  petit  devant  avoit  il 
disné  ;  car  Tusage  du  conte  de  Fois  est  telle  ou  estoit 
alors,  et  Favoit  tousjours  d'enfance  tenu,  que  il  se 
descouchoit*  a  haulte  nonne  et  soupoit  a  mye  nuit. 
Le  chevallier  luy  dist  que  j'estoie  la  venu.  Je  fus 
tantost  envoie  querre  en  mon  hostel,  car  c'estoit  ou 
est,  s'il  vit,  le  seigneur  du  monde  qui  le  plus  vou- 
lentiers  veoit  estrangiers  pour  ouïr  des  nouvelles. 
Quant  il  me  vist,  il  me  fist  bonne  chiere  et  me  retint 
de  son  hosteP,  ou  je  fus  plus  de  douze  septmaines, 
et  mes  chevauls  bien  peûs%  et  de  toutes  choses 
gouverné. 

L  accointance  de  luy  a  moy  fut  telle  pour  ce  temps 
que  je  avoye  avecques  moy  porté  ung  livre,  lequel 
j'avoie  fait  a  la  requeste  et  contemplation*  de  mon- 
seigneur Wincelaus  de  Boesme,  duc  de  Luxembourg 
et  de  Brabant,  et  sont  contenus  ou  dit  livre,  qui  s'ap- 
pelle de  Meliador*,  toutes  les  chansons,  ballades, 
rondeaulx  et  virelais  que  le  gentil  duc  fist  en  son 
temps  :  les  quelles  choses,  parmy  Fymagination  que 
J'avoie  de  dittier  et  de  ordonner  le  livre*,  le  conte 
de  Fois  vit  moult  voulentiers.  Et  toutes  nuis  après 


4.  Descouchoit.  Le  comte  fai- 
sait la  sieste  et  se  levait  vers 
quatre  heures  de  l'après-midi. 

2.  De  son  hostel^  c.-à.-d. 
parmi  ses  gens. 

3.  Peû8^  part,  passé  de  pais- 
tre;  aujourd'hui  repu. 

4.  Contemplation.  Considé- 
ration, égard.  «  Pour  lui  obéir.  » 


5.  Méliador.  C'était  un  ro- 
man rattaché  au  cycle  de  la 
Table-Ronde,  qui  paraît  avoir 
été  fort  long  et  assez  banal. 
Yoy.  p  477,  n  i. 

6.  Le  livre,  «  A  cause  de  l'art 
que  j'avais  mis  à  en  rédiger, 
à  en  agencer  (et  aussi  à  en  re- 
lier) les  matières.  » 
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souper  je  luy  en  lisoie,  mais  en  lisant'  nulluy  n'osoit 
sonner  mot  ne  parler,  car  il  vouloit  que  je  fuisse 
bien  entendu.  Certes  aussi  il  prendoit  grant  soûlas  au 
bien  entendre,  et  quant  il  cheoit  aucune  chose  ou  il 
vouloit  mettre  argument,  trop  voulentiers  en  parloit 
a  moy,  non  pas  en  son  gascon,  mais  en  bon  et  beau 
franchois.  Et  de  Testât  de  luy  et  de  son  hostel  je 
vous  en  recorderay  aucune  chose,  car  je  y  sejournay 
bien  tant  que  j'en  peus*  grandement  aprendre  et 
savoir,  se  a  moy  ne  tenoit'. 

Le  conté  Gaston  de  Fois  dont  je  parle,  en  ce  temps 
que  je  fus  devers  luy,  avoit  environ  cinquante  et 
neuf  ans  d'eage,  et  vous  dis  que  j'ay  en  mon  temps 
veû  moult  de  chevalliers,  pluiseurs  roys,  princes  et 
autres;  mais  je  n'en  veis  oncques  nul  qui  feust  de 
si  beaulx  membres,  ne  de  si  belle  fourme,  ne  de  si  f/^ 
belle  taille,  viaire*  bel,  sanguin  et  riant,  les  yeulx 
vers*  et  amoureux*  la  ou  il  luy  plaisoit  son  regard 
jetter.  De  toutes  choses  il  estoit  si  parfait  et  tant 
apris  que  on  ne  le  pouoit  trop  loér.  Il  amoit  ce  qu'il 


1.  En  liêanty  c.-à-d.  tandis 
que  je  lisais.  Jusqu'au  xvii»  siè- 
cle, le  sujet  du  verbe  qui  suit 
le  participe  n'est  pas  nécessai- 
rement celui  du  verbe  au  par- 
ticipe. 

2.  Peus,  passé  défini. 

^.  Se  a  moi  ne  tenoit,  a  si 
cela  n'était  pas  empêché  par 
moi,  par  ma  faute,  b 


est  probable  que  ce  mot  (va- 
rium)  appliqué  aux  yeux,  dé- 
signe plutôt  l'éclat  qu'une  cou- 
leur déterminée. 

6.  Amoureux.  Ce  mot,  qui  a 
en  ancien  français  un  sens 
très  étendu,  signifie  souvent 
simplement  aimable  ou  agréa- 
ble; amour  aussi  est  parfois 
presque  synonyme    de  belles 


4.  Fi'atre,  visage.  et  bonnes  manières.  Voy.  p.  318, 

5.  Vers  ou  plutôt  vairs.  U I  dern.  ligne. 
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devoit  amer,  et  hayoit  ce  qu'il  devoit  hayr.  Saige 
chevallier  estoil  et  de  haulte  emprinseS  et  pourveù 
de  bon  conseil.  11  ne  tint  oncques  nul  juif,  ne  nul 
mescroiant  avecques  luy.  Il  fut  preudhomme  en 
régner.  Il  disoit  tous  les  jours  plenté  d'oroisons,  et 
une  nocturne  du  psaultier,  heures  de  Nostre  Dame, 
du  Saint  Esperit,  de  la  croix  et  vegilles  des  mors. 
Tous  les  jours  faisoit  donner  cinq  frans  en  petite 
monnoie  pour  Tamour  de  Dieu,  et  Faumosne  a  sa 
porte  a  toute  gent  qui  la  demandoient.  Il  fut  large  et 
courtois  en  dons,  et  trop  bien  sçavoit  prendre  ou  il 
appartenoit  et  remettre  ou  il  afferoit.  Les  chiens  sur 
toutes  bestes  il  amoit,  et  aux  champs,  esté  et  yver, 
aux  chasses  voulentiers  es  toit*.... 

Il  avoit  en  sa  chambre  certains  coffres  ou  aucunes 
fois  il  faisoit  prendre  de  l'argent  pour  donner  aux 
chevalliers,  seigneurs  ou  escuiers,  quant  ils  venoient 
par  devers  luy,  car  oncques  nuls  sans  dons  ne  se 
party  de  luy,  et  tousjours  multiplioit  son  Iresor,  pour 
les  adventures'  et  les  fortunes  attendre  que  il  doub- 
toit.  Il  estoit  conjouissable*  et  accointable  a  toutes 
gens,  et  bien  doulcement  et  amoureusement  a  eulx 


1.  EmprinsCj  entreprise. 

2.  Estoit.  On  sait  qu'il  com- 
posa un  traité  a  Des  déduits  de 
la  chasse  des  bêtes  sauvages 
et  des  oiseaux  de  proie.  » 

3.  Adveniures ,  primitive- 
ment hasard  {quod  advenit  ce 
mot,  qui  peut  se  prendre  en 


bonne  et  mauvaise  part,  signi- 
lie  ici  événement  fâcheux. 

4.  Conjouissable.  Conjouir 
quelqu'un,  lui  faire  bon  ac- 
cueil ;  accointable  (deacointier, 
se  lier  avec  quelqu'un,  propr. 
faire  connaissance),  qui  a  l'a- 
bord facile  ou  agréable. 
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parloit.  Il  estoit  brief  en  ses  consaulx  et  en  ses  res- 
ponses.... 

En  tel  estât  que  vous  oyés  le  conte  de  Fois  vivoit. 
Et  quant  de  sa  chambre  a  mye  nuit  venoit  pour  souper 
en  sa  salle,  devant  luy  avolt  douze  torches  alumees 
que  douze  varlets  portoient,  et  icelles  douze  torces 
tenues  estoieiit  devant  sa  table,  qui  donnoient  grant 
clareté  en  la  salle,  laquelle  salle  estoit  pleine  de  che- 
valliers et  escuiers,  et  tousjours  estoient  la  a  foison 
tables  dreschiees  pour  souper,  qui  souper  vouloit. 
Nuls  ne  parloit  a  luy  a  sa  table,  se  il  ne  Tappelloit. 
Il  mengoit  par  coustume  foison  voUaille,  et  en  espe- 
cial  les  elles  et  les  cuisses  tant  seulement;  et  Tende- 
main  au  disner  petit  beuvoit  et  mengoit.  Souvent  il 
prendoit  grant  esbatement  en  menestrandie,  car 
moult  bien  s'y  congnoissoit.  Il  faisoit  devant  luy 
voulentiers  ses  clers  chanter  et  deschanter*  chan- 
sons, rondeaulx  et  virelais.  Il  seoit  a  table  environ 
deux  heures,  et  aussi  il  veoit  bien  voulentiers  estranges 
entremès*  et,  iceulx  veûs,  tantosl  les  faisoit  envoier 
par  les  tables  des  chevalliers  et  escuiers. 


1.  DeschatUer.  Le  deschani 
(dis-cantum)  consistait  à  faire 
exécuter  en  même  temps  par 
des  voix  différentes  des  varia- 
tions sur  un  thème  principal  ; 
sur  le  déchant,  qui  est  devenu 
le  contre-point  moderne,  voy. 
G.  Raynaud  et  H.  Lavoix,  He- 
cueil  de  Motets  français  des  xu* 
et  xni«  siècles^  II,  p.  280.  Sur  le 
rondepu  et  le  virelai,  dont  la 


structure  était  loin  d'avoir,  au 
temps  de  Froissart,  l'invaria- 
bilité à  laquelle  elle  fut  plus 
tard  astreinte,  voy.  G.  Ray- 
naud, Rondeaux  et  autres  poé- 
sies du  xv«  siècle^  pp.  XXXV 
à  LIV,  et  A.  Jeanroy,  Les  Ori- 
gines  de  la  poésie  lyrique  en 
France,  pp.  406-438. 

2.     Entremès,     divertisse- 
ments pendant  les  repas,  con- 
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Briefment  toute  l'ordonnance  je  regarday  a  mon 
pouoir  et  mis  en  retenue*,  et  consideray  que, 
avant  que  je  venisse  a  sa  court,  je  avoie  esté  en 
moult  de  cours  de  roys,  de  ducs,  de  princes,  de 
contes  et  de  haultes  dames,  mais  je  ne  fuis  oncques 
en  nulle  qui  mieulx  me  pleûst,  ne  qui  fust  sur  le  fait 
d'armes  plus  resjouïe  comme  celle  du  conte  de  Fois 
estoit*.  On  veoit,  en  la  salle  et  parmy  les  chambres 
et  en  sa  court,  chevalliers  et  escuiers  d'honneur 
aler  et  venir,  devisans  d'armes  et  d'amours;  et 
d'autres  propos  n'y  oioit  on  parler,  et  a  la  vérité  tout 
honnemr  estoit*  en  celle  court  trouvée.  Nouvelles  de 
quelque  pays  ne  de  quelque  roiaulme  que  ce  fuist 
en  celle  court  on  y  apprendoit;  car  de  tous  pays 
pour  la  vaillance  du  seigneur  elles  y  applouvoient  et 
venoient.  La  fu  je  infourmé  de  la  greigneur  partie 
des  fais  d'armes  qui  estoient  advenus  en  Espdigne, 
en  Portingal,  en  Navare,  en  Arragon,  en  Angleterre, 
en  Escoce  et  es  frontières  et  limitations  de  la  langue 
d'och;  car  la  je  vis  venir  devers  le  conte,  durant  le 
temps  que  a  sa  court  je  sejournoie,  chevallier^  et 
escuiers  de  toutes  nations,  si  m'en  infourmoie  ou  par 
euls  ou  par  le  conte,  qui  voulentiers  m'en  parloit. 

Je  tendoie  moult  fort  a  demander  et  savoir,  pour 
tant  que  je  veoie  l'ostel  du  conte  si  large  et  si  plen- 
tureus  de  tous  biens,  que  Gaston  le  fils  du  conte 


sistant  ordinairement  en  exhi- 
bitions plus  ou  moins  bizarres. 
1.  Retenue,  c.-à.-d.  «  Je  re- 
tins  en  ma  mémoire.   »   Cf. 


ailleurs  (XI,  74)  :  <  U  n*est  si 
juste  retentive  que  de  mettre 
par  escript.  » 
2    Estoily  c.-â-d.  que  cette 
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esloit  dévenu,  et  par  quel  accident  il  estoit  mort, 
car,  comme  dit  est,  messire  Espang  de.  Lyon  ne  te 
ni'avoit  voulu  nullement  dire,  et  tant  enquis  que 
ung  escuier  moult  anchiën  et  notable  homme  lé  me 
racompta.  Si  commença  lors  son  compte 

Cet  écuyer  raconte  à  Froissart  comment  une  brouille 
survint  enlre  le  comte  de  Poix  et  le  roi  de  Navarre  pour 
une  question  d'argent.  Le  comte  pria  sa  femme  d'aller 
réclamer  au  roi  son  frère,  Charles  le  Mauvais,  une  somme 
qu'il  prétendait  lui  être  due;  celle-ci,  n'ayant  pas  réussi 
dans  sa  mission,  n'osa  retourner  près  de  son  mari  et  resta 
à  la  cour  dé  Navarre,  loin  de  son  fils. 

«  Le  jeune  damoisel  pouoit  avoir  de  quinze  a 
seze  ans.  Moult  bel  et  plaisant  escuier  estoit,  et  si 
pourtraioit  très  grandement  en  tous  endrois  au  père. 
Si  luy  prinst  voulenté  grant  et  plaisir  de  chevau- 
chier  jusques  ou  roiaulme  de  Navarre  pour  veoir  sa 
mère  et  le  roy  son  oncle.  Ce  fut  bien  a  la  maie 
heure*  pour  luy  et  pour  ce  pays.  Et  quant  il  fut  venu 
en  Navarre,  Ton  luy  fist  très  bonne  chiere,  et  se  tint 
avec  sa  mère  ung  espace,  puis  prist  congié  d'elle; 
mais,  pour  prière  ne  pour  paroUe  qu'il  luy  feïst  ne 
remionstrast,  il  ne  la  sceut  convertir*  qu'elle  voulsist 
retourner  en  Fois'  avecques  luy.  Et  quant  son  fils  l'en 


cour  était  égayée,  animée  par 
une  grande  affluence  de  gens 
de  guerre. 

\,  A  la  maie  heure,  pro- 
prement sous  de  mauvais 
atuspices,    dans  .  Une    mati- 


vàisé conjonction  astrologique. 

2.  Convertir,  c.-à.-d;  il  ne 
put  changer  ses  dispositions  et 
la  déterminer  à. 

3.  En  Fois,  dans  le  pays  de 
Foix.       -  ^ .  -  - 

21 


/ 
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parla  au  commencement,  la  dame  luy  avoit  demandé 
se  le  conte  de  Fois  son  père  l'en  avoit  chargié  de  la 
ramener;  il  luy  respondi  que  au  partir  il  n'en  av^' 
esté  fait  quelque  mention  ne  quelque  nouvelle;    . 
pour  tant  la  dame  ne  s'i  osoit  asseûrer,  si  demoura 
en  Navarre,  et  son  fils  Gaston  de  Fois  s'en  vint  a 
Pampelune  pour  prendre  congié  au  roy  de  Navarre 
son  oncle.  Le  roy  lui  fîst  très  bonne  chiere,  et  le 
tint  avecques  luy  plus  de  dis  jours,  et  luy  donna  de 
moult  beaulx  dons,  et  a  ses  gens  aussi,  et  le  dernier 
don  que  le  roy  de  Navarre  luy  donna,  ce  fut  la  mort 
de  l'enlfant  :  je  vous  diray  comment  et  pour  quoy, 
comme  raison  est. 

«  Quant  ce  vint  sur  le  point  que  le  jeuvencel  de- 
voit  partir,  le  roy  le  traist  a  part  en  sa  chambre  secrè- 
tement, et  luy  donna  une  très  belle  boursette  plaine 
de  pouldre,  telle  qu'il  ne  seroit  créature  vivant*,  se 
de  la  pouldre  touclioit  ou  mengoit  en  viande  ou  au- 
trement, que  lantost  ne  le  convenist  morir  sans  aucun 
remède  :  «  Gaston,  dist  le  roy,  beau  nepveu,  vous 
«  ferès  ce  que  je  vous  diray.  Vous  veès  comment 
«  le  conte  de  Fois  a  son  tort  prent  en  grant  hayne 
«  vostre  mère  ma  suer,  et  ce  me  desplaist  grande- 
((  ment  et  aussi  doit  iP  faire  a  vous.  Toutesfois  pour 


1.  Créature  vivant.  A  l'ori- 
gine, e  participe  présent  est 
invariable,  comme  tous  les  ad- 
jectifs issus  d'adjectifs  latins  à 
forme  unique.  Mais  les  traces 
de  cet  ancien  usage  sont  assez 


rares,  le  participe  présent  étant 
devenu  de  très  bonne  heure 
déclinable  comme  les  autres 
adjectifs,  du  moins  dans  la 
plupart  des  cas. 
2.  Doit  U.  Il  est  au  neutre  : 


VOYAGE  DE  FROISSART  EN  BÉARN. 


323 


«  les  choses  reformer  en  bon  estât  et  que  \ostre 
«  mère  fust  bien  de  vostre  père,  quant  il  vendra  a 
t^j.point,  vous  prendras  ung  petit  de  ceste  pouldre 
,^i  et  en  mettrés  sur  la  viande  de  vostre  père,  et  gar- 
((  dés  bien  que  nuls  ne  vous  voye,  et  incontinent 
«  qu'il  en  avra  mengié,  il  ne  fmera  jamais  ne  enten- 
({  dera  a  autre  chose  fors  qu'il  puist  ravoir  sa  femme 
«  vostre  mère  avecques  luy,  et  s'entrameront  a  tous 
«  jours  mais  si  entièrement  que  jamais  ne  se  voul- 
«  dront  pour  nulle  rien  départir  l'un  de  l'autre,  et 
«  tout  ce  devés  vous  grandement  désirer  qu'il  ad- 
((  viengne.  Et  gardés  bien  que  de  ce  que  je  vous  dy 
(i  vous  ne  vous  descouvrés  a  nulluy,  car  vous  per- 
ce driés  vostre  fait*.  »  Le  jeune  escuier,  qui  tournoit 
en  fait  et  en  vérité*  tout  ce  que  le  roy  de  Navare  son 
oncle  luy  disoit,  respondi  et  dist  :  «  Voulen tiers.  » 

«  Sur  ce  point  il  se  departy  de  Pampelune  et  de  son 
oncle,  et  s'en  retourna  a  Orthais  par  devers  le  conte 
son  père,  qui  luy  fist  moult  bonne  chiere'  et  bien  le 
recueillyS  ce  fut  raison,  et  luy  demanda  des  nou- 
velles de  Navare,  et  quels  dons  et  joiaulx  Ton  luy 
avoit  donnés  par  delà,  mais  tous  il  les  monstra  ex- 
cepté la  boursette  ou  la  pouldre  estoit;  mais  de  ce 
se  sceut  il  bien  couvrir.  Or  estoit  il  de  coustume  et 
ordonnance  en  l'ostel  de  Fois  que  moult  souvent 


cf  il  en  doit  être  de  même  pour 
vous.  » 

1 .  Fait  Perdre  son  fait  = 
échouer. 

2.  Vérité.  C.-à.-d.  qui  pre- 


nait au  sérieux  et  considérait 
comme  assiu'é. 

3.  Ckiere.  Bon  accueil.  Voy. 
plus  loin,  p.  589,  n.  6.     ^ 

4.  Recueillir  =  accueillir. 
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Gaston  et  Yeuvain  son  frère  bastart  gisoient  ensemble 
en  une  chambre,  et  se  enlramoient  ainsi  que  par 
coustume  enfîans  frères  font,  et  se  vestoient  de  robes 
et  d'abis  d'une  parure  et  couleur  ensemble,  car  ils 
estoient  aucques  d'un  grani*,  et  de  eage  il  y  avoit 
enlour  deus  ans  de  distance.  Advint  que  une  fois, 
ainsi  que  enfîans  font,  il  changierent  de  robes*,  et 
tant  que  la  robe  de  Gaston  ala  sur  le  lit  de  Yeuvain. 
Yeuvain,  qui  estoit  assés  malicieux,  senti  la  pouldre 
en  la  bourse,  et  demanda  a  Gaston  son  frère  :  «  Quelle 
«  chose  est  ce  cy  que  vous  portés  tous  les  jours  a 
«  vostre  poittrine?  »  De  eeste  parole  n'ot  Gaston  point 
de  joye,  et  dist  :  «  Rendes  moy  ma  robe,  Yeuvain; 
«  vous  n*en  avés  que  faire.  »  Yeuvain  lui  rejetla  sa 
robe;  Gaston  la  revesty,  et  fut  ce  jour  trpp^  plus 
pensif  que  il  n'avoit  esté  au  devant.  Si  advint  dedans 
trois  jours  après,  si  comme*  Dieu  voult  sauver  et 
garder  le  conte  de  Fois,  que  Gaston  se  coùrroucha  a 
son  frère  Yeuvain  et  le  enfelonna^,  si  ala  et  entra 
tout  plourant  en  la  chambre  de  son  père,  et  le  trouva 
a  celle  heure  qu'il  avoit  ouy  sa  messe;  et  quant  le 
conte  le  vit  plourer,  taatost  luy  demanda  :  «  Yeuvain^ 
«  que  vous  fault?^  — En  nom  Dieu,  dist  il,  monsei- 


1.  Grant.  «  De  la  même 
grandeur.  »  L'adjectif  grant  est 
pris  pour  le  substantif  :  un  = 
un  seul,  un  même. 

2.  Robes.  Ce  mot  a,  en 
ancien  français,  comme  au- 
jourd'hui l'italien  roba,  un 
sens   collectif  et  signifie    vê- 


tements ou  même  équipement. 

3.  Trop,  beaucoup. 

4.  Si  comme  est  à  peu  près 
synonyme  de  car. 

5.  En f donna.    Irrita.     Cf. 
p.  161,  n.  1.  \ 

6.  Que  vousfauU?  a  De  quoi 
vous  plaignez-vous?  >    , . 
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«  gneur Gaston  ma  batu,  mais  il  y  a  autant  ou  plus 
«  a  batre*  a  luy  qu'a  moy.  —  Pour  quoy?  »  dist  le 
conte,  qui  tantost  entra  en  souspechon  et  qui  est  trop 
ymaginatif*.  «  Par  ma  foy,  monseigneur,  depuis  qu'il 
«  est  retourné  de  Navare,  il  porte  a  sa  poittrine  une 
«  boursette  toute  plaine  de  pouldre,  mais  je  ne  sçay 
«  a  quoy  elle  sert,  ne  qu'il  eii  veult  faire,  fors  tant 
«  qu'il  m'a  dit  une  fois  ou  deux  que  madame  sa 
«  mère  sera  temprement'  et  en  brief  mieulx  en  vosire 
((  grâce  que  oncques  ne  fut.  — flola!  dist  le  conte 
«  de  Fois,  tays  toy  et  garde  bien  que  tu  ne  parles 
«  a  homme  nul  du  monde  de  ce  que  tu  m'as  dit.  — 
Monseigneur,  respondi  le  dit  Yeuvain,  voulentiers.  » 

«  Le  conte  de  Fois  entra  lors  en  ymagination,  et  se 
couvry  de*  tout  le  fait  jusques  a  l'eure  de  disner,  et 
lava,  puis  se  mist  a  table  en  sa  grant  salle  comme 
les  autres  jours.  Gaston,  son  fils,  avoit  d'usaige  que 
de  tous  ses  mes  il  le  servoit  et  faisoit  essay  de  toutes 
ses  viandes.  Si  tost  qu'il  ot  assis^  devant  le  conte  son 
père  le  premier  mes,  et  fait  ce  qu'il  devoit  faire,  le 
conte  jette  ses  yeulx,  qui  estoit  tout  infourmé  de  son 
fait,  et  voit  les  pendans  de  la  boursette  tenans  au 
juppon  de  son  fils.  Lors  le  sang  luy  mua,  et  dist  : 
«  Gaston,  vien  avant!  Je  vueil  parler  a  toy  en 
«  Toreille.  «  Le  jeuvencel  s'avança  sur  la  table  •.  Le 
conte  ouvry  adont  son  sain  et  ouvry  son  juppon,  puis 


i .  A  hatre,  «  autant  de  rai- 
sons de  le  battre  ». 

2.  Ymaginatif^  soupçon- 
neux. 


3.  Temprementy  bientôt. 

4.  Se  couvry  de,  dissimula. 

5.  Assis,  placé. 

6.  Sur  la  table^  vers  la  table. 
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priusl  ung  coutel  doiit  il  coupa  les  pendans  de  la 
boursclle,  et'  lui  demoui'a  en  la  main.  Il  la  re- 
gard i,  puis  demanda  a  son  lîls  :  «  Quelle  chose  est 
«  ce  en  ceste  bourselte?  »  Le  jeuvencel,  qui  fut  lors 
iirpris  et  esbahy,  ne  sonna  mol,  mais  devint 
le  de  grant  paour  et  tout  esperdu,  et  com- 
fort  a  tremble)",  car  il  se  sentoil  fourfait.  Le 
le  Fois  oiivry  la  bourse  et  prinst  de  celle 
!,  si  en  mist  si  r  ung  tailloir*  de  pain  et  le 
a  meiigier  a  ung  chien.  Si  tost  que  le  «bien 
ngié  de  ce  tailloir  ung  morsel  et  avalé,  il 
les  yeulx  en  la  teste,  et  la  monit  tout  a  coup, 
c  conte  de  Fois  en  vit  la  manière,  se  il  fut 
et  courrouchié  il  y  ot  bien  cause,  et  se  leva 
ble  et  prinst  son  coutel,  si  le  voult  lanchici' 
an  fils,  et  l'eûst  la  occis  sans  remède;  mais 
,ers  et  escuiers  sallii'cnt  au  devant  et  dirent  : 
eigneur,  pour  Dieu,  ne  vous  liastés  poini, 
lois  infourmés  vous  très  bien  de  la  besoignc, 
ier  que  vous  faittes  a  vostre  fils  nul  mal.  0 
■emier  mot  que  le  conte  dist,  ce  fut  en  son 
;  «  0  Gaston,  fais  tradilour,  pour  toy  et  pour 
listre  l'eritaige  qui  te  devoit  retourner,  j'en 
i  guerre  et  hayne  au  roi  de  France,  au  roy 
jleterre,  au  roy  d'Espaigne,  au  roy  de  Navarre 


!,  sous-entcndu  la  1  vent  oblongues,  sur  lesquelles 
l'écuyer  ti'anclmnt  coupait  les 
•.iUoir.  Les  tailloirs  I  viandes  t.  On  donnait  le  même 
lit  Laborde,  0  des  pla-  nom  a  des  tranches  de  pain  ser- 
lélai  rondes,  plus  sou-  '  vanl  au  même  office. 
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«  et  au  roi  d*Arragon,  et  contre  eulx  me  suis  je  tenu 
a  et  porté;  et  tu  me  veuls  maintenant  murdrirM 
«  Il  te  procède  de  mauvaise  nature,  et  saches  que 
«  tu  en  morras  a  ce  cop.  »  Lors  il  sailly  oultre  la 
table,  son  coutel  en  sa  main,  et  le  voult  la  occire. 
Mais  chevalliers  et  esouiers  se  mirent  au  devant  de 
luy,  les  pluiseurs  a  genoulx,  et  lui  dirent  :  «  Hà! 
«  monseigneur,  pour  Dieumercy!  n'occiés  pas  Gas- 
«  ton;  vous  n'avés  plus  d'enffans.  Faittes  le  garder 
«  et  vous  infourmés  de  la  matière.  Espoir  ne  sçavoit 
«  il  qu'il  portoit,  et  a  ce  meffait  n'a  nulle  coulpe.  — 
Or  tost,  dist  le  conte,  mettes  le  en  la  tour,  et  soit 
«  si  bien  gardés  que  bon  compte  m'en  soit  rendu.  » 
Lors  fut  mis  le  jeuvencel  en  la  tour  de  céans. 

«  Le  conte  fist  adont  prendre  grant  foison  de  ceulx 
qui  servoient  Gaston  son  fils,  mais  lous  ne  les  otpas; 
car  les  pluiseurs  s'en  partirent,  dont  l'evesque  de 
l'Escale'  d'encoste  Pau  en  est  encoires  hors  du  pays, 
le  quel  en  fut  souspechonné,  et  aussi  furent  plenté 
d'autres  ;  mais  il  en  fist  morir  jusques  a  quinze  de 
moult  horrible  mort,  et  la  raison  que  il  y  mettoit 
estoit  telle  que  il  ne  se  pouoit  faire  qu'ils  ne  sceûssent 
de  ses  secrés,  et  luy  deûssent  avoir  signiffîé  et  dit  : 
«  Monseigneur,  vostre  fils  Gaston  porte  une  boursette 
«  a  la  poittrine  telle  et  telle.  »  Riens  n'en  firent  :  pour 


4 .  Murdrir,  meurdrh%  meur- 
trir, a  été  usité  jusqu'au 
xvin«  siècle,  au  moins  isolément, 
dans  le  sens  primitif  de  mettre 
à  mort  :  «  Et  ces  enfant»  meur- 


tris entre  leurs  bras  san- 
glants. »  (J.-B.  Rousseau,  Odes, 
IV,  8.) 

2.  LEscale.  Lescar,  à  8  kil. 
nord-ouest  de  Pau. 
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tant  il  morurent  horriblement,  dont  ce  fut  pitié,  et 
par  especial  des  aucuns  jeunes  escuiers;  car  il  n'y 
avoit,  en  toute  Gascoingne,  si  jolis*,  si  beaulx,  ne  si 
bien  en  point  comme  ceulx  estoient,  car  tous  jours  a 
esté  le  conte  de  Fois  servy  de  gaillarde  famille. 

«  Trop  toucha  ceste  besoigne  de  près  au  conte  de 
Fois,  et  bien  le  mbnstra  ;  car  il  fist  assembler  ung 
jour  a  Orthais  tous  les  nobles  et  les  prélats,  barons 
et  chevaliers  de  Fois,  de  Berne  et  tous  les  hommes 
notables  de  ces  deux  pays  ;  et,  quant  il  furent  venus 
a  Orthais,  il  leur  declaira  la  cause  pour  quoy  il  les 
avoit  mandés,  et  comment  il  avoit  trouvé  son  fils 
Gaston  en  telle  deffaulte  et  si  grant  meffait  que  c'es- 
toit  son  intention  qu'il  morust,  et  qu'il  avoit  mort 
desservy.  Tout  le  peuple  respondi  a  ceste  parole  de 
une  vois  et  dist  :  «  Monseigneur,  sauve  soit  vostre 
«  grâce,  nous  ne  voulons  pas  que  Gaston  votre  fils 
«  muire*;  c'est  vostre  héritier,  et  plus  n'en  avés.  » 

((  Quant  le  conte  de  Fois  ouy  son. peuple  qui  prioit 
pour  son  fils,  il  se  refraigny'  ung  petit,  puis  sepour- 
pensa  qu'il  le  chastoieroit  par  longue  prison,  et  le 
tendroit  deux  ou  trois  mois  prisonnier,  et  après  il  le 
envoieroit  en  quelque  loingtain  voiaige  deux  ou  trois 
ans  pour  estre  hors  de  sa  présence,  tant  qu'il  avroit 
oublié  son  mautalent,  et  que  le  jeuvencel,  par  avoir 
plus  d'eage  et  plus  veù,  seroit  en  meilleur  et  plus 


1.  Joli,  gai,  gracieux. 

2.  Muire.  Forme  ancienne, 
phonétiquement  régulière  (nio- 
riatj  pour  moriatur)  de  la  5* 


pers.  du  subj.  prés,  de  mourir. 
3.   Refraigny.    Se  refrain- 
dre,  ou  refraindre  son  courage j 
se  retenir,  se  calmer 
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vifvecongnoissance.  Si  donna  a  toute  celle  assemblée 
congié;  mais  ceulx  de  la  conté  de  Fois  ne  se  vou- 
loient  partir  de  Orthais,  se  le  conte  ne  les  asseûroit 
que  Gaston  son  fils  il  ne  feroit  ja  mort,  tant  amoient 
il  le  jeuvencel.  Il  leur  ot  en  convenant*,  mais  bien 
dist  qu'il  le  tendroit  par  aucun  temps  en  prison  pour 
le  chastoier.  Et  sur  ceste  convenence  se  partirent  de 
Ortliais  toutes  manières  de  gens,  et  demoura  Gaston 
prisonnier  en  la  tour  d'Orthais. 

(f  Ces  nouvelles  s'espandirent  en  pluiseurs  lieus,  et 
pour  celluy  temps  estoit  pape'  Grégoire  onzième  en 
Avignon;  si  envoia  tantost  le  cardinal  d'Amiens  en 
légation  pour  venir  en  Berne,  et  pour  amoienner' 
ces  besoingnes  et  appaisier  le  conte  de  Fois  et  oster 
de  son  courroux  et  le  jeuvencel  hors  de  prison.  Mais 
le  cardinal  ordonna  ses  besoingnes  si  longuement 
que  il  ne  pot  venir  que  jusques  a  Besiers,  quant  les 
nouvelles  lui  vindrent  la  que  il  n'avoit  que  faire  en 
Berne,  car  Gaston  le  fils  au  conte  estoit  mort,  et  je 
vous  diray  comment  il  moinit,  puis  que  je  vous  ay 
parlé  de  la  matière. 

«  Le  conte  de  Fois  le  faisoit  tenir  en  une  chambre 
en  la  tour  d'Orthais  ou  gaires  n'avoit  de  lumière,  et 
fut  la  par  dis  jours,  ou  petit  beut  ne  manga,  car  il 
ne  vouloit,  combien  qu'on  luy  apportoit   tous  les 


1.  Convenant.  Pour  :  il  le 
leur....  a  II  le  leur  promit  » . 

2.  Pape.  L'ancien  français 
supprime  vobntiers  l'article 
devant  les  noms  de  dignités  : 


Cf.  l'italien  Papa  Gregorio. 
3.  Amoiennet*  et  plus  sou- 
vent moienner,  au  neutre,  pro- 
curer un  accord  ;  à  l'actif,  né- 
gocier, régler. 


530 


EXTRAITS  DE  FROISSART. 


jours  assés  a  boire  et  a  mangier.  Mais  quant  il  avoil 
la  viande*,  il  la  destournoit  d'une  part  etn'entenoil 
compte,  car  il  n'en  goustoit  point,  et  veulent  aucuns 
dire  que  Ton  trouva  trop  bien  les  viandes  toutes  en- 
tières que  l'on  luy  avoit  apportées  en  celle  prison,  ne 
de  riens  ne  les  avoit  amendries  ne  attouchiees  au 
jour  de  sa  morl  pour  boire  ne  pour  mengier,  et  fut 
merveilles  comment  il  peult  tant  vivre,  par  pluiseurs 
raisons.  Le  conte  le  faisoit  la  tenir  sans  nulle  garde 
ne  regart*  qui  fust  en  la  chambre  avecques  luy  ne 
qui  le  conseillast  ne  conforlast,  et  se  tintlejeuvencel 
tous  jours  en  ses  draps'  ainsi  comme  il  y  entra,  et 
si  se  melancolia  et  argua*  moult  grandement,  car  il 
n'avoit  pas  telle  règle  aprins^.  Lors  il  prinst  a  mau- 
dire l'eure  quant  il  fut  oncques  nés  de  mere^,  pour 
estre  venu  a  telJe  fin. 

«  Le  jour  de  son  trespas,  ceulx  qui  le  servoient  de 
boire  et  de  mengier  lui  apportèrent  du  vin  et  de  la 
viande,  et  luy  dirent  :  «  Gaston,  vecy  de  la  viande 
«  pour  vous.  »  Mais  Gaston  n'en  tint  compte,  si  dist  : 
«  Mettes  la  la  ;  »  et  celluy  qui  ainsi  le  servoit  de  ce 
que  dit  est  regarde  et  voit  en  la  prison  a  tous  lés^ 
encoires  toutes®  entières  les  viandes  que  les  noeuf 


1.  Viande^  au  sens  ancien 
d'aliments  en  général. 

2.  Regai'tt  surveillant.  Voy. 
p.  266,  n.  3. 

3.  Draps,  c.-à.-d.  sans  chan- 
ger de  vêtements. 

4.^r^Ma.i4r^Mër,toui'menter. 


5.  Aprins.   Aprendre   quel- 
que chose,  s'y  âccoutumer- 

6.  Formule  fréquente  en  an- 
cien français. 

7.  A  tous  lés.  De  tous  côtés. 
Cf.  p.  240,  n.  i, 

8.  Cf.  p.  122,  n.  6. 
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jours  passés  il  luy  avoit  apportées.  Adont  refferma 
il  la  chambre  et  vint  au  conte  de  Fois,  si  luy  dist  : 
«  Monseigneur,  pour  Dieu  merchy,  prendés  garde 
dessus  vostre  fils,  car  il  se  affame  la  en  vostre  prison 
ou  il  gist,  et  croy  qu'il  ne  menga  oncques  puis  qu'il 
y  entra;  car  j'ai  veû  tous  les  mes  entiers  tournés 
d'un  lés  dont  il  a  esté  servi  puis  qu'il  y  entra.  »  De 
ceste  parole  le  conte  de  Fois  s'enfelonna,  et,  sans 
sonner  mot,  il  se  party  de  sa  chambre  et  s'en  vint 
vers  la  prison  ou  son  fils  estoit,  et  tenoit  a  la  maie 
heure  ung  petit  long  coutelet  dont  il  appareilloit  ses 
ongles  et  nettoioit;  il  fist  ouvrir  l'uys  de  la  prison  et 
vint  a  son  fils,  et  tenoit  la  lumelle*  de  son  coutelet 
par  la  pointe,  et  si  près  de  la  pointe  qu'il  n'en  y 
avoit  point  hors  ses  doys  la  longueur  de  l'espesseur 
d'un  gros  tournois.  Par  mal  talent  et  par  ayr,  en  bou- 
tant ce  tant  de  pointe  en  la  gorge  de  son  fils,  il  l'at- 
tainst'  ne  sçay  en  quelle  vaine,  et  luy  dist  assés  en 
hault  :  «  Ha  !  traditour,  pour  quoy  ne  menges  tu  ?  » 
Et  tantost  s'en  party  le  conte  sans  plus  riens  dire  ne 
faire,  et  rentra  en  sa  chambre;  mais  le  jeuvencel  fut 
sangmué'  et  effroié  de  la  venue  de  son  père,  et 


1.  Lumelle,  et  plus  tard,  par 
agglutination  de  l'article,  alu- 
mellr^  lame,  de  lamellam  (à 
l'inverse  la  mic  pour /'amie).  Il 
arrive  assez  souvent  que  e  atone 
passe  à  u  devant  m  :  jumeau 
(gemellum)^  chalumeau  [cala- 
mellum)  y  fumier  {fimarium)  (cf. 
dans  certains  patois  prMmt«r  et 


fumelle)y  et  devant  h  :  affubler 
{ad  fihulare),  buvons  (bibimus). 

2.  Attainst.  Forme  régu- 
lière de  la  5«  pers.  sing.  du 
passé  déf.  de  ataindre  [tanxit 
pour  tetigit). 

5.  Sangmué,  c.-à-d.  eut  le 
sang  mué,  a  les  sangs  tournés  »> 
comme  dit  encore  le  peuple. 
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aveuc  ce  qu'il  esloit  foible  de  jeûner  si  longu(Mïicnt, 
ou  senty  la  pointe  du  coutelet  qui  le  toucha 

raoult  petit  feust  ce,  mais  ce  fut  en  une 
>st  il  se  tourna  d'autre  part  et  la  rend!  anie. 
s  esloit  le  conte  rentré  en  sa  chambre,  quant 
ly  vindrent  par  celluy  qui  administroit  au 
a  viande,  qui  luy  dist  :  a  Monseigneur,  Gas- 
ïort.  —  Mort!  »  dist  te  conte. —  «Certes, 

il  pour  vray,  monseigneur.  »  Le  conte  ne 
ment  croire  que  ce  fust  vérité;  il  y  envoia 
;hevallier  qui  la  estoit  decoste  luy.  Le 
y  ala  et  rapporta  que  voirement  estoit  il 
'il  n'y  avoit  point  de  remède.  Adont  Tut  le 
lis  courrouchié  oultre  mesure,  et  par  grant 

regretta'  son  (ils  moult  grandement  et 
!  Gaston,  Gaston,  comme  povre'  journée 
ird'huy,  a  la  malle  heure  pour  loy  et  pour 
;nue  !  Pour  quoy  alas  tu  oncques  en  Navare 

mère?  Jamais  si  parfaitte  joye  n'avray 
j'avoie  en  devant.  »  Loi's  list  il  venir  sod 

se  (ist  rere^  tout  jus  sa  chevelure,  et  se 

bas'  et  se  vesty  de  noir  et  tous  ceulx  de 
,  et  fut  le  corps  du  jeuvencel  porté  en 
n  cris  tout  instant'  aux  Frères  Mineurs  a 


r,  au  sens  étymo-  1  3.  Potre,  triste,  lamenlable. 
proprement  pous-  3.  Rere,  forme  l'éguliére  de 
ou  lamentation  I  rddere. 

gerra.  grillanl].        i.  Bat.  Se  mettre  bai,s'hu- 
I   de  la   Ch.   rfe  j  mîlier,  prendre  un  airde  deuii. 
1     5.  Instant,  à  l'instant. 
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Ortliais,  et  la  fut  ensepulturé.  Ainsi  en  ala  que  je 
vous  compte  de  la  mort  Gaston  de  Fois.  Son  père 
i'occist  voirement,  mais  le  roy  de  Navare  luy  donna  le 
coup  de  la  mort.  :) 

(Éd.  K.  de  Lettenhove,  XF,  p.  22,  63,  68,  85; 
liv.  III,  ch.  VI,  X,  xm.) 


COMMINES 


I.  —  Sa  vie*. 

Quarante  ans  environ  après  la  mort  de  Froissart,  et 
non  loin  de  sa  patrie,  naissait  Philippe  de  Commines*, 
qui  devait  écrire  l'histoire  d'une  façon  toute  nouvelle  et 
déjà  moderne  par  bien  des  côtés.  Il  appartenait  à  une 
riche  famille  de  bourgeois  d*ypres',  dont  plusieurs  mem- 


1.  On  lira  avec  profit  sur  la 
biographie  de  Commines  l'ex- 
cellente notice  que  M"*  Dupont 
a  placée  en  tête  de  son  édition 
(Paris  1840-47,  3  vol.  in-8). 
On  pourra  consulter  aussi  les 
Lettres  et  Négociations  de  Phi- 
lippe de  Commynes  par  M.  Ker- 
vyn  de  Leltenhove  (Bruxelles, 
1867-74,  3  vol.  in-8).  Ce  der- 
nier ouvrage  se  compose  essen- 
tiellement de  documents  rela- 
tifs à  Commines  ou  émanant  de 
lui-même,  mais  qui  n'enrichis- 
sent pas  sa  biographie  autant 
qu'on  eût  pu  Tespérer  ;  le  com- 
mentaire dont  M.  Kervyn  les  a 
accompagnés,  sans  être  excel- 
lent, est  très  supérieur  à  sa 
biographie  de  Froissart.  Voy. 


plus  haut,  p.  166,  n.  5.  On 
trouvera  enfin  de  nombreux  dé- 
tails sur  les  deux  longs  procès 
soutenus  par  Commines  à  la 
fin  de  sa  vie  dans  le  récent 
ouvrage  de  M.  Ch.  Fierville  : 
Documents  hiédits  sur  Philippe 
de  Commines^  Paris,  1881. 

2.  Probablement  au  château 
de  Renescure,  près  d'Aire  (Pas- 
de-Calais,  arr.  St-Omer),  vers 
1445,  et  non  en  1447,  comme 
on  le  dit  souvent. 

3.  Us  s'appelaient  Yan  den 
Clyte;  la  seigneurie  de  Com- 
mines (Nord,  arr.  Lille,  et  Belgi- 
que, prov.  Flandre  occidentale) 
avait  été  apportée  dans  cette 
famille  par  un  mariage  vers 
la  fin  du  XIV*  siècle.   Il  était 
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bres  depuis  un  siècle  s'étaient  signalés  par  leur  zèle  à 
défendre  les  intérêts  des  comtes  de  Flandre  contre  les 
prétentions  des  bourgeois.  Colart  de  Commines,  le  père 
de  l'historien,  avait  été  bailli  de  Gand,  puis  souverain 
bailli  de  Flandre,  et  il  s'était  fait,  en  4457,  Finstruraent 
des  vengeances  de  Louis  de  Mâle  contre  Bruges  révoltée. 
C'était,  parait-il,  un  fonctionnaire  assez  peu  exact,  car  à 
sa  mort  (1453)  il  n'avait  pas  rendu  compte  de  toutes  les 
confiscations  auxquelles  il  avait  présidé,  et  restait  rede- 
vable à  son  seigneur  de  sommes  importantes.  Aussi  le 
tuteur  du  jeune  Philippe  eut-il  beaucoup  de  peine  à  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  cette  succession  fort  embrouillée,  et 
celui-ci,  la  liquidation  faite,  n'hérita  que  de  2  424  livres 
16  sous  6  deniers  tournois. 

11  avait  reçu  l'éducation  qui  était  alors  celle  des  gen- 
tilshommes ou  des  bourgeois  aisés,  et  n'avait  point  appris 
le  latin;  mais,  étant  doué  d'un  esprit  curieux,  il  avait 
lu  beaucoup  et  surtout  des  hvres  d'histoire.  A  l'âge  d'en- 
viron vingt  ans,  il  vint  résider  à  Lille  à  la  cour  de  Bour- 
gogne (1464),  et  fut  attaché  au  service  du  comte  de  Charo- 
lais  qu'il  suivit  à  la  bataille  de  Montlhéri  (16  juillet  4465), 
au  sac  de  Bouvines,  puis  aux  sièges  de  Dinant  (1466)  et 
do  Liège  (1467).  Peu  après,  il  était  pourvu  par  son  maître, 
devenu  duc  de  Bourgogne,  des  charges  de  conseiller  et 
de  chambellan. 

Dans  l'étroite  intimité  où  celui-ci  l'admettait*,  il  sut 
lui  faire  apprécier  ses  talents  :  aussi  fut-il  dès  lors  chargé 
de  missions  que  l'on  ne  confie  guère  ordinairement  à  un 
jeune  homme  de  vingt-cinq  ans.  Au  mois  de  novem- 


donc  flamand  et  non  Roman  de 
naissance.  Sur  sa  famille,  voy. 
Th.  Leuridaji,  Recherches  sur 
les  sires  de  Commines^  dans  le 
Bulletin  de  la  Commission  his- 
torique du  Nordi  tome  XV. 
1-  Lors  de  l'entrevue  de  Pé- 


ronne,  il  couchait  dans  la  cham- 
bre du  duc  de  Bourgogne.^ 
Voy.  Mémoires  y  II,  7.  —  Nous  ci- 
tons l'ouvrage  de  Commihes^ 
par  livres  et  chapitres  (d'après 
les  éditions  Dupont  et  Chante-' 
lauze  .  .,..,• 
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bre  147i,  il  allait  à  Londres  et  gagnait  à  la  maison  de 
Bourgogne,  par  Foffre  d'une  pension,  lord  Haslings,  favori 
d'Edouard  IV;  aussitôt  après  (août),  il  partait  pour  la 
Brelagne,  puis  pour  l'Aragon  et  la  Castille,  où  il  allait 
essayer  de  raviver  la  coalition  si  habilement  dissoute  par 
Louis  XI  quelques  années  auparavant.  On  ne  sait  s'il  y 
set'vit  avec  zèle  les  intérêts  de  son  maître;  ce  qui  est  sûr, 
c'est  que  ce  plénipotentiaire,  ce  confident  du  duc  de  Bour- 
gogne {secretissimomm  secreiariuSf  dit  un  contemporain) 
était  dès  lors  acquis  au  roi  de  France.  Sans  doute  il  s'était 
produit  entre  liii  et  Charles  le  Téméraire,  dont  le  caractère 
était  si  peu  d'accord  avec  le  sien,  des  froissements  de 
bien  des  sortes  *  ;  à  Péronne,  il  avait  vu  de  près  Louis  XI 
et  deviné  en  lui  un  roi  selon  son  cœur  :  gagné  par  l'or  du 
roi  de  France  ou  séduit  par  ses  caresses,  il  contribua  plus 
que  personne  à  calmer  la  fureur  du  Téméraire  et  à  sau- 
ver son  prisonnier;  quelque  temps  après,  celui-ci  lui 
faisait  accepter  une  pension.  Cependant  Commines  tergi- 
versait, ne  faisait  point  le  pas  décisif;  Louis  XI  saisit  sa 
pension,  que,  par  un  raffinement  de  défiance,  il  déposait 
chez  un  banquier  français;  touché  par  cet  argument, 
Conunines  consomma  sa  défection,  disons  mieux,  sa  tra- 
hison >  :  dans  la  nuit  du  7  au  8  août  1472,  il  quitta  le 


1.  Le  comte  de  Charolais, 
dans  un  moment  de  colère, 
aurait,  dit-on,  lancé  une  botte 
au  visage  de  Commines.  L'anec- 
dote, très  diversement  racon- 
tée, doit  avoir  un  fond  de  vé- 
rité, car  on  en  avait  fait  le 
sujet  d'une  chanson  où  Com- 
mines n'était  pas  ménagé.  Voy. 
M""  Dupont,  Notice,  p.  23,  n. 

2.  En  jugeant  cet  acte,  évi- 
demment répréhensible,  il  ne 
faut  pas  oublier  cependant, 
comme  le  fait  justement  remar- 


quer Sainte-Beuve  [Causeries, 
I,  p.  237),  a  que  l'idée  de  patrie 
n'était  pas  alors  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  que  les  liens  qui 
obligeaient  un  gentilhomnie 
envers  son  souverain  étaient 
surtout  personnels  »,  et  enfin 
que  le  duc  de  Bourgogne  était 
vassal  du  roi  de  France.  «  Que 
n'est-ce  là,  ajoute  plus  juste- 
ment encore  M"«  Dupont,  le 
reproche  le  plus  grave  que  l'on 
puisse  faire  à  lu  mémoire  de 
Commines!  » 

22 
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camp  bourguignon*,  et  vint  rejoindre,  aux  Ponts-de-Cé, 
le  roi  de  France,  auquel  il  apportait  la  connaissance  des 
projets  et  des  plans  les  plus  secrets  de  son  ennemi,  à  la 
veille  même  du  grand  duel  qui  allait  s'engager. 

Louis  XI,  qui  se  connaissait  en  hommes,  ne  tarda  pas, 
après  avoir  mis  Commines  à  Fépreuve,  à  lui  faire  une 
place  digne  de  ses  talents.  A  partir  de  1475  environ,  celui- 
ci  est  non  seulement  le  plus  écouté  de  ses  conseillers, 
mais  le  véritable  chef  de  sa  diplomatie.  Ce  rôle  prépon- 
dérant, il  le  garda^  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XI,  dont  il 
ne  fut  point  Tami  sans  dout^  (Louis  XI  eut-il  des  amis  ?), 
mais  qui  lui  témoigna  plus  de  confiance  qu'à  personne*  : 
en  1480,  lorsque  le  roi  fut  pour  la  première  fois  frappé 
d'apoplexie  et  perdit  Tusage  de  la  parole,  c'est  Commines 


i.  Charles  le  Téméraire,  irri- 
té de  la  mort  du  duc  de  Guyen- 
ne, qu'il  attribuait  au  roi  de 
France,  ravageait  alors  la  Nor- 
mandie< 

2.  Un  ambassadeur  milanais, 
François  de  Petrasanta,  écri- 
vait en  parlant  de  Commines  : 
«  Solus  il  gouverne  avec  le  roi 
et  couche  dans  sa  chambre. 
C'est  lui  qui  est  tout  in  omni- 
bus et  per  omnia.  Il  n'y  a  per- 
sonne qui  soit  un  si  grand 
maître  ni  d'un  si  grand  poids 
que  lui.  »  (20  juillet  1476.)  Et 
un  peu  plus  tard  (4  novem- 
bre) :  «  Chaque  jour  voit  croître 
sa  faveur  et  son  crédit,  et  Sa 
Majesté  lui  confie  la  plus  grande 
partie  des  affaires  les  plus 
impoitantes.  »  (Kervyn,  Lettres^ 
m,  p.  3  et  7.) 

3.  Sauf  durant  quelques  mois 


peut-être,  où  Commines  sem- 
ble avoir  subi  une  sorte  de 
disgrâce  :  en  mai  1477, 
Louis  XI  l'envoya  brusquement 
en  Poitou,  loin  du  théâtre  où 
se  traitaient  les  plus  graves 
affaires.  Peut-èti^e  avait-il  déplu 
au  roi  en  ne  réussissant  pas  à 
ranger  sous  son  pouvoir  les 
villes  de  l'Artois,  ou  encore  en 
lui  donnant  des  conseils  de 
modération  et  de  prudence  au 
moment  où,  après  la  mort  du 
Téméraire,  il  était  décidé  à 
brusquer  les  choses  (voy.  Mém^,^ 
V,  15). 

4.  Commines  avoue  lui- 
même,  néanmoins,  qu'il  a  été 
parfois  soupçonné  (VI,  4), mais 
il  ne  s'en  formalise  point  (voy. 
plus  loin  p.  348)  ;  il  se  bornait 
à  rendre  au  roi  défiance  pour 
défiance. 


3 
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qu'il  fit  coucher  auprès  de  lui,  qu'il  prit  pour  son  «  valet 
de  chambre  »  durant  quarante  jours;  c'est  Commines 
qui  lui  lut  ses  «  lettres  closes  »  et  Faida  à  se  confesser. 
Nous  ne  pouvons  donc  songer  à  exposer  exactement  ici 
la  part  que  Commines  prit  aux  affaires  ;  il  faudrait  pour 
cela  faire  l'histoire,  fort  compliquée,  de  la  diplomatie  de 
Louis  XI  :  il  nous  suffira  de  rappeler  les  négociations  qu'il 
fut  chargé  de  conduire  pour  montrer  combien  cette  part 
fut  importante  ;  il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  le 
fidèle  agent  du  roi  de  France  brilla  plus  souvent  par 
l'habileté  que  par  l'honnêteté.  Après  l'entrevue  de  Pecqui- 
gni,  où  l'on  avait  conclu  avec  l'Angleterre  une  trêve  que 
l'on  sentait  fort  peu  soHde,  Commines  partit  pour  Londres; 
il  devait  attirer  au  parti  du  roi  de  France  ce  lord  Hastings 
qu'il  avait  déjà  corrompu  pour  le  compte  du  duc  de  Bour- 
gogne quatre  ans  auparavant;  il  y  réussit  en  lui  offrant 
une  pension  double  de  celle  qui  lui  était  faite  par  Charles 
le  Téméraire*.  En  1477,  après  la  mort  de  son  ancien 
maître,  il  fut  envoyé  en  Bourgogne,  sans  doute  pour 
prendre  possession  de  la  province  au  nom  du  roi  : 
Louis  XI,  alléguant  un  vieux  droit  féodal,  ne  voulait, 
disait-il,  que  la  garder  pour  sa  parente  et  filleule,  Marie 
de  Bourgogne.  Au  mois  d'avril  1478  Commines  se  mettait 
en  route  pour  l'Italie  ;  il  devait  y  soutenir  la  cause  des  Médi- 
cis*,  mais  surtout  essayer  de  former,  dans  le  nord  de  la 
Péninsule,  une  confédération  placée  sous  le  protectorat 
de  la  France,  et  destinée  à  faire  contrepoids  à  la  ligue 
suscitée  au  sud  par  le  pape  Sixte  IV  et  le  roi  de  Naples  : 
il  réussit  du  moins  à  resserrer  les  liens  qui  unissaient  à 


1 .  Lord  Hastings,  non  moins 
roué  que  Commines,  accepta  la 
pension,  mais  refusa  d'en  don- 
ner un  reçu;  il  fallut  qu'on  lui 
glissât,  comme  de  force,  1  argent 
dans  là  manche(voy  .^^m.  ;YI4  ) . 


2.  Ils  venaient  de  réprimer 
une  terrible  émeule  qui  avait 
mis  leur  pouvoir  en  danger 
et  coûté  la  vie  à  Julien  de 
Médicis,  frère  de  Laïu'ent  le 
Magni  tique. 
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la  France  la  république  de  Florence  et  le  duché  de  Milan*. 
Enfin,  après  la  mort  de  la  duchesse  de  Savoie,  c'est  lui 
qui,  deux  fois  de  suite,  tint  tous  les  fils  des  ténébreuses 
intrigues  dont  le  résultat  devait  être  de  placer  à  la  tête 
de  la  régence  un;  personnage  dévoué  au  roi  et  de  remettre 
entre  les  mains  de  celui-ci  le  jeune  duc  lui-même*. 

Ce  n'est  rien  moins  que  gratuitement  que  Gommines 
rendait  au  roi  tous  ces  services.  On  pourrait  dire  de  lui- 
même  ee  qu'il  dit  du  sire  de  Graon  (V,  17)  :  «  G'estoit  ung 
saige  homme  et  seur  pour  son  maistre,  mais  ung  peu 
trop  aymant  son  prouffit  ».  Aussi  avait-il  toujours  grand 
soin  de  ne  pas  se  laisser  oublier,  et  Louis  XI,  le  sachant 
soucieux  avant  tout  de  ses  intérêts,  le  prenait  par  son 
faible.  Outre  une  pension  de  6  000  livres  qu'il  lui  avait 
accordée  au  lendemain  de  sa  défection,  outre  les  charges 
lucratives',  les  cadeaux  en  argent  et  en  nature  dont  il  ne 
cessa  de  le  combler*,  il  lui  avait  constitué  en  Poitou  un 
apanage  qui  non  seulement  faisait  de  lui  un  des  plus 
riches  propriétaires  de  France,  mais  élevait  à  la  dignité 
de  prince  ce  fils  de  petits  bourgeois  flamands  <^  :  de  la 
terre  de  Talmont,  qu'il  lui  donna,  ne  relevaient  pas  moins 
de  1  700  fiefs  et  arrière -fiefs  ;  enfin,  le  27  janvier  1475, 
Commines  épousait  Hélène  de  Ghambes,  dont  la  dot,  in- 
justement grossie  par  le  roi,  et  composée  d'une  douzaine 
de  seigneuries  voisines  de  Talmont,  venait  arrondir  ce 
magnifique  domaine.  On  le  volt,  en  abandonnant  le  duc 
de  Bourgogne  pour  le  roi  de  France,  Gommines  n'avait 
pas  perdu  au  change^. 


1.  L'acte  de  renouvellement 
de  l'ail iance  conclue  entre  la 
France  et  le  diichéde'  Milan 
fut  signé  à  Florence  le  18  août 
1478. 

2.  Voy.  sur  cette  afifaire  la 
Notice  de  M"«  Dupont,  p.  77- 
81. 


5.  Celle  de  sénéchal  de  Poi- 
tou par  exemple. 

i.Voy.laUstedecés'doRatibns 
dans.l'édition  Dupont,  III,  182. 
"5.  Gommines  avait  été  créé 
chevalier  par  Charles  le  Témé- 
raire.   ,         ' 

6.  En  1469/ U  touchait  à  la 
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Il  avait  été  élevé  trop  haut  par  Louis  XI  pour  n'avoir 
pas  à  redouter  un  changement  de  règne  ;  en  effet,  l'avène- 
ment d'un  nouveau  roi  marqua  pour  lu*,  aussi  bien  que  la 
fin  de  sa  haute  fortune  pohtique  (bien  qu'il  n'eût  alors  que 
trente-huit  ans),  le  commencement  d'une  série  de  déboires, 
fort  mérités  au  reste,  qui  ne  devaient  finir  qu'avec  sa  vie. 
Le  roi  lui  avait  donné  une  fortune  princière,  mais  qui  ne 
lui  avait  pas  coûté  cher  :  il  s'était  borné  à  en  dépouiller 
les  légitimes  possesseurs,  les  seigneurs  de  la  TrémoïUe, 
dont  les  protestations  avaient  été,  tant  qu'il  vécut,  som- 
mairement étouffées.  Mais  après  sa  mort  le  procès  fut 
repris.  Commines,  habile  surtout  quand  il  s'agissait  de  ses 
intérêts,  sut  si  bien  mettre  en  œuvre  tous  les  artifices 
de  la  chicane  qu'il  entrava  durant  huit  ans  le  cours  de  la 
justice;  mais  enfin  il  fut  obligé  de  céder,  et  un  arrêt  du 
5  septembre  1491  remit  la  famille  de  la  Trémoïlle  en 
possession  de  ses  biens*. 

On  ne  se  douterait  pas  qu'au  moment  même  où  Com- 
mines conservait  assez  de  présence  d'esprit  pour  disputer 
pied  à  pied  sa  fortune,  il  avait  à  se  défendre  contre  une 
;)ccusa1ion  de  la  dernière  gravité  et  qui  eût  pu  le  mener 
droit  en  place  de  Grève.  Dans  les  premiers  temps  du  nou- 
veau règne,  il  avait  conservé  tout  son  crédit  ;  il  fut  même 
l'un  des  quinze  notables  qui  composèrent  le  conseil  du 
jeune  roi;  mais,  peu  de  temps  après,  en  haine  d'Anne  de 
lieaujeu,  qui  soutenait  la  famille  de  la  Trémoïlle,  il  se 
jela  dans  le  parti  féodal,  dirigé  par  le  duc  d'Orléans*,  et 
s'associa  même  à  un  complot  dont  le  but  était,  dit-on,  de 
s'emparer  de  la  personne  du  roi.  Arrêté,  il  passa  huit 
mois  à  Loches  dans  une  de  ces  cages  de  fer  imaginées  par 
Louis  XI,  puis  près  de  deux  ans  (du  17  juillet  1487  au 


cour  de  Bourgogne  dix -huit 
s>us  par  jour.  (Kervyn,  op. 
cit  ,  I.  71). 

i.  On  peut  voir  le  détail  de 
cette    longue   et   scandaleuse 


affaire  dans  la  Notice  de 
M"-  Dupont,  p.  39-45,  58-74, 
82-98. 

2.  Le  futur  Louis  XII.  Yoy. 
page  suivante. 


312  EXTRAITS  DE  C(niUIM;S. 

34  mars  1489)  «  en  la  haulle  chambre  de  la  lour  carrée 
de  la  Conciergerie  «,  où,  condamné  au  secret  leplusngoi.- 
reui  il  n'aTail  d'autre  distraction  que  de  voir  de  ses 
ipn^irpa  *  arriver  ce  qui  montoil  coniremont  la  rivière  de 
Se.  du  costé  de  Normandie  »  {1,8)-  H  .e  défenf  avec 
tant  d'habilelé  et  d'éloquence  que  1  accusation  de  hanlo 
trahison  tut  écartée.;  il  fut  condamné,  le  24  mars  Î4KJ, 
■1  la  reléeation,  pendant  dix  ans,  dans  un  de  ses  chîl- 
leaux,  à  une  amende  de  10000  ecus  d'or  et  à  la  confisca- 

lion  du  quart  de  ses  biens.  

Cet  arrêt  moins  rigoureux  qu'il  n  eut  pu  I  eire,  ne  lui 
pas  exécuté':  dés  1492,  Commines  avait  repris  séance  au 
^nseil  du  roi,  el  il  put  croire  qu'il  allait  Y  retrouver  la 
place  prépondérante  qu'il  y  avait  déjà  occupée.  Il  fit  par- 
tie de  celte  espédilion  dllalie  qu'il  avait  vivement  décon- 
seillée, et  rut  envoïé  comme  ambassadeur  à  Venise 
(septembre  1494),  où  il  ne  put  empêcher  la  formation  d'une 
ligue  des  États  italiens  contre  Charles  VUl.  Quand  on  se 
fut  décidé  à  regagner  la  France  à  marches  forcées,  il  favo- 
risa la  retraite  en  amusant  les  ennemis  par  de  feintes 
négociations  avant  et  après  la  bataille  de  Fornoue  (5  juil- 
let 1495),  et  contribua  à  sauver  la  garnison  française  de 
INovareen  hâtant  la  conclusion  du  traité  de  Yerceil.  Il 
remplit  à  Milan  une  mission  qui  eut  un  médiocre  suc^, 
puis  il  reparut  à  la  cour,  où  le  nouveau  roi_(Charles  VI 1 
était  mort  le  1  avril  1498),  de  qui  il  avait  elé.  dil-ii, 
.,  niKsi  nvivp.  (iiiH  nulle  aullre  personne  »',  lui  m  un 


privé  que  nulle  aullre  personne 


accueil  très  froid.  «  Le  duc  d'Orléans,  en  montant  s„.  - 
trône,  avait  perdu  la  mémoire  des  services  aussi  bien  qui 
lie  des  injures,  u*  .....  -i  „, 

11  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  la  vie  privée,  dont  il  nt 
vaitplus  sortir;  mais  il  n'y  trouva  pas  le  repos;  m 
liété  dans  la  jouissance  de  ses  droits  seigneuriaux,  i 

1.   Voy.  plus  liaut,  p.   341,1      2.    H'"    Dupont,     Notice 
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alla  jusqu'à  la  violence  pour  les  défendre,  et  fut  condamné 
par  son  successeur,  le  sénéchal  de  Poitou,  à  des  domma- 
ges et  intérêts.  Les  biens  même  dont  il  s*était  enrichi  par 
son  mariage  lui  étaient  disputés  ,  cet  infatigable  plaideur 
les  défendit  énergiquement  et  engagea  un  procès  qui  ne 
devait  se  terminer  que  plus  d'un  demi-siècle  après  sa 
mort  (il  durait  encore  en  1560)  par  la  condamnation  de 
ses  héritiers.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
n'était  plus  que  le  locataire  de  son  château  d'Argenton. 
Ainsi  s'émiettait  cette  immense  fortune  si  rapidement 
acquise.  Il  essayait  d'oublier  ses  tristesses  et  d'occuper 
ses  loisirs  forcés  en  écrivant  ses  Mémoires,  où  il  faisait  re- 
vivre les  souvenirs  d'une  époque  plus  heureuse  et  déposait 
les  fruits  de  son  amère  expérience*.  Il  termina  le  18  octo- 
bre 1511  une  vie  qui  avait  été  fort  agitée  et  durant 
laquelle  il  n'avait  pas  pratiqué  un  seul  instant  le  conseil 
qu'il  se  permettait  de  donner  aux  princes  en  terminant 
la  première  partie  de  son  hvre,  de  «  moins  se  soucier,  et 
moins  se  travailler,  et  entreprendre  moins  de  choses,  et 
plus  craindre  a  offenser  Dieu  ». 

II.  —  Son  autorité  historique  ;  ses  idées  politiques 

ET  MORALES 

La  vie  deCommines  explique  admirablement  son  œuvre, 
qui  est,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  celle  d'un  homme 


1.  Ils  se  divisent  en  deux 
parties  qui  forment  en  réalité 
deux  ouvrages  distincts;  les 
six  premiers  livres,  écrits  de 
1488  à  1494  (voy.  éd.  Dupont, 
Notice,  p.  133,  n.)  commencent 
en  1464  et  s'arrêtent  à  la  mort 
de  Louis  XI  ;  les  deux  derniers, 
écrits  de  1497  à  1501,  ou  peut- 
être  plus  tard,  racontent  en  dé- 
tail les  divers  incidents  de  la 


guerre  d'Italie  (1494-95).  La 
première  partie,  dont  on  pos- 
sède quatre  manuscrits  du 
commencement  du  xvi"  siècle, 
a  été  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1524,  la  seconde, 
dont  aucun  manuscrit  ne  s'est 
retrouvé,  en  1528.  —  Sur  les 
diverses  éditions  de  Commines, 
voy.  la  Préface  de  l'édition 
Dupont. 


344 


EÏTRAITS  DB  COUMISES. 


d'affaires  et  d'un  polilique'.  De  l'Iiomme  d'affaires,  il  a  la 
netteté,  la  précision,  le  souci  de  l'exactitude  ;  il  ne  parle 
pas  volontiers  des  événements  auxquels  il  n'était  pas 
présent,  et,  quand  il  le  fait,  il  nous  en  prévient,  et  cile 
ses  autorités'. 

Nous  savons  qu'il  a  été  parraitement  informé^,  el  il 
proteste  qu'il  s'est  tenu  t  le  plus  près  de  la  vérité  qu'il  a 
peu  et  sceu  avoir  la  souvenance'  ».  Mais  le  politique 
n'a-t-il  poiul  parfois  gêné  l'historienl  11  n'en  faut  pas 
douter.  Commines,  «  qui  é(ait  avant  tout  un  liomme  d'Élat, 
dit  Tort  bien  un  récent  critique*,  a  fait  le  diplomate 
vis-à-vis  de  la  postérité  s.  11  nous  prévient  du  reste 
lui-même  {III,  9)  qu'il  nous  dit  «  partie  de  ce  qu'il 
Bçait  ».  S'il  a  mis  i  nu  tous  les  ressorts  de  la  poliliqye 
de  son  mallre,  il  n'en  explique  nullement  les  moyens  el 
les  démarclies,  surtout  quand  il  y  a  été  mêlé  :  il  est  plus 
que  discret  sur  ses  propres  ambassades,  sur  leur  véritable 
but,  sur  la  suite  de  ses  négociations  et  en  général  sur  les 
motifs  qui  l'ont  faii  agir'.  Quant  à  ses  appréciations  sur 


].  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu'il  a  voulu  composer  des 
llémoirea  personnels,  et  non 
une  Iiisloii'u  proprement  dite; 
c'est  ce  qui  explique  que,  sans 
aucune  arriére-pensée  de  dissi- 
mulation, il  passe  sous  silence 


mt   de   rapports   que   nul 
une  qui  ait  été  en  France 
ion  temps  (Prologue). 
Pivlogue.  Cf.  V,  13. 


4.  Debidour,  Les  Grandi 
Chroniqueuri,  II,  p.  154,  195. 

5.  Voj.  Debidour,  op.  cil., 
p.  167,  lOe.  Il  est  tels  de  ses 
voyages  diplomatiques  auxquels 
li  ne  fait  qu'une  allusion  ra- 
pide et  comme  invotonrairc, 
par  exemple  ceux  qu'il  lit  en 
ingleterre  et  en  Espagne  en 
t4<J7,  tel  autre  dont  il  ne  parle 
]ias  du  tout,  comme  celui  qu'il 
lit  à  Rome  en  147S  et  où  il  ne 
parait  pas  avoir  réussi.  S'il 
cambattill'expéditionqueCbar- 
les  VIII  projetait  conti'e  Raples, 
i«  fut,  entre  autres  raisons, 
pai'ce  que  Naples  avait  pour 
alli^  Florence  et  que  les  Hé- 
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les  Jiommes,  elles  sont  rarement  faussées  parla  passion. 
Commines  était  un  esprit  froid  et  qui  savait  se  posséder;' 
ainsi,  il  a  parlé  avec  une  notable  impartialité  (où  perce 
toutefois  une  animosité  contenue)  de  Charles  le  Témé- 
raire, que  pourtant  il  avait  trahi,  de  Charles  YIII  et  de 
Louis  XII,  à  qui  il  avait  de  sérieuses  raisons  d*en  vouloir. 
Malgré  l'admiration  que  Louis  XI  lui  inspire,  il  s'applique 
à  ne  dissimuler  ni  ses  faiblesses,  ni  ses  fautes.  On  doit 
avouer  cependant  qu'on  sent  la  rancune  dans  les  juge- 
ments qu'il  a  portés  sur  Olivier  le  Daim  et  Coictier,  ces 
obscurs  roturiers  qui  balançaient  son  influence  et  dont  la 
rapide  fortune  le  scandalisait  plus  encore  peut-être  dans 
ses  préjugés  qu'elle  n'excitait  sa  jalousie  *. 

Au  reste,  il  ne  considère  le  récit  des  faits  et  même  l'ap- 
préciation des  hommes  que  comme  la  moindre  partie  de 
sa  tâche*.  Ce  qu'il  se  propose  avant  tout,  c'est  de  philo- 
sopher à  propos  des  hommes  et  des  faits  s;  ce  qu'il  veut 
qu'on  cherche  dans  son  livre,  ce  sont  des  enseignements. 
A  qui  les  adresse-t-il  ?  Non  point  aux  «  bestes  et  simples 
gens  »,  ni  même  aux  particuhers,  mais  aux  «  princes  et  ) 
aux  gens  de  cour*  ».  Ces  enseignements  seront  donc 
d'abord  politiques. 

Les  idées  politiques  de  Commines,  qu'on  a  peut-être 


dicis  étaient  ses  débiteurs.  En- 
fin il  a  laissé  prudemment 
dans  l'ombre  toute  la  partie  de 
sa  vie  comprise  entre  1483  et 
1494.  On  a  vu  plus  haut  pour- 
quoi. 

1 .  Il  semble  surtout  qu'il  ne 
puisse  se  consoler  de  voir  que 
Coictier  a  touché  54000  écus 
en  cinq  mois  (YI,  6). 

2.  11  déclare  (VI,  3)  se  sou- 
cier assez  peu  de  la  chronolo- 
gie, et  il  a  en  effet  commis 


contre  elle  quelques  erreurs 
assez  graves;  il  dit  n'être  resté 
à  Milan  que  quatre  mois  (VI, 
4),  et  il  ne  met  que  trois  se- 
maines entre  la  bataille  de 
Gransonet  celle  de  Morat  (V,  4). 
Il  devait  écrire,  dans  le  pre- 
mier passage,  un  an,  et,  dans 
le  second,  près  de  quatre 
mois. 

3.  Il  le   dit   eipressément, 
II,  3;  cf.  IV,  1;  V,  8. 

4.  m,  8;  cf,  III,  9;  VI,  2. 
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élevées  trop  liaut  *,  trop  décriées  aussi  2,  si  elles  ne  témoi- 
gnent point  d'un  véritable  génie,  sont  d'un  homme  extrê- 
mement avisé,  réfléchi,  perspicace  et  qui  voit  plus  loin 
que  son  siècle. 

Commines  n'a  sans  doute  prévu  ni  l'expansion  de  TÂlle- 
magne,  ni  l'équiHbre  européen',  mais  il  a  vu  tous  les 
avantages  de  la  constitution  anglaise,  il  a  non  seulement 
deviné,  mais  admis  comme  des  principes  fondamentaux, 
le  vote  de  l'impôt  par  des  assemblées  élues,  la  périodicité 
de.ces  assemblées*,  la  nécessité  de  l'unité  dans  les  coutumes 
d'un  pays  :  par  là,  il  n'est  que  juste  de  dire  qu'il  devance 
5on  époque^  :  ce  n'est  pas  un  médiocre  mérite  que  de 
faire  pressentir  Vauban  et  d'Argenson  en  plein  xv*  siècle. 

Mais  les  réflexions  morales  sont  encore  plus  fréquentes 
sous  sa  plume  que  les  considérations  générales  sur  la 
poUtique  ;  ce  qu'il  veut  enseigner,  en  etfet,  c'est  encore 
moins  l'art  de  gouverner  les  États  que  celui  de  n'être 
point  dupé  par  les  hommes  ou  surpris  par  les  événements  ; 
€e  sont  moins  des  maximes  de  gouvernement  que  des 
règles  de  conduite  à  l'usage  des  gouvernants.  La  plupart 
de  ces  règles  témoignent  d'un  caractère  très  circonspect, 


1 .  Yoy.  Sainte-Beuve,  Cause- 
ries, ï,  258. 

2.  Paul  Albert,  Hist.  de  la 
lia.  fr.,  I,  110. 

5.  Il  a  bien  dit  que  chaque 
Ktat,  comme  chaque  prince, 
devait  avoir  son  «  aiguillon  »  ; 
mais  c'est  là  une  pensée  toute 
morale.  Il  veut  dire  que  l'hom- 
me, s'il  n'était  point  constam- 
ment tenu  en  haleine  par  la 
préoccupation  d'un  ennemi  ou 
d'un  obstacle,  se  laisserait  fa- 
cilement aller  à  la  mollesse  ou 
aw  vice.  Cf.  Machiavel,  Discours, 
III,  1. 


4.  C'est,  dit-il  énergique- 
nient,  une  chose  «  juste  et 
sainte  »  que  d'assembler  les 
lillals  (IV,  1). 

5.  Il  ne  soutient  pas  nette- 
ment, comme  on  l'a  dit,  la 
nécessité  des  armées  perma- 
nentes, à  l'égard  desquelles  il 
manifeste  de  grandes  défian- 
ces :  leur  entretien,  selon  lui, 
Force  les  princes  à  accabler 
le  peuple  d'impôts,  et  elles 
peuvent  devenir  un  dange- 
reux instrument  entre  les 
mains  d'nn  mauvais  roi.  (Yoy. 
III,  3,  et  YI,  7). 
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quelque  peu  timoré,  ennemi  du  premier  mouvement  et 
des  grandes  ambitions  ;  on  y  reconnaît  aisément  l'in- 
lluence  directe  de  Louis  XT,  mais  plus  encore  peut-être 
celle  des  événements  auxquels  l'auteur  avait  assisté.  La 
fortune  ne  venait-elle  pas  d'élever  bien  haut  les  prudents 
-et  les  humbles,  et  de  donner  aux  violents  et  aux  orgueil- 
leux de  mémorables  leçons? 

C'est,  dirait-on,  de  ces  leçons  que  Commines  s'est 
horné  à  faire  la  théorie  :  à  ses  yeux,  la  défiance,  que 
l'histoire  tout  entière  nous  enseigne  (11,  6;  I,  16),  est  la 
première  vertu  de  l'homme  d'État.  Celui-ci  doit  se  défier 
■de  lui-même  d'abord,  de  son  «  sens  naturel  »,  et  s'en 
défier  d'autant  plus  qu'il  a  le  plus  lieu  d'en  être  fier.  La 
sagesse  en  effet  vient  de  Dieu,  qui  peut,  en  un  moment, 
la  troubler  et  l'obscurcir*  ;  remercions-le  donc  de  celle 
<ju*il  nous  a  donnée  et  craignons  qu'un  moment  d'oubli 
ne  nous  perde*.  Aussi  le  prince  doit-il  s'entourer,  non  de 
favoris  qui  flattent  ses  passions  par  intérêt  (II,  6  :  V,  6), 
mais  d'hommes  assez  prudents  pour  comprendre  la  gra^ 
vite  d'un  conseil,  assez  loyaux  pour  ne  point  craindre  de 
•choquer  leur  maître.  L'idée  qui  revient  le  plus  souvent 
peut-être  dans  les  Mémoires,  c'est  que  des  serviteurs 
intelligents  et  dévoués  sont,  après  un  sens  droit,  le  plus 
beau  présent  que  Dieu  puisse  faire  à  des  princes,  et  que 
-ceux-ci,  en  les  payant  au  poids  de  for,  ne  les  payeraient 
pas  trop  cher  (I,  12;  V,  8)'.  Pour   se  les  attacher,  ils 


1.  Voy.  m,  3;  IV,  2;  V,  1, 
5,  9;  VI,  4,  9. 

2.  Commines  a  plusieurs  fois 
paraphi^asé  par  avance  le  fa- 
meux vers  de  Racine  sur  «  cet 
■esprit  d'imprudence  et  d'erreur, 
—  De  la  chute  des  rois  funeste 
avant-coureur  ».  Voy.  notam- 
ment V,  19. 

3.  Commines  malti*aite  fort 


les  gi*ands  seigneurs  de  son 
temps  (voy.  plus  loin  p.  376; 
il  n'a  également  que  du  mé- 
pris pour  les  petites  gens  :  on 
comprend  sans  qu'il  le  dise  que 
c'est  surtout  parmi  les  hommes 
a  de  moyen  état  »  c'est-à-dir^ 
dans  la  bourgeoisie  ou  la  petite 
noblesse,  qu'il  voudrait  voir  se 
recruter  les  conseils  des  rois. 
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doivent  êire  à  leur  égard  justes  et  bons.  Qu'ils  se  montrent, 
du  reste,  bienveillants  et  «  humbles  »  envers  tous  *  ;  ils 
peuvent  ainsi  susciter  de  modestes  dévouements  qui, 
dans  certaines  circonstances,  ne  sont  pas  les  moins  pré- 
cieux (Y,  5).  L'humilité  est  enfin  une  bonne  mesure 
de  précaution  :  elle  nous  épargne  la  honte  de  changer 
d'altitude  quand  le  succès  nous  a  abandonnés. 

Ces  ministres  mêmes,  quelque  soin  qu'il  ait  mis  à  les 
choisir,  le  prince  ne  doit  pas  les  croire  aveuglément*; 
il  doit  se  défier,  non  seulement  de  leurs  lumières,  mais 
de  leur  fidélité  :  tous  les  princes  sont  soupçonneux  «  et 
par  especial  les  saiges  »  (YI,  6).  «  Et  n'est  pas  honte 
d'estre  suspicionneux,  mais  c'est  grant  honte  d'estre 
trompé.  »  (111,  5.) 

Mais  ce  dont  il  faut  surtout  se  défier,  c'est  de  la  for- 
tune ;  elle  est  changeante,  et  ses  retours  sont  terribles. 
Aussi  faut-il  se  remettre  entre  ses  mains  le  moins  sou- 
vtMil  possible.  Une  bataille  perdue  est  moins  redoutable 
par  ses  résultats  immédiats,  par  la  perte  de  quelques 
hommes  ou  la  honte  encourue,  que  par  ses  conséquences 
lointaines,  par  la  confiance  qu'elle  rend  aux  ennemis  du 
dehors  et  du  dedans  (11,  2,  5)*.  Une  victoire  elle-même 
peut  être  funeste  en  troublant  l'intelligence  et  en  surex- 
citant l'ambition  de  celui  qui  la  remporte*. 


1.  11  loue  le  roi  d'avoir  été 
fi  humble  en  paroles  et  en  ba- 
bils »  (I,  10). 

2.  Commines  a  démêlé  avec 
une  grande  pénétration  les  in- 
fluences diverses  qui  peuvent 
fausser  le  jugement  ou  la  con- 
science des  plus  sages  et  des 
plus  honnêtes  (II,  2). 

3.  Commines  se  souvient  évi- 
demment ici  .des  déplorables 
effets  qu'avait  eus  pour  la  ouis- 


sance bourguignonne  la  défaite 
de  Granson,  où  Charles  le  Té- 
méraire n'avait  cependant  per- 
du que  huit  hommes  d'armes. 
4.  11  fait  remonter  tous  les 
malheurs  du  duc  de  Bourgo- 
gne à  l'orgueil  que  lui  inspira 
la  stérile  et  fortuite  victoire 
de  Montlhéri»  (l,  4;  voy.  plus 
loin  p.  370).  11  n'est  pas  loin  de 
penser  que  Louis  XI  lui-même, 
malgré  toit  son  sang-froid,  eut 
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Aussi  doit-on  parement  attaquer  ses  ennemis  de  front  ; 
la  ruse  vaut  mieux  que  la  violence.  Un  bon  corps  de  diplo- 
mates, voilà  la  véritable  force  d'un  gouvernement.  Les  ' 
premières  qualités  qu'il  faut  exiger  des  ambassadeurs  ' 
sont  la  Sagesse  sans  doute  et  l'habileté^  mais  surtout 
t(  l'humilité  »,  la  patience;  ils  doivent  «  passer  toute 
chose  et  toute  parole  pour  venir  a  la  fin  de  leur 
matière  »  (III,  8).  Leur  rôle,  Commines  ne  le  dissimule 
point,  consiste  à  tromper  les  ennemi3  par  «  quelque 
bonne  couleur  et  ung  peu  apparente  »  (III,  1).  Ils  ne  sor- 
tent point  de  leurs  fonctions  et  ne  manquent  point  à 
leurs  devoirs  en  se  hvrant  à  l'espionnage  et  au  trafic  des 
consciences  (III,  8).  Commines  leur  recommande  de 
«  pratiquer  »  (ce  mot  revient  à  chaque  instant  sous  sa 
plume)  les  serviteurs  de  leurs  ennemis,  c'est-à-dire  de  les 
marchander,  et,  pour  les  attirer  à  eux,  d'y  mettre  le 
prix.  Loin  de  blâmer  les  tentatives  de  corruption,  il  con- 
sidère comme  un  don  du  ciel  l'art  d'y  réussir*.  Il  les 
juge  si  naturelles  qu'il  conseille  de  prendre  contre  elles 
ses  précautions  :  il  faut  combler  les  ambassadeurs  de 
belles  paroles  et  même  de  cadeaux,  mais  les  tenir  en 
quarantaine*. 

Commines,  parti  de  principes  qui  paraissaient  dictés 
par  une  sagesse  simplement  avisée  et  prudente,  nous 
amène  en  somme,  par  une  pente  douce  et  comme  insen- 


la  tête  tournée  par  la  joie  que 
lui  causa  la  mort  inespérée  de 
son  ennemi,  et  qu'à  ce  moment 
11  pécha,  malgré  les  conseils 
que  lui-même  lui  donnait,  par 
précipitation  et  par  violence 
(Y,  13,  i4). 

i.  a  Et  par  especial  é^t  ce 
dangier  (de  négocier)  quant  ilz 
ont  prince  qui  cherché  a  gai^ 
gner.  gens  :  qui  est  une  grant 


grâce  que  Dieu  faict  au  prince 
qui  le  sçait  faire.  »  {I,  9.) 

2.  Commines  ne  fait  ici, 
comme  souvent,  qu'ériger  en 
principe  une  habitude  de 
Louis  XI;  il  fut  lui-même 
chargé  a  d'entretenir  »  un  hé- 
raut anglais  â  jusqu'à  ce  qu'il 
lui  eust  baillé  compaignie,  af- 
fin  que  nul' ne  ^arïast  a  loy  » 
(lY,  5).  a  p.  374v  ri.  2.    .       i 
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sible,  à  de   monstrueuses  conclusions  :  sa   maxime  la 
plus  générale,  celle  qui  embrasse  toutes  les  autres,  c'est 
que  «  ceux  qui  gaignent  ont  lousjours  l'honneur  »  (V,  9). 
Ce  n'est  pas  là  une  simple  varianle  de  l'axiome  déjà  passa- 
blement contestable  :  «  La  fin  justifie  les  moyens  »,  car 
celui-ci  suppose  du  moins  que  la  fin  est  juste,  ce  que  Com- 
mines  ne  lait  pas.  C'est  le  pur  machiavélisme.  Commines, 
a  dit  très  finement  Sainte-Beuve,  est  *,  «  en  douceur  et  sans 
en  faire  semblant,  notre  Machiavel».  Si  celui-ci  nous 
semble  franchement  pervers  et  Commines   simplement 
suspect,  c'est  que  l'un  procède  par  observations  éparses 
et  réflexions  de  détail,  hasardées  à  propos  des  faits,  et  que 
l'autre  expose  un  système  fortement   conçu,  avec  une 
rigueur  de  logique  et  une  netteté  d'expression  qui  nous 
paraissent  du  cynisme.  Mais  les  deux  doctrines  sont  au 
fond  identiques.  Que  lit-on,  même  dans  ce  fameux  cha- 
pitre XYllI  du  Prince^  «  Qu'il  ne  faut  observer  la  foi  jurée 
que  quand  on  y  trouve  son  profit,  qu'il  importe  d'abord 
de  sauver  les  apparences,  qu'il  est  nuisible  aux  princes 
de  pratiquer  la  vertu,  mais  qu'il  leur  est  utile  de  faire 
croire  qu'ils  la  pratiquent.  »  Y  a-t-il  une  de  ses  maxime.? 
qui  ne  soit  explicitement  dans  le  livre  de  Commines  ou 
qu'il  n'ait  pratiquée? 

Cette  rencontre  n'a  au  reste  rien  d'étonnant.  Ces  deux 
écrivains  sont  deux  observateurs,  et  ils  ont  travaillé 
d'après  des  modèles  qui  se  ressemblaient,  l'un  d'après 
Louis  XI,  l'autre  d'après  les  princes  italiens,  ses  dignes 
émules*.  Il  reste  à  Commines  l'avantage  peu  enviable  de 
la  priorité.  Avec  lui,  dit  D.  Nisard,  «  la  politique  fait 
son  entrée  dans  l'histoire  ».  Il  faut  avouer  que  ce  per- 


1.  Causeries  du  lundi t  tome 
I,  p.  204. 

2.  Machiavel  ne  doit  certai- 
nement-rien à  Commines  :  né 


en  1460,  il  ne  mourut,  il  est 
vrai,  qu'en  1527,  mais  la  pre- 
mière idée  du  Prince  et  des 
Discours  remonte  à  151 3> 
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sonnage  nouveau  a  une  démarche  bien  tortueuse  et  une 
physionomie  qui  ne  plait  guère. 

11  est  un  trait  cependant  qui  distingue  Machiavel  de 
Commines;  ce  trait,  qui  n'a  pas  peu  contribué  peut-être  à 
préserver  l'un  du  fâcheux  renom  qui  s'attache  à  l'autre, 
nous  parait  assurer  au  poUtique  florentin  une  sorte  de 
supériorité  morale  sur  son  devancier.  Machiavel  écarte 
résolument  de  sa  politique  l'idée  rehgieuse.  Commines 
au  contraire  y  fait  continuellement  appel,  et  rien  ne  nous 
choque  plus  que  ce  mélange  d'immoralité  poUtique  et  de 
morale  chrétienne.  Il  se  lamente  sur  l'incrédulité,  où  il 
voit  la  source  de  tous  les  maux  (V,  19);  il  termine  en  se 
signant  une  leçon  de  corruption  ;  il  voit  partout  l'action 
de  la  Providence  «  qu'il  promène  fort  dévotement,  selon 
la  piquante  expression  de  M.  Debidour,  d'un  bout  à  l'autre 
de  son  livre  »  :  selon  lui,  Dieu  ne  manque  pas  de  ré- 
compenser la  vertu  (il  y  paraît  à  l'exemple  de  Louis  XI  !)  ; 
c'est  sa  main  qu'il  faut  voir  dans  le  châtiment  qui  est 
fatalement  réservé  aux  méchants  (il  arrive  souvent,  dit-il, 
qu'il  les  «  paye  comptant  »);  ce  sont  encore  ses  impéné- 
trables desseins  qu'il  faut  adorer  dans  les  événements  qui 
déconcertent  la  sagesse  humaine  (I,  2,  3,  7  ;  IV,  12;  V,  9). 
Commines  ne  s'aperçoit  pas  que  ces  théories  aboutissent 
à  de  singulières  conséquences  :  le  succès,  dont  le  souci 
doit  seul  régler  notre  conduite,  devient  aussi  le  seul  cri- 
térium de  la  moralité,  et  Dieu  se  trouvé  mis  de  moitié 
dans  les  plus  honteuses  actions  des  hommes.  Cette  affec- 
tation de  piété,  a-t-on  dit  quelqi]^efois,  est  un  voile  doiit 
Commines  couvre  ses  hardiesseiSi  Nous  ne  le  croyons  pas  : 
Commines,  au  regard  delà  foi,  n'^  pas  de  hardiesses  ;  il  est 
croyant  avec  sincérité,  et  même  avec  quelque  naïveté*,  et, 


i 


1.  Louis  XI  venant  d'être 
frappé  d'apoplexie,  Cono^minès 
le  «  voua  »  à  saint  Claude,  et 
il  attribue  le  mieux  qui  se 
produisit     alors    dans    l'état 


du  roi  à  rintercession  de 
ce  saint  (VI,  7).  Il  ne  doute 
pas  que  tous  les  empereurs 
turcs  ne  soient  en  enfer  (Cour 
clusion). 
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si  quelque  chose  peut  donner  une  idée  de  Tinconscience 
morale  où  il  en  était  arrivé,  c'est  précisément  la  candeur 
avec  laquelle  il  associe  des  doctrines  contradictoires.  On  a 
souvent  prononcé  le  nom  de  Bossuet  à  propos  du  sien  ;  il 
arrive  en  effet  que  leurs  doctrines  se  touchent.  Gommines 
a  notamment  développé  plusieurs  fois,  et  non  sans  gran- 
deur, le  Nunc  reges,  intelligite.  Mais  la  foi  que  ces  doc- 
trines supposent  n*est  chez  lui  qu'une  habitude,  un  i»li 
héréditaire,  et  il  reste,  malgré  tout,  à  cent  lieues  de  Bos- 
suet :  il  y  a  entre  eux  toute  la  distance  qui  sépare 
Tapôtre,  dont  l'éloquence  est  faite  de  conviction,  de 
l'enfant  répétant  des  formules  dont  il  n'essaye  pas  de 
pénétrer  le  sens. 

C'est  qu'en  effet  Commines  est  Tàme  la  moins  chré- 
tienne qui  se  puisse  voir  :  son  cœur  est  sec,  son  esprit 
ironique  ;  il  jette  sur  le  monde  un  regard  dédaigneux  et 
morose;  il  n'est  pas  très  loin  ep  somme  du  pessimisme. 
S'il  blâme  les  cruautés,  quand  elles  sont  «  excessives  », 
on  dirait  que  c'est  plutôt  par  un  sentiment  instinctif  de 
la  modération  en  toutes  choses  que  par  un  mouvement  de 
pitié.  Il  raconte  avec  indifférence  que  le  duc  de  Glocester 
«  tua  de  sa  main  ou  lit  tuer  en  sa  présence  ce  bon  homme 
de  roi  Henry  »  (III,  7),  qu'à  Liège  bien  des  gens  «  mouru- 
rent de  faim,  de  froid  et  de  sommeil»  (11, 13);  un  jour,  le 
roi  fit  brûler,  malgré  la  parole  que  lui-même,  Commines, 
avait  donnée,  les  villes  de  Roie  et  de  Montdidier,  et  il 
n'en  manifeste  ni  indignation  ni  regret  (IV,  3).  Il  parle 
avec  une  froideur  presque  méprisante  de  gens  avec  qui 
il  avait  eu  de  longues  et  cordiales  relations  :  on  ne  se 
douterait  pas  qu'un  «  appelé  MesserCico»  (VII,  2)  était  un 
ambassadeur  milanais  à  qui  il  avait  prodigué  les  témoi^ 
gnages  d'estime  et  d'affection.  Il  est  enchn  à  voir  surtout 
dans  les  hommes  leurs  faiblesses,  qu'il  note  avec  une 
joie  cruelle;  c'est  l'ironie  qui  lui  inspire  ses  expressions 
les  plus  piquantes  et  les  plus  vives;  il  a  souvent  des 
remarques  ânes  et  profondes,  mais  c'est  la  malveillance 
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qui  aiguise  son  regard  :  ainsi  il  raille  les  illusions  que  se 
font  les  diplomates,  qui  ne  sont  souvent  que  des  instru- 
ments passifs  entre  les  mains  de  leurs  maîtres  (I,  16),  les 
exagérations  qui  abondent  dans  les  récits  des  gens  de 
guerre  (II,  3);  il  conseille  aux  princes  de  se  défier  des 
conseils  donnés  après  dîner  (ibid,)A\  ne  croit  guère  à  la 
fidélité  des  hommes  au  malheur  (l,  9),  au  courage  des 
soldats  (I,  3),  à  la  justice  des  rois  (I,  4).  Ce  qui  le  frappe 
dans  les  choses,  ce  sont  leurs  côtés  ridicules  ou  vulgaires. 
n  observe  qu'à  Montlhéri  «  la  bataille  s'engagea  tout  de 
travers,  au  rebours  du  plan  projeté  et  du  sens  commun*  », 
et  son  récit  sans  cesse  interrompu,  coupé  d'incidents, 
donne  admirablement  l'idée  de  la  confusion  qui  y  régna  ; 
il  ajoute  que  les  traîtres  et  les  lâches  ne  manquèrent  ni 
d'un  côté  ni  de  l'autre.  Il  s'enveloppe  lui-même  dans 
cette  impitoyable  ironie,  et  avoue  que,  s'il  n'eut  pas  peur, 
c'est  qu'il  n'avait  pas  conscience  du  danger*.  Il  insiste 
longuement  sur  la  méprise  qui,  devant  Paris,  fit  prendre 
un  champ  de  chardons  pour  un  bataillon  hérissé  de 
piques  (I,  11),  sur  celle  qui,  à  Étampes,  mit  en  émoi  le 
comte  de  Gharolais  et  fit  armer  plusieurs  centaines 
d'hommes  pour  quelques  fusées  tirées  par  un  «  folastre  » 
{I,  4).  Cette  ironie,  cette  sécheresse  de  cœur  ne  doivent 
pas  trop  nous  étonner  ;  c'est  qu'en  effet  Louis  XI  est  le 
maître  de  Commines,  et  l'idéal  sur  lequel  on  voit  qu'il 
se  règle  en  toutes  choses.  C'est  évidemment  dans  les 
leçons  de  celui-ci  que  Commines  puisa  ce  mépris  de 
l'humanité  qui  est  le  fond  de  sa  philosophie  :  on  le  sent 
percer  à  travers  toutes  les  pages  des  Mémoires^  et  c'est 
pour  cela  que  la  lecture  de  ce  livre  laisse  une  impression 
presque  aussi  attristante  que  celle  d'un  autre  chef-d'œuvre 
du  même  temps,  la  Farce  de  V Avocat  Patelin, 

1.  Sainte-Beuve,  loc.  ait,,  p.  230. 

2.  Voy.  plus  loin,  p.  362. 
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m .  —  Son  mérite  uTréRAiRE. 


Si  l'on  veut  apprécier  équitablement  ce  mérite,  il  n'est 
pas  inutile  de  lire,  à  côté  de  Gommines,  quelques  pages 
des  historiens  qui  Pavaient  immédiatement  précédé,  sur- 
tout de  ceux  de  Técole  bourguignonne,  Chastellain  par 
exemple  ou  Molinet.  Chez  ceux-ci,  Tabus  des  souvenirs 
classiques  et  du  latinisme,  la  recherche  des  figures 
outrées,  les  artifices  les  plus  raffinés  de  la  rhétorique  la 
plus  puérile  gâtent  ou  étouffent  des  qualités  parfois  pré- 
cieuses :  c'est  à  ces  «  grands  rhétoriqueurs  »  que  songeait 
Rabelais  quand  il  écrivait  le  chapitre  de  l'écolier  limousin. 
Aussi  est-ce  un  véritable  soulagement  que  d'aborder 
Commines  après  eux;  chezcelui-ci,  nulle  affectation,  nulle 
emphase  :  la  forme  vaut  ce  que  vaut  le  fond.  On  dirait 
que  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  de  France  ont  fait  par- 
tager leurs  goûts  aux  écrivains  qui  se  sont  chargés  de  les 
peindre,  et  ont  en  quelque  sorte  imprimé  sur  eux  leur 
image  :  chez  les  uns,  ce  n'est  que  pompe  vaine,  décla- 
mation creuse  et  frivole,  déploiement  de  décors  fastueux; 
chez  l'autre,  des  pensées  justes  et  fortes,  qui  se  suflisent 
à  elles-mêmes  et  ne  visent  point  à  éblouir.  Commines  se 
plaint  quelque  part  de  n'avoir  «  aulcune  littérature  »  (Con- 
clusion) ;  un  lecteur  moderne  est  tout  disposé  à  l'en  féli- 
citer ;  le  «  quelque  peu  d'expérience  et  de  sens  naturel  » 
qu'il  se  reconnaît  aussitôt  après  lui  ont  beaucoup  mieux 
servi.  S'il  eût  étudié,  peut-être  eût-il  été,  lui  aussi,  un 
maladroit  imitateur  des  périodes  cicéroniennes,  un  ridi- 
cule «  escumeur  de  latin  ».  Mieux  vaut  certes  n'avoir  au- 
cun souci  littéraire  que  de  n'avoir  pas  d'autre  souci. 
Mais  il  faut  avouer  en  revanche  que  cet  absolu  dédain 
^[  de  tout  ce  qui  n'est  pas  le  fait  ou  l'idée  ne  va  point  sans 
i|,  quelque  fatigue  pour  le  lecteur.  La  narration  chez  Com- 
f^*    mines  est  claire,  mais  elle  manque  de  relief  et  de  viva- 


^^ 


k 
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cité;  le  psychologue  fait  tort  à  Técrivain.  Sans  doute 
c'était  alors  une  grande  nouveauté  et  un  mérite  singulier 
de  savoir  percer  les  apparences  pour  aller  jusqu'au  fond 
des  choses,  de  dédaigner  la  mise  en  scène  pour  le  drame, 
u  d'indiquer  les  causes  des  événements  et  les  motifs  des 
actions  »*.  Mais  ce  souci  constant  de  démêler  les  motifs 
et  les  causes  ralentit  la  narration  et  refroidit  le  lecteur. 
Il  est  des  faits  sans  doute,  comme  la  bataille  de  Montlhéri, 
dans  le  récit  desquels  cette  allure  hésitante  et  saccadée 
n'est  qu'une  vérité  de  plus  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  certains  drames  violents  et  rapides.  Gommines  a  en 
à  peindre  une  scène  d'émotion  populaire  {II,  4)  :  il  y  «st 
resté  inférieur  non  seulement  à  Froissart,  mais  à  Gha^tel- 
lain  lui-même.  «  S'attacher  surtout  aux  choses  qui  ne  se 
voient  pas  ))  est  bien  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  pour  icela 
négliger  celles  qui  se  voient*. 

Moraliste  avant  tout,  Gommines  partage  au  moins  aw£c 
ses  prédécesseurs  la  fâcheuse  manie  de  philosopher  à  tout 
propos,  et  il  ne  craint  vraiment  pas  assez  de  répéter  sans 
cesse  les  mêmes  maximes.  On  prendrait  son  parti  de  ces 
sermons  s'ils  étaient  clairement  divisés,  écrits  avec  cha- 
leur et  simplicité,  faciles  et  agréables  à  suivre.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  toujours  ;  ici  encore  les  hors-d'œuvre 
et  les  digressions  abondent',  l'idée  principale  trahie  à  sa 


(Il 


1.  Nisard,  Hist.  de  la  litt. 
fr.,  I,  131. 

2.  Nisard  dit  justement, 
comparant  Gommines  à  Frois- 
sart, que  la  langue  du  premier 
remplace  «  les  vives  couleurs 
de  la  description  par  les  nuances 
délicates  de  la  réflexion  i».  Mais 
on  se'  demande  ce  qu'il  peut  en- 
tendre quand  il  écrit  (p.  132) 
qu'il  y  a  dans  Gommines  <l  moins 
dp    mots    étrangers,    moins 


de  saxon,  moins  de  gaulois  ». 
3.  G'est,  bien  entendu,  de 
propos  délibéré  que  Fauteur 
s'y  abandonne;  certains  cha- 
pitres sont  tout  entiers  consa- 
crés à  des  digressions  qu'il 
signale  lui-même  :  voy.  V,  12  : 
c  Discours  aulcunemcn  hors 
du  propos  principal..,.  »  Cf. 
toute  la  fin  du  livre  V;  I, 
7;II,6;III,12;YI,13;Y1I,15; 
VIII,  17. 
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suite  un  cortège  d'idées  accessoires  qui  en  entravent  le 
développement  et  en  troublent  la  netteté.  Gommines  en 
a  trop  à  la  fois  et  il  les  distribue  mal.  L'expression 
elle-même  n'est  pas  à  Tabri  de  tout  reproche  ;  sans  doute, 
chaque  mot  est  exact  et  bien  choisi ,  mais  le  tissu  du 
style  est  lâche;  la  phrase,  morcelée  par  les  incidentes, 
gonflée  de  parenthèses,  est  à  peine  articulée  :  de  telle 
sorte  que  ce  style,  qui  est  pourtant  précis  et  juste,  n*esl 
pas  toujours,  surtout  dans  les  morceaux  de  spéculation 
pure,  parfaitement  net,  et  qu'il  sollicite  quelque  effort. 

Nous  Tavons  assez  montré  dans  les  pages  qui  précèdent, 
le  mérite  de  Gommines  est  ailleurs;  il  est  dans  le  sérieux, 
la  fermeté,  la  profondeur  de  la  pensée.  Ce  n'est  pas  une 
gloire  médiocre  pour  lui  que  de  faire  songer  tour  à  tour  à 
Machiavel  et  à  Bossuet,  à  Tacite  et  à  Saint-Simon.  Cette 
pensée  est  même  assez  originale  pour  suffire  à  donner 
parfois  au  style  une  chaleur  ou  un  éclat  inaccoutumés. 
Gommines  a  souvent,  en  développant  ses  maximes  fa- 
vorites, le  souffle  et  l'accent  d'un  véritable  orateur;  il 
a  des  trouvailles  de  mots  d'autant  plus  frappantes  qu'on 
n'y  sent  aucune  recherche,  que  c'est  la  pensée  même  qui 
a  créé  son  expression  :  il  dira  par  exemple  du  Téméraire 
que  «  la  gloire  lui  monta  au  cœur  »  (VI,  13)  ou  que  «  son 
m'alheur  le  conduisait  »;  il  nous  montrera  Louis  XI, 
«  allant  par  pays  »  malgré  ses  souffrances,  parce  que 
«  son  grand  cœur  le  portait  »  (VI,  7).  Il  n'est  pas  jusqu'à 
son  ironie  même  qui  ne  le  serve;  elle  donne  à  son  style 
tantôt  une  saveur  amère,  tantôt  une  triviaUté  énergique 
et  pittoresque.  11  dira  que  le  bien  pubUc,  dont  la  défense 
abritait  tant  d'ambitions  «  s'était  converti  en  bien  parli- 
culier  »  (I,  12)  ;  on  a  souvent  cité  son  mot  sur  ces  deux 
«  hommes  de  bien  »,  dont  l'un,  à  la  bataille  de  Mont- 
Ihéri,  s'enfuit,  bride  abattue,  jusqu'en  Poitou,  l'autre 
jusqu'en  Bourgogne  :  «  ces  deux,  ajout e-t-il,  n'avaient 
garde  de  se  mordre  »  (I,  -4).  Ne  fait-il  point  songer  à  Mon- 
taigne quand   il  écrit    qu'avec  Louis  XI  tout  capitaine 
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disposé  à  entrer  en  négociations  »  avait  trouvé  marchand  » 
(VI,  6),  quand  il  nous  peint  ces  «  gens  de  robes  longues  » 
qui  à  tout  propos  «  ont  une  loi  au  bec  ou  une  histoire  » 
(II,  6),  quand  il  dit  qu'une  bataille  perdue  «  a  toujours 
grande  queue  et  mauvaise  pour  le  perdant  »  (II,  2)? 

11  ne  faut  rien  exagérer  toutefois  :  ces  trouvailles  sont 
assez  rares,  et  Gommines  exige  Tefiforl  plus  souvent  qu'il 
ne  le  récompense.  Supérieur  par  la  pensée  aux  trois  écri- 
vains que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici,  il  reste  notable- 
ment au-dessous  d'eux  par  le  talent  littéraire.  11  n'a  ni  la 
lumineuse  précision  de  Villehardouin,  ni  la  souriante 
bonhomie  de  Joinville,  ni  l'heureuse  et  facile  abondance 
de  Froissart  et  il  n'est  en  somme  un  des  plus  grands 
écrivains  de  son  siècle  que  parce  que  ce  siècle  est  un  des 
moins  brillants  de  notre  littérature. 


EXTRAITS  DE  COMMINES 


Episodes  de  la  bataille  de  MonUhéri*. 

Le  comte  de  Charolais,  sachant  que  Louis  XI  (qui  était 
en  Bourbonnais)  s'était  mis  en  marche  pour  rentrer  à 
Paris,  vint  se  poster  à  Longjumeau,  avec  l'intention  de 
lui  barrer  la  route,  tandis  que  son  arrière-garde,  com- 
mandée par  le  comte  de  Saint-Pol,  se  portait  à  deux 
lieues  au  sud,  à  Montlhéri.  Le  roi  eût  voulu  éviter  la  ba- 
taille, mais  un  de  ses  Ueutenants,  Pierre  de  Brézé,  grand 
sénéchal  de  Normandie,  était  d'un  avis  contraire  :  «  Je 
les  mettrai  au  jour  d'uy  si  près  Tung  de  l'aultre,  aurait-il 
dit  selon  Gommines,  qu'il  sera  bien  habille  qui  les  pourra 
demesler  ».  En  effet,  l'avant-garde  de  l'armée  royale 
vint  se  heurter,  à  l'entrée  du  village  de  Montlhéri,  aux 


1.  Nous  suivons,  pour  la  gra- 
phie, dans  ces  Extraits  de 
Gommines,  l'édition  Chante- 
lauze  (Paris,  Didot,  4881),  qui 
reproduit  avec  une  scrupuleuse 
fidélité  un  manuscrit  du  com- 
mencement du  XVI*  siècle  (ap- 
partenant à  la  famille  Montmo- 
rency-Luxembourg), mais  nous 
avons  emprunté  un  grand  nom- 


bre de  leçons  à  l'édition  Du- 
pont (Paris  1840-47),  dont  le 
texte,  fondé  sur  la  comparaison 
des  trois  manuscrits  antérieu- 
rement connus,  est  en  général 
meilleur;  le  commentaire  his- 
torique qui  accompagne  cette 
dernière  édition  est  également 
très  recommandable  et  nous 
l'avons  largement  mis  à  profit. 
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troupes  du  comte  de  Saint-Pol  (16  juillet  1475).  Le  comte 
de  Charolais,  prévenu,  se  hâta  de  porter  secours  à  son 
lieutenant. 

Il  avoit  esté  dit  que  on  marcheroita  trois  foys*, 
pour  ce  que  la  distance  des  deux  batailles*  estoit 
longue.  Ceulx  du  roy  estoient  vers  le  chasteau  de 
Mont  le  Hery^,  et  avoyent  une  grant  haye  et  ung  fossé 
au  devant  d'eiilx.  Oultre  estoient  les  champs  pleins 
de  bledz  et  de  febves,  et  d'autres  grains  très  fors  : 
car  le  territoire  y  estoit  bon. 

Tous  les  archiers  du  dit  conte  marchoient  a  pied 
devant  luy  et  en  mauvais  ordre;  combien  que  mon 
advis  est  que  la  souvereine  chose  du  monde  pour  les 
batailles*  sont  les  archiers,  mais  qu'ilz*  soient  par 
milliers  (car  en  pelit  noilibre  ne  valient  riens)  et 
que  ce  soient  gens  mal  montez,  a  ce  qu'ilz*  n'ayent 
point  de  regret  a  perdre  leurs  chevaulx,  ou  que  de 
tous  poinctz  n'en  ayent  point  ;  et  valient  myeulx  pour 
vray,  pour  ung  jour,  en  cest  office  ceulx  qui  jamais 
ne  veirenf  riens  que  les  bien  exercitez.  Et  aussi 
telle  opinion  tiennent  les  Angloys,  qui  sont  la  fleur 
des  archiers  du  monde. 


4.  A  trois  foys,  C.-à-d.  que 
l'armée  du  comte,  dont  il  est 
ici  question,  ferait  deux  haltes 
en  chemin. 

2.  Des  deux  batailles,  La 
distance  qui  séparait  les  deux 
corps  de  l'armée  des  princes. 

3.  Mont  le  Hery.  De  ce  châ- 
teau il  ne  reste  aujourd'hui 


qu'une  tour  à  demi  ruinée, 
qu'on  aperçoit  du  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Orléans,  à  la  hau- 
teur de  la  station  de  S'-Michel. 

4.  Batailles^   au    sens   mo- 
derne. 

5.  Mais  quej  pourvu  que. 
0.  A  ce  guHlz,  pour  qu'ils. 
7.  Fetren^  Voy.  p.  226,  n.  2. 


3C0 


EXTRAITS  DE  COMMINES. 


Il  avoît  esté  dit  que  on  se  reposeroit  deux  fois  au 
chemin,  pour  donner  alayne  aux  gens  de  pied,  pour 
ce  que  le  chemin  estoit  long,  et  les  fruicts  de  la 
terre  Ions  et  fors,  qui  les  empeschoient  a  aller; 
toutesfois  tout  le  contraire  se  feist,  comme  se  on 
eust  voulu  perdre  a  son  escient.  Et  en  cela  monstra 
^  Dieu  que  les  batailles  sont  en  sa  main,  et  dispose  de 
la  victoire  a  son  plaisir.  Et  ne  m'est  pas  advis  que  le 
sens  d'ung  homme  sceust  porter  ne  donner  ordre  a 
ung  si  grant  nombre  de  gens,  ne  que  les  choses 
tinssent  aux  champs  comme  elles  sont  ordonnées  en 
chambre  ;  et  que  *  celluy  qui  se  estimeroit  jusques  la 
mesprendroit  envers  Dieu,  s'il  estoit  homme  qui  eust 
raison  naturelle;  combien  que*  ung  chascun  y  doit 
faire  ce  qu'il  peult  et  ce  qu'il  doit,  et  recongnoistre 
que  c'est  ung  des  accomplissemens  des  oeuvres  que 
Dieu  a  commencées  aucunes  foys  par  petites  mou- 
vêtez  et  occasions,  et  en  donnant  la  victoire  aucunes 
foys  a  ung,  et  aucunes  foys  a  l'autre;  et  est  ce  mis- 
tere  si  grant,  que  les  royaulmes  et  grans  seigneuries 
en  prennent  aucunes  foys  fin  et  désolation  et  les 
autres  acroissement  et  conunencement  de  régner'. 


1.  Et  que.  Entendez  :  et 
m'est  advis  que. 

2.  Combien  que^  avec  l'indi- 
catif, signifie  a  quoique  j>  (cf. 
359,  1.  12),  et  correspond  ici  à 
a  cependant  ». 

3.  Régner  =  prospérer.  La 
phrase  n'est  pas  exempte  d'em- 
barras. Coramines  veut  dire: 


<  C'est  quelquefois  l'issue, 
bonne  ou  mauvaise,  d'une  ba- 
taille (et  cette  issue  dépend 
souvent  de  bien  petites  causes) 
qui  donne  le  signal  de  ces 
grands  changements  dans  la 
fortune  des  États  qui  sgnt 
conformes  aux  desseins  de 
Dieu.  V 
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Pour  revenir  a  la  déclaration  de  cest  article,  le  dict 
conte  marcha  tout  d'une  boutée,  sans  donner  alayne 
a  ses  archiers  et  gens  de  pied.  Ceulx  du  roy  pas- 
sèrent ceste  haye  par  deux  boutz,  tous  hommes 
d'armes  ;  et  comme  ilz  furent  si  près  que  de  getter 
les  lances  en  arrest,  les  hommes  d'anges  Bourgui- 
gnons rompirent  leurs  propres  archiers,  et  passèrent 
par  dessus  sans  leur  donner  loisir  de  tirer  ung  coup 
de  flesche,  qui*  estoient  la  fleur  et  espérance  de  leur 
armée;  car  je  ne  croy  pas  que  de  douze  cens  hommes 
d'armes,  ou  environ,  qui  y  estoient,  qu'il  *  en  y  eust 
cinquante  qui  eussent  sceu  coucher  une  lance  en 
arrest.  Il  n'y  en  a  voit  pas  quatre  cens  armez  de  cui- 
rasses, et  si  n'y  avoit  pas  ung  seul  serviteur  armé*. 
Et  tout  cecy  a  cause  de  la  longue  paix,  et  que*  en 
ceste  maison  de  Bourgogne  ne  tenoient  nulles  gens  de 
souldee^,  pour  soulager  le  peuple  de  tailles;  et 
oncques  puis  ce  jour  ce  quartier  de  Bourgongne  n'eut 
repos  jusques  a  ceste  heure,  qui  est  pis  que 
jamais'. 


1.  Qui.  L'antécédent  de  ce 
relatif,  placé  un  peu  loin  de 
lui,  est  archiers, 

2.  Qu'il.  Cf.  p.  114,  n.  3. 

3.  Armé.  Voy .  au  Glos- 
saire à  Varlets. 

4.  Et  que.  C.-à-d.  et  pour 
ce  que. 

5.  Souldee.  Les  gens  de  soudée 
(cf.  soudoyer,  soudart)  sont  des 
hommes  régulièrement  payés 
pour  porter  les  armes  et  for- 


mant, à  partir  du  règne  de 
Charles  VII  (voy.  les  ordon- 
nances de  1439  et  1446),  mie 
armée  permanente.  Cf.  au  Glos- 
saire à  Armée, 

6.  Qui  est  pis  que  jamais. 
La  syntaxe  de  Commines,  ex- 
trêmement libre,  admet  les 
toiurs  les  plus  inattendus,  qui 
ont  en  général  leur  explication 
dans  ime  recherche,  parfois 
excessive,  de  la  brièveté.   Ici 
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Ainsi  rompirent  eulx  mesmes  la  fleur  de  leur 
armée  et  espérance;  toutesfoys  Dieu,  qui  ordonne  de 
tel  mistere,  voulut  que  le  cousté  ou  se  trouva  le  dit 
conte  (qui  estoit  a  la  main  droite  vers  le  dit  chasteau) 
vainquist  sans  trouver  nulle  deffence;  et  me  trouvay 
ce  jour  tousjours  avec  lui,  ayant  moins  de  crainte 
<iue  je  n*euz  jamais  en  lieu  ou  je  me  trouvasse* 
depuis,  pour  la  jeunesse  en  quoy  j'estoie,  et  que  je 
n'avoye  nulle  congnoissance  du  péril,  mais  estoye 
•esbahy  comme  nul  se  osoit  deffendre  contre  tel 
prince  a  qui  j'estoye,  en  estimant  que  ce  fust  le  plus 
grant  de*  tous  les  autres.  Ainsi  sont  gens  qui  n'ont 
point  d'experiance;  dont'  vient  qu'ilz  soustiennent 
^ssez  d'arguz*  mal  fondez  et  a  peu  de  raison.  Par 
<îuoy  faict  bon  user  de  Toppinion  de  celluy  qui  dit 
■que  Ton  ne  se  repent  jamais  pour  parler  peu,  mais 
bien  souvent  de  trop  parler. 

A  la  main  senestre  estoit  le  seigneur  de  Ravestain  * 


l'ellipse  est  asseï  forte;  il 
faudrait  :  «  cette  heure,  où  les 
•choses  sont,  etc.  d 

1.  Trouvasse.  Le  subjonctif 
^st  amené  par  l'indétermina- 
tion de  la  pensée. 

2.  Le  plus  grant  de.  Mé- 
lange bizarre  de  deux  tour- 
nures, par  le  comparatif  et  le 
superlatif. 

3.  Dont^  signifie  dans  l'an- 
cienne langue  d'où,  conformé- 
ment à  l'étymologie  (deunde), 

4.  Arguz.  Argu  =  opinion  ou 
raisonnement.    Ce    mot,    fré- 


quent aux  XIV»  et  xv«  siècles, 
est  le  substantif  verbal  de  ar- 
guer,  de  argutare^  confondu 
avec  le  mot  savant  ar^t/«r,  de  ar- 
guerez raisonner,  argumenter.) 
5.  Ravestain.  Adolphe  de 
Cléves,  seigneur  de  Ravenstein, 
fils  d'Adolphe,  duc  de  Clèves 
et  de  Marie  de  Bourgogne, 
sœur  de  Philippe  le  Bon.  Il 
était  par  conséquent  le  cousin 
du  comte  de  Charolais  dont  il 
fut  un  des  lieutenants  les  plus 
habiles.  II  ne  mourut  qu'en 
1528. 
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et  messire  Jacques  de  Saiuct  PolS  et  plusieurs 
autres,  a  qui  il  serabloit  qu'ilz  n'avoient  pas  assez 
d'hommes  d'armes  pour  soustenir  ce  qu'ilz  avoient 
devant  eulx;  mais  dès  lors  estoient  si  approuchez 
qu'il  ne  falloit  plus  parler  d'ordre  nouvelle.  En  effect, 
ceulx  la  furent  rompuz  a  plate  costure,  et  chassez 
jusques  au  charroy*;  et  la  pluspart  fouyrent  jusques 
en  la  fourest,  qui  estoit  près  de  demye  lieue.  Au 
charroy  se  raUierent  quelques  gens  de  pied  Bourgui- 
gnons. Les  principaulx  de  ceste  chasse^  estoient  les 
nobles  du  Daulphiné  et  Savoysiens,  et  beaucoup  de 
gens  d'armes  aussi;  et*  se  attendoient  d'avoir  gaigné 
la  bataille;  et  de  ce  cousté  y  eut  une  grant  fuyte  des 
Bourguignons,  el  de  grans  personnaiges,  et  fuyoient 
la  pluspart  pour  gaigner  le  Pont  Saincte  Maixence*, 
qui  cuydoient  qu'il  tinst  encores  pour  eulx.  En  la 
fourest  y  en  demoura  beaucoup,  et,  entre  autres,  s'y 
estoit  retiré  monseigneur  le  connestable*,  qui  estoit 
assez  bien  accompaigné  ;  le  charroy  estoit  assez  près 


4 .  Jacques  de  Sainct  Poly  le 
frère  du  comte  (et  bientôt  con- 
nétable) de  Saint  Pol.  Voy.  plus 
bas,  note  6. 

2.  Charroy.  Les  chariots, 
dont  le  comte  de  St-Pol  avait 
entouré  son  camp  pour  le 
protéger. 

3.  Chasse,  a  Les  principaux 
de  ceux  qui  se  laissèrent  met- 
tre en  déroute.  j> 

A.  Et.  Commines  emploie  sou- 
vent et  là  où  nous  nous  servi- 


rions d'une  conjonction  d'un 
sens  plus  précis. 

5.  Le  Pont  Saincte  Maixence. 
Un  certain  Maderey  ou  Madré, 
capitaine  de  Pont-Sainte-Ma- 
xence  (Oise,  arr.  Senlis,  sur 
la  rive  gauche  de  l'Oise)  avait 
livré  au  comte  de  Charolais 
cette  ville  qui  commandait  la 
route  conduisant  aux  places 
bourguignonnes  de  la  Picar- 
die et  de  l'Artois. 

6.  Contiestable .   Louis    de 
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de  la  dicte  fourest,  et  monstra  bien  depuis  qu'il  ne 
tenoit  encores  pas  la  chose  pour  perdue. 

Le  conte  de  Charoloys  chassa*  de  son  coslé  demye 
lieue,  oultre  le  Mont  le  Uery,  et  a  bien  peu  de  compai- 
gnie  ;  toutesfois  nul  ne  se  deffendoit,  et  trouvoit  gens 
a  grant  quantité  ;  et  ja  cuydoit  avoir  la  victoire.  Ung 
vieil  gentil  lionmie  de  Luxembourg,  appelle  Anthoine 
Le  Breton,  le  vint  quérir,  et  luy  dist  que  les  Françoys 
s'estoient  ralliez  sur  le  champ,  et  que  s'il  chassoit 
plus^  gueres,  il  se  perdroit.  Il  ne  se  arresta  point  pour 
luy,  non  obstant  que  il  luy  dist'  par  deux  ou  trois 
foys.  Incontinent  arriva  monseigneur  de  Contay* 
(dont  cy  dessus  est  parlé),  qui  luy  dit  semblables 
paroUes  comme  avoit  faict  le  vieil  gentil  honrnie  de 
Luxembourg,  et  si  audacieusement,  qu'il  estima  sa 
parole  et  son  sens,  et  retourna  tout  court  :  et  croy 
que  s'il  fust  passé  oultre  deux  traictz  d'arc,  qu'il 
eust  esté  prins  comme  aucuns  autres  qui  chassoient 
devant  luy;  et  passant  par  le  village  trouva  une  flote' 
de  gens  a  pied  qui  fuyoient  :  il  les  chassa,   et  si 


Luxembourg,  comte  de  Saint- 
Pol,  créé  connétable  de  France 
le  5  octobre  4465,  décapité  le 
19  décembre  1475. 

1.  Chassa,  poursuivit,  s.-ent. 
les  ennemis  qu'il  avait  enfon- 
cés. Voy.  plus  haut. 

2.  Plus,  davantage. 

5.  //  luy  dist  =  il  le  lui  dit. 
Le  pronom  neutre  est  souvent 
omis  en  ancien  français  devant 
un  autre  pronom.  Cf.  p.  124,  n.l . 


4.  Contay.  Louis  de  Contai, 
chambellan  du  duc  de  Bourgo* 
gne,  un  de  ses  confidents  les 
plus  intimes,  souvent  chargé 
par  lui  de  missions  diplomati- 
ques. Il  mourut  devant  Manci 
le  même  jour  que  son  maître. 

5.  Flote.  Ce  mot  (de  la  mô- 
me racine  que  flot)  a  en  ancien 
français,  comme  ses  congénè- 
res des  autres  langues  roma- 
nes,  le   sens   de  multitude» 
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n'avoit  pas  cent  chevaulx  en  tout.  Il  ne  se  retourna 
que  ung  homme  a  pied^  qui  luy  donna  d'ung  voulge* 
parmy  Testomac;  et  au  soir  s'en  veit  l'enseigne*. 
La  pluspart  des  autres  se  sauvèrent  par  les  jardins; 
mais  celuv  la  fut  tué. 

Comme  il  passoit  rasibus  '  du  chastel,  veismes  les 
archiers  de  la  garde  du  roy  devant  la  porte,  qui  ne 
bougèrent.  Il  en  fut  fort  esbahy,  car  il  ne  cuidoit 
point  que  il  y  eust  plus  ame  de  deffense.  Si  tourna 
a  costé  pour  gaigner  le  champ,  ou  luy  vindrent  courre 
sus  quinze  ou  seize  hommes  d'armes  ou  environ 
(une  partie  des  siens  s'estoient  ja  séparez  de  luy),  et 
d'entrée  tuèrent  son  escuyer  trenchant,  qui  s'appel- 
loit  Philippe  d'Oignies,  et  portoit  ung  guidon  de  ses 
armes*  :  et  la  le  dit  conte  fut  en  très  grant  dangier*,  et 
eut  plusieurs  coups,  et  entre  les  aultres  ung  en  la 
gorge  d'une  espee,  dont  l'enseigne  lui  est  demouree 
toute  sa  vie,  par  deffault  de  sa  baviere*  qui  luy 


foule,  qu'il  a  gardé   dans  le 
langage  populaire. 

1.  VoulgCy  ou  vouge^  plus 
anciennement  veouge  «  espèce 
d'épieu  de  la  longueiu*  d'une 
hallebarde,  garni  par  un  bout 
d'un  fer  large,  tranchant  et 
pointu  »,  dit  l'auteur  d'un  an- 
cien traité  sur  les  armes  fran- 
çaises. Ce  mot  est  le  latin  vul- 
gaire viduvium,  bêche. 

2.  L'enseigne^  la  trace. 

3.  Roêibus  de.  Terme  popu- 
laire, fréquent  chez  Commines, 


pour  a  au  ras  de,  contre  ». 

4.  Ai'mes.  Le  pennon  du  duc 
de  Bourgogne  était  €  tout  de 
soye,  my  party  de  noir  et  de 
violet,  a  un  bel  brancaige  l'ung 
parmi  l'autre  »  (Hennin). 

5.  Dangier.  Notez  l'appari- 
tion du  sens  moderne  de  ce 
mot,  qui,  dans  la  langue  an- 
cienne, signifie  dominaf^n, 
puis  obstacle. 

6.  Bavière  (dérivé  du  thème 
de  baver) y  pièce  de  l'ai^mure 
protégeant  le  cou  et  le  menton. 
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estoîK  cheute,  et*  avoit  esté  mal  attachée  dès  le 
matin  X  et  luy  avoie  veu  cheoir;  et  luy  furent,  myses 
les  maihs*  dessus,  disant  «  Monseigneur,  rendez 
vous,  je  vous  congnois  bien  :  ne  vous  faictes  point 
tuer.  ))  Tousjours  se  deffendoit  :  et  sur  ce  débat  le  filz 
d'ung  medicin  de  Paris  nommé  raaistre  Jean  Cadet* 
(qui  estoit  a  luy),  gros  et  lourt  et  fort,  monté  sur  ung 
cheval  de  ceste  propre  taille*,  donna  au  travers,  et 
les  despartit.  Tous  ceulx  du  roy  se  retirèrent  sur  le 
bort  d'ung  fossé,  ou  ils  avoient  esté  le  matin  ;  car  ils 
avoient  craincte  d'aucuns  qu*ilz  veoient  marcher,  qui 
s'aprochoient;  et  luy,  fort  sanglant,  se  retira  a  eulx 
comme  au  millieu  du  champ  ;  et  estoit  l'enseigne  du 
bastart  de  Bourgongne**  toute  despecee,  tellement 
qu'elle  n'avoit  pas  ung  pied  de  longueur;  et  à  l'en- 
seigne des  archiers  dudit  conte  il  n'y  avoit  pas 
quarante  hommes  en  tout;  et  nous  y  joignismes  (qui 
n'estions  pas  trente)  en  très  grant  doubte.  Inconti- 
nent il  changea  de  cheval,  et  luy*  bailla  ung  qui  es- 
toit lors  son  paige,  qui  avoit  nom  Simon  de  Quingy, 
qui  depuis  a  esté  bien  congneu''. 


1.  Et  équivaut  ici  à  car: 
voy.  p.  363,  n.  4. 

2.  Les  mainiy  s.-ent.  «  de 
quelques-uns  de-  ses  adver- 
saires ». 

3.  Cadet.  Olivier  de  la  Mar- 
che et  Hennin  nomment  ce  page 
Robert  Cotereau  ou  Cotreau. 

4.  Taille.  C.-à-d.  qui  était 
également  gros  et  fort. 

5 .  Bourgongne .     Antoine , 


grand  bâtard  de  Bourgogne, 
fils  naturel  de  Philippe  le  Bon 
(1421-4504),  un  des  plus  vail- 
lants capitaines  du  xv*  siècle, 
servit  successivement  le  duc 
de  Bourgogne,  liOuis  XI  et 
Charles  VIII. 

6.  Luy.  Cf.  p.  364,  n.  3. 

7.  Congneu.  Ce  personnage, 
qui  fut  ensuite  bailli  de  Troies, 
n'a  pas  laissé  dans  l'histoire  des 
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Le  dit  conte  se  mist  par  le  champ,  pour  rallier  ses 
gens;  mais  je  veiz  telle  demye  heure  que  nous,  qui 
estions  demeurez  la,  n'avions  Toeil  que  a  fouyr,  se  il 
fust  marché  cent  hommes.  11  venoit  a  nous  dix  ^ 
hommes,  vingt  hommes,  que  de  pied,  que  de  cheval; 
les  gens  de  pied  blessez  et  lassez,  tant  de  TouKrage 
que  leur  avions  faict  le  matin  *  que  aussi  des  enne- 
mys;  luy  revint  incontinent  qui  n!amena  pas  cent 
personnes,  mais  peu  a  peu  en  venoit.  Notre  champ 
estoit  aussi  ras  en  demie  heure;  devant  les  bleds  es- 
toient  si  granz  et  la  pouldre  la  plus  terrible  du  monde, 
tout  le  champ  semé  de  mors  et  de  chevaulx,  et  ne  se 
congnoissoit  nul  homme  mort,  pour  la  pouldre. 

Incontinent  veismes  saillir  le  conte  de  Sainct  Pol  du 
boys,  qui  avoit  bien  quarante  hommes  d'armes  avec 
luy,  et  son  enseigne*;  et  marchoit  droict  a  nous,  et 
croissoit  de  gens;  mais  il  nous  sembloit  bien  loing. 
On  luy  envoya  trois  ou  quatre  foys  prier  qu'il  se  has- 
tast  ;  mais  il  ne  se  mua  point,  et  ne  venoit  que  le  pas, 
et  fit  prendre  des  lances  a  ses  gens,  qui  estoient  a 
terre;  et  venoit  en  ordre  (qui  donna  grant  recon- 
fort a  noz  gens),  et  se  joignirent  ensemble  avec 
grant  nombre,  et  vindrent  la  ou  nous  estions  :  ettious 
trouvasmes  bien  huyt  cens  hommes  d'armes,  de  gens 


traces  aussi  notables  que  ce 
passage  pourrait  le  faire  croire. 

1.  Le  matin.  Entendez  :  «  en 
faisant  passer  sur  eux  nos 
hommes  d'armes  9  (à  cheval). 

2.  Enseigne,  a  My  party  de 


soie  grise  et  rouge,  a  une  li- 
corne d'ctirgent...  a  tout  [avec) 
la  com^  Qt  le  bout  des  pieds 
d'or,  et  si  avoit  escript  de  gran- 
des lettres  d'or':  Mon  mieulx  » 
(Hennin). 
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de  pied  peu  ou  nulz,  qui  gardèrent  bien  le  dit  conte 
qu'il  n'eust  la  victoire  entière  :  car  il  y  avoit  ung 
fossé  et  une  grande  haye  entre  les  deux  batailles  dessus 
dictes*.... 

Des  deux  parties  y  mourut  deux  mille  hommes 
du  riioins  :  et  fut  la  chose  bien  combatue,  et  se 
trouva  des  deux  coustez  de  gens  de  bien,  et  de  bien 
lassez.  Mais  ce  fut  grant  chose,  a  mon  advis,  de  se 
rallier  sur  le  champ  et  estre  trois  ou  quatre  heures 
en  cest  estât,  l'ung  devant  Tautre,  et  dévoient  bien 
estimer  les  deux  princes  ceulx  qui  leur  tenoient  si 
bonne  compaignie  a  ce  besoing  ;  mais  ilz  en  firent 
comme  hommes,  et  non  point  connue  anges  :  tel  per- 
dit ses  offices  et  estatz  pour  s'en  estre  fouy,  et  furent 
donnez  a  d'autres,  qui  avoient  fouy  dix  lieues  plus 
loing.  Ung  de  nostre  costé  perdit  auctorité,  et  fut 
privé  de  la  présence  de  son  maistre  ;  ung  mois  après 
eut  plus  d'auctorité  que  devant. 

Cloz  que  nous  feusmes  de  ce  charroy,  chascun  se 
logea  le  mieulx  qu'il  peut.  Nous  avions  granl  nom- 
bre de  blecez,  et  la  pluspart  fort  descouragez  et  espou- 
ventez,  craignans  que  ceulx  de  Paris,  avec  deux  cens 
hommes  d'armes  qu'il  y  avoit  avec  eulx,  et  le  mares- 
chal  Joachim*,  lieutenant  du  roy  en  la  dicte  cité. 


1.  Dessus  dictes.  Commines 
avait  donné,  dans  un  passage 
que  nous  ne  reproduisons  pas, 
les  noms  des  principaux  sei- 
gneurs qui  furent  tués  ou  bles- 
sés et  de  ceux  qui  prirent  la 
fuite.  Les  deux  armées  restè- 


rent jusqu'à  la  nuit  en  pré- 
sence l'une  de  l'autre,  mais, 
dit-il,  «  nul  ne  desiroit  plus 
de  combatre.  » 

2.  Joachim.  Joachim  Rouault, 
maréchal  de  France,  était  alors 
lieutenant  du  roi  à  Paris. 


batâulë  de  montlhëri. 
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sortissent,  et  que  Ton  eust  affaire  de  deux  coustez. 
Comme  la  nuyt  fut  toute  close,  on  ord(^na  cinquante 
lances,  pour  veoir  ou  le  roy  estoit  logié*.  11  y  en  alla 
par  adventure*  vingt.  11  y  pouoit  avoir  trois  gectz 
d'arcs  de  nostre  camp  jusques  ou  nous  cuydions  le 
roy.  Cependant  monseigneur  de  Charroloys  beut  et 
mangea  ungpeu,  et  chascun  en  son  endroit,  etluy 
fut  adoubée'  sa  playe  qu'il  avoit  au  col. 

Au  lieu  ou  il  mengea  fallut  oster  quatre  ou  cinq 
hommes  mors  pour  lui  faire  place,  et  mit  Ton  deux 
boteaulx*  de  paille  ou  se  sist;  et  en  remuant  iliec,  ung 
de  ces  pouvres  gens  nudz  commencea^  a  demander  a 
boire;  on  luy getta  en  la  bouche  un  peu  de  ptizanne, 
de  quoy  le  dit  seigneur  avoit  heu,  dont  le  cueur  luy  re- 
vint, et  fut  congneu,  et  estoit  un  archier.de  corps  du 
dit  seigneur,  fort  renommé,  appelle  Savarot,  et  fut 
pensé  et  guery.... 

Environ  mynuit  revindrent  ceulx  qui  avoient  esté 
mis  dehors,  et  pouez  penser  qu'ilz  n'estoient  point 
allez  loing;  et  rapportèrent  que  le  roy  estoit  logié  a 
ces  feuz*  qu*ils  avoient  veu.  Incontinent  on  y  en  en- 


1.  Logié.  Le  roi,  une  fois 
l'affaire  terminée,  avait  quitté 
son  camp  et  s'était  retiré  à 
Gorbeil;  mais  les  princes  le 
croyaient  toujours  au  milieu 
des  siens. 

2.  Par  adventure^  environ. 
5.  Adoubée.  Adouber  (ad  et 

germ.  dubbatij  frapper)  pro- 
prement armer  chevalier,  puis 
équiper,  ici  panser. 


4.  Boteaulx,  Botelj  diminu- 
tif de  bote. 

5.  Conimencea.  L'e  qui  pré- 
cède l'a  n'a  ici  d'autre  office 
que  d'empêcher  la  prononcia- 
tion dure  du  c.  La  cédille,  qui 
remplit  le  même  emploi,  n'a 
pas  été  usitée  avant  le  xvi* 
siècle. 

6.  Ces  feuz.  Le  feu  avait 
pris  à  un  baril  de  poudre  et 

24 
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voya  d'autres  ;  et  une  heure  après  se  remettoit  chas- 
cun  en  estât  pour  combattre  ;  mais  la  pluspart  avoit 
myeulx  envye  du  fouyr.  Gomme  vint  le  jour,  ceulx 
que  on  avoit  mis  hors  du  champ  rencontrèrent  ung 
charretier  qui  estoit  a  nous  et  avoit  esté  prins  le 
matin,  qui  apportoit  *  une  cruche  de  vin  du  village, 
et  leur  dist  que  tout  s'en  estoit  allé.  Dz  envoyèrent 
dire  ces  nouvelles  en  l'ost,  et  allèrent  jusques  la.  Ils 
trouvèrent  ce  qu'il  disoit  et  le  revindrent  dire  :  dont 
la  compaignie  eut  grant  joye  :  et  y  avoit  assez  de 
gens  qui  disoient  lors  qu'il  failloit  aller  après*,  qui 
faisoient  bien  mesgre  chiere  une  heure  devant.  J'a- 
voye  un  cheval  extrêmement  las  et  vieil.  Il  beut  ung 
seeil  plein  de  vin  :  par  aucun  cas  d'adventure  il  y 
mit  le  museau  ;  je  le  laissay  achever  ;  jamais  ne  l'a  voye 
trouvé  si  bon  ne  si  fraiz... 

Tout  ce  jour  demoura  encores  monseigneur  de 
Charroloys  sur  le  champ,  fort  joyeulx,  estimant  la 
gloire  sienne,  qui  depuis  luy  a  cousté  bien  chier  :  car 
oncques  puis  il  ne  usa  de  conseil  d'homme,  mais  du 
sien  propre  :  et  estoit  très  inutile  pour  la  guerre  para- 
vant  ce  jour,  et  n'aymoit  nulle  chose  qui  y  appartins!  • 
mais  depuis  changèrent  ses  pensées,  car  il  y  a  conti- 
nué jusques  a  sa  mort;  et  par  la  fut  finee'  sa  vie  et 


s'était   communiqué    à    quel- 
ques charrettes. 

1.  Qui  apportait j  ^  au  mo- 
ment où  il  apportait  ». 

2.  Aller  après,  poursuivre 
(les  ennemis}. 


3.  Finee.  L'ancien  français 
possédait  les  deux  formes  finir 
(de  finire)  et  finer  (formée  sur 
jfin),  qui  n'étaient  pas  synony- 
mes dans  tous  les  cas.  (Voy.  * 
plus  haut,  p.  222,  n.  1 .] 
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sa  maison  destruicte,  et  si  elle  ne  Test  du  tout,  si  est 
elle  bien  désolée.  Trois  grans  et  saiges  princes,  ses 
prédécesseurs*,  Ta  voient  eslevee  bien  hault,  et  y  a 
peu  de  roys  (sauf  celluy  de  France)  plus  puissans  de 
luy,  et  pour  belles  et  grosses  villes,  nul  ne  Ten  pas- 
soit.  L'on  ne  doibt  trop  estimer'  de  soy,  par  espe- 
cial  un  grant  prince;  mais  doibt  congnoistre  que  les 
grâces  et  bonnes  fortunes  viennent  de  Dieu.  Deux 
choses  plus  je  diray  de  luy  :  Tune  est  quejecroy  que 
jamais  nul  homme  ne  peut  porter  plus  de  travail  que 
luy,  en  tous  endroicz  ou  il  fault  exerciter  la  per- 
sonne ;  l'autre,  que  a  mon  advis  je  ne  congneuz  onc- 
ques  homme  plus  hardi.  Je  ne  lui  ouy  oncques  dire 
qu'il  fust  laz,  ny  ne  luy  viz  jamais  faire  semblant^ 
d'avoir  peur,  et  si  ay  esté  sept  années  de  renc*  en 
la  guerre  avec  luy.  Testé  pour  le  moins,  et  en  aucunes 
river  et  Testé.  Ses  pensées  et  conclusions'^  estoient 
grandes;  mais  nul  honune  ne  les  sçauroit  mettre  a 
fin®,  si  Dieu  n'y  eust  adjousté  de  sa  puissance. 

(Livre  I,  ch.  m  et  iv.) 


1 .  Prédécesseurs .  Ph  ili  ppe 
le  Hardi,  quatrième  fils  de 
Jean  le  Bon  (1363-1404)  ;  Jean 
sans  Peur  (1404-19)  ;  Philippe 
le  Bon  (1419-67). 

2.  Esltmei\  présumer. 

3.  Faire  semblant.  Faire  ou 
avoir  semblant  de,  c'est  pren- 
dre ou  avoir  la  mine,  l'atti- 
tude qui  convient  à,  et  non, 


comme    aujourd'hui,   feindre. 

4.  De  rené,  de  suite.  Un  peu 
plus  de  sept  ans  (fin  1464- 
août  1472). 

5 .  Conclusions^  projets , 
plans. 

6.  Mettre  a  fin.  C.-à-d.  que 
personne  n'aurait  pu  les  réa 
liser  à  moins  que  Dieu  n'y  eu. 
fait  intervenir  sa  puissance- 
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Caraetére  de  Louis  XI. 

Je  me  suis  mys  en  ce  propoz  pour  ce  que  j*ay 
veu  beaucoup  de  tromperies  en  ce  monde,  et  de  beau- 
coup de  serviteurs  envers  leurs  maistres,  et  plus 
souvent  tromper  les  princes  et  seigneurs  qui  volun- 
tiers  escoutent.  Et  entre  tous  ceulx  que  j'ay  jamais 
congneu,  le  plus  sage  pour  soy  tirer  d'un  mauvais 
pas,  en  temps  d'adversité,  c'estoit  le  roy  Loy$  on- 
ziesme,  nostre  maistre,  et  lo  plus  humble  en  paroUes  et 
en  habits,  qui  plus  travailloit  a  gaigner  ung  homme 
qui  le  pouoit  servir  ou  qui  luy  pouoit  nuyre.  Et  ne 
se  ennuyoit  point  a  estre  reffusé  une  foys  d'ung 
homme  qu'il  praticquoit  a  gaigner*  ;  mais  y  continuoit, 
en  luy  promettant  largement,  et  donnant  par  effect 
argent  et  estatz*  qu'il  congnoissoit  qui  luy  plaisoient. 
Et  ceulx  qu'il  avoit  chassez  et  déboutez^  en  temps 
de  paix  et  de  prospérité,  il  les  rachaptoit  bien  chier 
quant  il  en  avoit  besoing,  et  s'en  servoit,  et  ne  les 
avoit  en  nulle  haynepour  les  choses  passées.  Il  estoit 


1 .  Praticquoit  a  gaigner. 
Le  mot  pratique  est  simple- 
ment, dans  Commines,  synony- 
me de  négociation  (voy.  I,  12  : 
«  la  praticque  de  la  paix  con- 
tinuoit »)  ;  pratiquer  quel- 
qu'un, c'est  donc  négocier  avec 


lui.  A  guigner  =  pour  le  ga- 
gner. 

2.  Estait  état  de  fortune, 
condition. 

3.  Déboutez.  Le  verbe  dé- 
bouter qui  n'est  plus  usité  que 
comme  terme   de  pi*océdure. 
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naturellement  amy  des  gens  de  moyen  estât  et  en-  \/ 
nemy  de  tous  grans  qulse  pouoient  passer  de  luy. 
Nul  homme  ne  presta  jamais  tant  l'oreille  aux  gens, 
ny  ne  s'enquist  de  tant  Ide  choses  comme  il  faisoiî, 
ny  ne  voulut  congnoistrè  tant  de  gens;  car  aussi  vé- 
ritablement il  congnoissiit  toutes  gens  d'auctorité  et 
de  valleur  qui  estoientien  Angleterre,  Espaigne  et 
Portingal,  Ytalie  et  seigneuries  du  duc  de  Bourgon- 
gne,  et  en  Bretaigne*,  qomme  il  faisoit  ses  subgectz. 
Et  ces  termes  et  façonè  qu'il  tenoit,  dont  j'ay  parlé 
icy  dessus,  luy  ont  sauvé  la  couronne,  veu  les  enne- 
mys  qu'il  s'estoit  luymesme  acquis  a  son  adveneraent 
au  royaulme*.  Mais  sur  tout  luy  a  servy  sa  grant  lar- 
gesse'; car  ainsi  comme  saigement  conduysoit  l'ad- 
versité*, a  l'opposite,  dèsce*^  qu'il  cuydoit  estre  as- 
seur,ou  seuUement  en  une  trêve,  il  se  mettoit  a  mes- 
contenter  les  gens  par  petiz  moyens  qui  peu  luy 
servoyent,  et  a  grant  peyne  pouoit  endurer  paix,  n 
estoit  legier*  a  parler  de  gens,  et  aussi  tost  en  leur 
présence  que  en  leur  absence,  sauf  de  ceulx  qu'il 
craignoit,  qui  estoient  beaucoup,  car  il  estoit  assez 


signifie  proprement  jeter  hors 
[de  et  houier], 

1.  Bretaigne,  C'est-à-dire 
particulièrement  dans  les  pays 
qui  lui  étaient  hostiles. 

2.  Royaulme.  Voy.  plus  loin, 
p.  375,  n.  8. 

3.  Largesse.  Sur  cette  inver- 
sion, voy.  p.  112,  n.  1. 

4.  Vadveriité.    Entendez 


<r  De  même  qu'il  se  conduisait 
avec  modération  dans...  t 

5.  Dès  ce  qu'il,  Voy.  p.  112, 
n.  2. 

6.  Legier  en  anc.  français  a 
le  sens  de  facile  ;  c'est-à-dire  : 
a  il  avait  la  langue  un  peu 
trop  prompte  ».  De,  et  non 
des,  à  cause  de  l'indétermina- 
tion du  substantif. 


I 
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craintif  de  sa  propre  nature.  Et  quant  pour  parler  il 
avoit  receu  quelque  donamaige,  ou  en  avoit  souspes- 
son,  et  il  Je  vouloit  reparer,  il  usoitde  cesteparolleau 
personnaige  propre*  :  «  Je  sçay  bien  que  ma  langue 
m'a  porté  grant  dommage,  aussi  m'a  elle  faict  quelque- 
foys  du  plaisir  beaucoup  ;  toutes  fois  c'est  maison  que 
je  repare  l'amende.  »  Et  ne  usoit  point  de  ces  privées 
paroUes  qu'il  ne  feist  quelque  bien  au  personnage  a 
qui  il  parloit,  et  n'en  faisoit  nulz'  petiz. 

Encores  faict  Dieu  grant  grâce  a  ung  prince  quant 
il  scet  bien  et  mal,  et  par  especial  quant  le  bien  le 
précède',  comme  au  roy  nostre  maistre  dessus  dict. 


i.  Propre.  C'est-à-dire  en 
s'adressant  à  la  personne  mê- 
me dont  il  avait  mal  parlé. 

2.  Nulz  se  rapporte  à  biens. 
Commines  lui-même  en  cite  mi 
exemple  assez  piquant.  Louis  XI 
venait  de  conclure  à  Pecqui- 
gni  avec  le  roi  d'Angleterre 
une  trêve  qui  lui  était  trop 
avantageuse  pour  qu'il  n'en 
craignît  pas  la  rupture:  un 
jour  qu'il  se  croyait  seul  avec 
quelques  confidents,  «  il  lui  es- 
chappa  quelque  mot  de  risée  » 
au  sujet  de  cette  trêve,  et  il  s'a- 
perçut aussitôt  après  de  la  pré- 
sence d'un  marchand  gascon 
qui  était  établi  en  Angleterre 
et  venait  solliciter  une  exemp- 
tion de  droits  :  «  Le  dit  seigneur 
fut  très  esbahy  quant  il  le 
veit,  et  comment  il  pouoit  estre 
entre.  Il  lui  demanda  de  quelle 


ville  il  pouoit  estre  en  Guien- 
ne,  et  s'il  estoit  marcheant  et 
marié  en  Angleterre.  Le  mar- 
cheant lui  respondit  que  ouy, 
mais  qu'il  n'y  avoit  gueres  vail- 
lant. Incontinent  le  roy  lui 
bailla  ung  homme,  avant  que 
partir  de  la,  qui  le  conduisist 
a  Bordeaulx;  et  parlay  a  lui 
par  le  commandement  du  roi  ; 
et  eut  ung  très  bon  office  en  la 
ville  dont  il  estoit  né,  et  la 
traicte  des  vins  qu'il  deroan- 
doit,  et  mille  francs  comptant 
pour  faire  venir  sa  femme  ;  et 
envoya  ung  sien  frère  en  An- 
gleterre, sans  ce  qu'il  y  aUast  ; 
et  ainsi  se  condamna  le  roy  en 
ceste  amende,  congnoissant 
qu'il  avoit  trop  parlé  »  \Mém., 
IV,  10). 

5.  Le  précède  =  le  dépasse 
(le  mal). 
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Mais  a  mon  advis  que*  le  travail*  qu'il  eut  en  sa 
jeunesse,  quant  il  fut  fugitif  de  son  père  et  fouyt* 
soubz  le  duc  Philippes  de  Bourgongne*,  ou  il  fut 
six  ans®,  luy  vallut  beaucoup,  car  il  fut  contrainct 
de  complaire  a  ceulx  dont  il  avoit  besoing;  et  ce  bien 
luy  apprint  adversité',  qui  n'est  pas  petit.  Comme  il 
se  trouva  grant  et  roy  couronné,  d'entrée  ne  pensa 
que  aux  vengences*,  mais  tost  luy  en  vint  le  dom- 
maige  et  quant  et  quant'  la  repentence,  et  repara 
ceste  foUie  et  ceste  erreur  en  regaignant  ceulx  a  qui 
il  tenoit  tort,  comme  vous  entendrez  cy  après.  Et  s'il 
n'eust  eu  la  nourriture*®  autre  que  les  seigneurs  que 
j'ay  veu  nourrir  en  ce  royaulmc,  je  ne  croy  point 


1.  Que.  Anacoluthe  remar- 
quable. Commines  continue  sa 
phrase  comme  s'il  avait  écrit  : 
tt  moin  avis  est  que  ». 

2.  Travail,  voy.  p.  203,  n.  2. 

3.  Fugitif  de.  De  dépend  de 
fugitif. 

4.  Fovj^^  en  deux  syllabes,  au 
passé  défini.  Soubz  le  duc ,  c'est- 
à-dire  se  mit  sous  la  protec- 
tion du  duc. 

5.  Bourgongne.  Philippe  III, 
dit  le  Bon,  fils  de  Jean  sans 
Peur,  père  de  Charles  le  Témé- 
raire, né  en  1396,  mort  le  15 
juin  1467. 

6.  Six  ans.  Louis  XI,  qui 
fut  de  bonne  heure  en  désac- 
cord avec  son  père,  passa  d'a- 
bord une  dizaine  d'années  dans 
ses   domaines    du   Dauphiné, 


puis  s'enfuit  en  Savoie  et  vint 
enfin  habiter  la  cour  de  Phi- 
lippe le  Bon  (1456-61). 

7.  Adversité.  Entendez:  l'ad- 
versité lui  apprit  cet  art. 

8.  Vengences.  Louis  XI  se 
repentit  de  son  imprudence, 
principale  cause  de  la  Ligne 
du  Bien  Public,  et  à  son  lit  de 
mort  il  recommanda  expressé 
ment  à  son  fils  de  laisser  en 
charge  tous  les  officiers  de  la 
couronne  (voy.  Mém.,  VI,  10)- 

9.  Quant  et  quant,  locution 
qui  peut  être  adverbiale,  au 
sens  de  «  en  même  temps,  en- 
semble »,  comme  ici,  ou  pré- 
positive, et  signifier  «  avec  ». 
Elle  est  souvent  réduite  à 
quant  et. 

10.  Nourriture.  Nourrii*   au 
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que  jamays  se  fust  ressours*;  car  ils  ne  les  nourris- 
sent seullement  que  a  faire  les  folz  en  habillemens 
et  en  parolles;  de  nulles  lettres  ilz  n'ont  congnois- 
sance',  ung  sage  homme  on  ne  leur  met  a  Tentour; 
ilz  ont  des  gouverneurs  a  qui  on  parle  de  leurs  affai- 
res, a  eulz  riens  ;  et  ceulz  la  disposent  de  leurs  affai- 
res'. Et  telz  seigneurs  y  a,  qui  n'ont  que  treize 
livres  de  rente  en  aident,  qui  se  gloriffient  de  dire: 
«  Parlez  a  mes  gens  » ,  cuydans  par  ceste  paroUe  contre- 
faire les  très  grans.  Aussi  ay  je  veu  bien  souvent  leurs 
serviteurs  faire  leur  prouffît  d'eulx,  et  leur  donner 
bien  a  congnoistre  qu'ilz  estoientbestes.  Et  si  d'aven- 
ture quelc'un  *  s'en  revient,  et  veult  congnoistre  ce 
qui  luy  appartient^,  c'est  si  tard  qu'il*  ne  sert  plus 
de  gueres;  car  il  fault  noter  que  tous  les  hommes  qui 
jamais  ont  esté  grans  et  faict  grans  choses,  ont  com- 


moyen  âge  et  jusqu'au  xvn*  siè- 
cle signifie  souvent  élever; 
nourriture  =  éducation. 

1.  Ressours,  participe  passé 
de  ressourdre  (resurgere);  se 
ressourdre,  se  relever,  se  tirer 
d'aflfaire. 

2.  Congnotssance.  Coramines 
a  souvent  insisté  sur  la  néces- 
sité d'instruire  les  jeunes  sei- 
gneurs. Il  a  écrit  tout  un  cha- 
pitre (II,  6)  sur  les  avantages 
que  leui'  assure  l'instruction  et 
particulièrement  l'étude  de 
l'histoire. 

3.  Affaires,  Ce   mot  a  été 


masculin  durant  tout  le  moyen 
âge,  conformément  à  l'étymo- 
logie  (proprement,  ce  qu'on  a 
à  faire)  ;  des  deux  genres  aux 
XV*  et  XVI»  siècles,  il  est  devenu 
féminin  au  xvn*,  probablement 
par  un  efifet  de  sa  terminaison 
féminine  et  de  sa  parité 
d'idée  avec  chose. 

4.  Quelc'uHj  quelqu'un  d'en- 
tre eux;  s'en  revient^  change 
d'opinion. 

5.  Ce  qui  luy  appartient^ 
<i  ce  qu'il  lui  appartient  de 
savoir  ». 

6.  //,  impersonnel,  cela. 
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mencé  fort  jeunes.  Et  cela  gist  a  la  nourriture,  ou 
«st  de  grâce  de  Dieu. 

(Livre  I,  ch.  x.) 


III 

Louis  XI  et  le  sire  de  CreviUe. 

Au  mois  de  juin  1475  le  roi  d'Angleterre  Edouard  IV, 
cédant  aux  sollicitations  de  Charles  le  Téméraire,  débar- 
quait à  Calais  avec  une  puissante  armée.  A  peine  avait-il 
mis  le  pied  sur  le  sol  français  que  Louis  XI  entrait  avec 
lui  en  négociations.  Le  connétable  de  Saint-Pol,  qui, 
depuis  plusieurs  années,  jouait  un  double  jeu  et  ménageait 
également  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne,  avait 
d'abord  promis  son  appui  à  celui-ci  et  à  Edouard  IV; 
mais,. dès  qu'il  fut  informé  des  pourparlers,  il  essaya  d'en- 
trer lui-même  en  accommodement  avec  le  roi  et  lui  dé- 
puta en  ambassadeur  le  sire  de  CreviUe.  Commines  nous 
raconte,  dans  l'amusante  scène  de  comédie  qu'on  va  lire, 
comment  cet  envoyé  fut  joué  par  Louis  XI,  et  comment 
son  ambassade  eut  pour  effet  de  précipiter  la  brouille 
entre  le  connétable  et  le  duc  de  Bourgogne. 

Monseigneur  le  connestable*  se  commença  a  soy 
appercevoir  de  ces  marchez,  et  avoir  peur  d'avoir 
offence'  de  tous  costez;  et  tousjours  craignoit  ceste 
marchandise  qui  avoit  cuidé  estre  conclue  contre  luy 
a  Bouvynes',  et,  pour  ceste  cause,  il  envoyoit  souvent 

1.  Connestable.  Yoy.  p.  363,  |     2.  Offence,  dommage, 
n.  6.  l     ^*  Bouvynes.  Entendez:  <r  II 
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devers  le  roy;  et  sur  l'heure  dont  je  parle  vint 
devers  le  dit  seigneur  ung  gentil  homme  appelé  Loys 
de  CrevilleS  serviteur  du  connestable,  et  ung  sien 
secrétaire,  appelé  maistre  Jean  Richier,  qui  tous  deux 
vivent  encores  ;  et  dirent  leur  créance  a  monseigneur 
du  Bouchage*  et  a  moy,  premier  que  au  roy;  car  le 
plaisir  du  dit  seigneur'  estoit  tel. 

Ce  qu'ilz  apportoient  pleut  fort  au  roy,  quant  il 
en  fut  adverty,  pour  ce  qu'il  avoit  intention  de 
s'en  servir,  comme  vous  orrez.  Le  seigneur  de  Con- 
tay*,  serviteur  du  duc  de  Bourgongne,  qui  avoit  esté 
prins  nagueres  devant  Arras  (conune  vous  avez  ouy) 
alloit  et  venoit  sur  sa  foy  devers  le  dit  duc,  et  luy 
avoit  le  roy  promis  donner  sa  finance  et  rançon,  et 


craignait  la  négociation  (ou 
plutôt  des  négociations  pa- 
reilles à  celle)  qui  avait  failli 
tourner  contre  lui  à  Bouvines  ». 
Le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne, 
comprenant  que  le  connétable 
les  jouait  l'un  et  l'autre,  avaient 
été  sur  le  point  de  le  sacrifier 
à  leurs  rancunes  réciproques  ; 
leurs  plénipotentiaires,  réunis 
à  Bouvines,  avaient  même,  dit 
Commines,  signé  le  traité  pai^ 
lequel  ils  se  «  juroient  l'ung  a 
l'aultre  que  le  premier  des 
deux  qui  lui  pourroit  mettre  la 
main  dessus  le  feroit  mourir 
dedans  huict  jours  après,  ou 
le  bailleroit  a  son  compagnon 
pour  en  faire  a  son  plaisir  h 
(Mém,,  III,  il).  Le  connétable 


avait  raison  de  craindre.  Un 
nouvel  accord,  identique  au 
précédent,  qu'il  avait  réussi  à 
faire  déchirer,  avait  été  conclu 
contre  lui  en  1475  :  il  fut  en  et 
fet  livré  au  roi  par  son  ancieu 
allié.  Cf.  p.  382. 

1.  Creville.  On  n'a  aucun 
renseignement  sur  ce  person- 
nage; l'orthographe  même  de 
son  nom,  qui  varie  suivant 
les  manuscrits,  est  douteuse. 

2.  Du  Bouchage.  Ymbert  de 
Batarnay,  seigneur  du  Bou- 
chage, conseiller  et  chambellan 
de  Louis  XI,  mort  en  1523. 
Voy.  sur  ce  personnage  le  livre 
de  M.  B.  deMandrot,  Paris,  1886. 

3.  Seigneur,  le  roi. 

4.  Contay.  Voy.  p.  364,  n.  4. 
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une  très  grant  somme  d'argent,  s'il  pouoit  traicter 
la  paix.  D'aventure  il  esloit  arrivé  devers  le  roy  ce 
jour  que  arrivèrent  les  deux  dessus  nommez  serviteurs 
du  dit  connestable. 

Le  roy  feist  mettre  le  dit  de  Contay  dedans  Ung 
grant  hostevent*  et  vieil,  le  quel  estoiten  sa  chambre, 
et  moy  avec  luy,  afin  qu'il  entendist  et  peust  faire 
rapport  a  son  maistre  des  parolles  dont  usoient  le  dit 
connestable  et  ses  gens,  du  dit  duc;  et  le  roy  se  vint 
seoir  dessus  ung  esC/abeau  rasibus*  du  dit  hostevent, 
afin  que  nous  peussions  entendre  les  parolles  que 
diroit  Loys  de  Creville;  et  avec  le  dit  seigneur  n'y 
avoit  que  le  dit  seigneur  du  Bouchage.  Le  dit  Louys  de 
Creville  et  son  compaignon  commencèrent  leurs  pa-^ 
rolles,  disant  que  leur  maistre  les  avoit  envoyez 
devers  le  duc  de  Boui^ongne,  et  qu'ilz  luy  avoient 
faict  plusieurs  remonstrances  pour  le  desmouvoir  de 
l'amytié  des  Angloys',  et  qu'ilz  l'avoient  trouvé  en 
telle  coUere  contre  le  roy  d'Angleterre  que  a  peu  fut 
qu'ilz  *  ne  l'avoient  gaigné,  non  pas  seuUement  a  les 
laisser,  mais  aider  a  les  destrousser  en  eulx  retour- 
nant^. Et  en  disant  ces  parolles,  pour  cuyder  com- 
plaire au  roy,  le  dit  Louis  de  Creville  commença  a 
contrefaire  le  duc  de  Boui^ongne,  et  a  frapper  du 
pied  contre  terre,  et  a  jurer  sainct  George,  et  qu'il 


1.  Hostevent,  pai^avent. 

2.  Rasibus.  Voy.  p.  365,  n.  3. 

3.  Angloys.  Le  connétable 
fait  valoir  les  prétendus  servi- 
ces qu'il  a  rendus  au  roi. 


4.  A  peu  que.  «  Peu  s'en  était 
fallu  que  9. 

5.  En  eulx  retournant,  a  Au 
moment  où  ils  s'en  retour- 
naient. 9 
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appelloit*  le  roy  d'Angleterre  Blancborgne,  filz  d'un 
arcWer,  qui  portoit  son  nom,  et  toutes  les  mocqueries 
que  en  ce  monde  il  estoit  possible  dire  d'honune.  Le 
roy  rioyt  fort,  et  lui  disoit  qu'il  parlast  haut,  et  qu'il 
conunençoit  a  devenir  ung  peu  sourt;  et  qu'il  le 
dist  encores  une  foys.  L'aulre  ne  se  feignoit  *  pas  et 
reconunençoit  encore  une  fois  de  très  bon  cueur. 
Monseigneur  de  Contay,  qui  estoit  avec  moy  en  cest 
ostevent,  estoit  le  plus  esbahy  du  monde,  et  n'eust 
jamais  creu,  pour  chose  que  on  luy  eust  sceu  dire, 
ce  qu'il  oyoit. 

La  conclusion  des  gens  du  dit  connestable  estoit 
qu'ilz  conseilloient  au  roy  que,  pour  éviter  tous  ces 
grans  perilz  qu'il  veoit  appareillez  contre  luy,  qu'il* 
prinst  une  trêve  ;  et  que  le  dit  connestable  se  faisoit 
fort  de  le  guyder ,  et  que,  pour  contenter  ces  Angloys, 
que  on  leur  baillast  seullement  une  petite  ville  ou 
deux  pour  les  loger  cest  yver,  et  qu'elles  ne  sauroienl 
estre  si  meschantes  qu'ilz  ne  s'en  contentassent;  et 
sembloit,  sans  riens  nommer,  qu'ilz  voulsissent  dire 
Eu  et  Sainct  Valéry.  Et  luy  sembloit  que,  par  ce 
moyen,  les  Angloys  se  contenteroient  de  luy,  et  du 
reffuz  qu'il  leur  avoit  faict  de  ses  places*. 

Le  roy,  a  qui  il  souffisoit  d'avoir  joué  son  person- 


i .  Appelloit.  Entendez  :  a  Et 
il  jurait  en  même  temps  que  le 
duc  de  Bourgogne  appelait.  » 

2.  Se  feignoit.  Se  feindre^ 
renoncer  à  l'ouvrage,  se  refu- 
ser à. 

3.  Qu'il.  Voy.  p.  114,  n.  3. 


4.  Places.  Le  connétable,  loin 
de  les  héberger  dans  sa  \ille 
de  Saint-Quentin,  comme  ils 
s'y  attendaient,  les  avait  accueil- 
lis à  coups  de  canon  quand  ils 
s'y  étaient  présentés.  (Cf. 
Mém.,  IV.  6.) 
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nage  et  fait  entendre  au  seigneur  de  Contay  les  pa- 
rolles  dont  usoit  et  faisoit  user  le  connestable  par  ses 
gens,  ne  leur  fist  nulle  malgracieuse  responce,  mais 
seullementleur  dist:  «  J'envoyeray  devers  mon  frère*, 
et  luy  ferai  sçavoir  de  mes  nouvelles»;  et  puis  leur 
donna  congîé.  L'ung  fit  le  serment,  en  la  main  du  roy, 
que  s'il  savoit  riens  qui  touchast  lé  roy,  de  le  révé- 
ler. Il  greva  beaucoup  au  roy  de  dissimuler  de  ceste 
paroUe  ou  iiz  conseilloient  de  bailler  terres  aux  An- 
gloys';  mais  doubtant  que  le  dit  connestable  ne  fist 
pis,  n*y  voulut  point  respondre  en  façon  qu'ils  con- 
gneussent  qu'il  Teust  mal  prins;  mais  envoya  devers 
luy.  Le  chemin  estoit  court  :  ung  homme  ne  mettoit 
gueres  a  aller  et  venir'.  Le  seigneur  de  Contay  et 
moy  partismes  de  cet  ostevent  quant  les  autres  s'en 
furent  allez.  Et  rioit  le  roy  et  faisoit  bien  bonne  chère*; 
mais  le  dit  de  Contay  estoit  comme  homme  sans  pa- 
tience d'avoir  ouy  telles  sortes  de  gens  ainsi  se  moc- 
quer  de  son  maistre,  et  veu  encores  les  traictez  qu'il 
menoit  avec  luy*;  et  luy  tardoit  bien  que  ja  fust  a  che- 
val pour  l'aller  compter  a  son  dit  maistre  le  duc  de 
Bourgongne.  Sur  l'heure  fut  depesché,  et  son  in- 


1.  Mon  frère,  le  connétable: 
celui-ci  avait  épousé  Marie  de 
Savoie,  sœur  de  la  seconde 
femme  de  louis  XI. 

2.  Anglais.  G-à-d.  de  ne  pas 
manifester  son  mécontente- 
ment au  sujet  des  paroles  par 


3.  Venir,  Louis  XI  était  à 
Compiégne  et  le  connétable  à 
Saint-Quentin. 

4.  Chère.  Cf.  p.  389,  n.  6. 

5.  Avec  luy,  que  le  conné- 
table, maître  de  Contai,  était 
en  train  de  conclure  avec  le 


lesquelles..  )  duc  de  Bourgogne. 
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slruction  escripte  de  sa  main  propre,  et  emporta  une 
lettre  de  créance  de  la  main  du  roy,  et  se  partit. 

(Livre  IV,  ch.  viii.) 


IV 

La  Fortune. 

Le  15  septembre  1475  Louis  XI  et  le  duc  de  Bourgogne 
avaient  conclu  un  accord  aux  termes  duquel  chacun  d'eux 
devait  «  faire  son  leal  pouoir  de  faire  prendre  et  appré- 
hender la  personne  du  connestable  [de  Saint-Pol],  pour 
en  faire  pugnition...  en  dedans  huict  jours...  sans  le 
recevoir  a  pardon  »  (Voy.  plus  haut,  p.  377,  n.  3).  Le 
connétable,  bien  qu'informé  de  ce  traité,  eut  Timprudence 
de  se  rendre  à  Mons,  qui  appartenait  au  duc  de  Bourgo- 
gne. Celui-ci  Ty  fit  garder  un  mois,  puis  finit  par  le 
remettre  aux  mains  du  roi  de  France.  Le  connétable,  après 
un  procès  conduit  avec  une  hâte  inusitée,  fut  condamné 
à  mort  et  il  eut  la  tête  tranchée  le  19  décembre  1475.  Sa 
chute  inspire  à  Commines  les  réflexions  suivantes. 

Que  dirons  nous  ici  de  Fortune?  Cest  homme  estoit 
situé  aux  confins  de  ces  deux  princes  ennemys,  ayant 
si  fortes  places  en  ses  mains*,  quatre  cens  honunes 
d  armes  bien  paiez,  dont  il  estoit  commissaire,  et  y 
raettoit  qui  il  vouloit  *;  ja  les  avoit  manyez  douze  ans 


1.  En  ses  mains.  Entre  au- 
tres, Saint-Quentin,  Ham  et 
Bohain. 


2.  Vouloit.  Entendez  :  a  11 
faisait  entrer  dans  cette  troupe 
qui  il  voulait.  » 
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passez  ;  il  estoit  très  saige  et  vaillant  chevalier,  et 
qui  avoit  beaucoup  veu;  il  avoit  cueilly  et  perceu 
grant  argent  contant;  et  çtprès  tout  cela,  se  trouver 
en  ce  dangier,  destitué  de  cueur  et  de  tous  remèdes  ! 
Il  fault  bien  dire  que  ceste  tromperesse  Fortune  l'avoit 
regardé  de  son  mauvais  visaige;  mais  pour  mieulx 
dire,  il  fault  respondre  que  telz  grans  mystères  ne 
viennent  point  de  Fortune,  et  que  Fortune  n'est  riens, 
fors  seuUement  une  fiction  poeticque,  et  qu'il  falloit 
que  Dieu  Teust  habandonné,  a  veoir  toutes  ces  choses 
dessus  dites,  et  assez  d*aultres  que  je  n*ay  point  dictes. 
Et  s'il  appartenoit  a  homme  de  juger  (ce  que  non  *  et 
cspeciallement  a  moy),  jediroiz  que  ce  qui  raisonna- 
blement devroit  avoir  esté  cause  de  sa  punition  estoit 
que  tousjours  avoit  travaillé  de  toute  sa  puissance  que 
la  guerre  durast  entre  le  roy  et  le  duc  de  Bourgon- 
gne  :  car  la  estoit  fondée  sa  grande  auctorité  et  son 
grant  estât  ;  et  y  avoit  peu  a  faire  a  les  entretenir  en 
ce  différent,  car  naturellement  leurs  complexions 
estoient  différentes.  Il  seroit  bien  ignorant  celluy  qui 
croyroit  qu'il  y  eust  Fortune,  ne  cas  semblable,  qui 
eust  peu  garder  ung  si  sage  homme  a  se  mettre  mal 
de  ces  deux  princes*  a  ung  coup,  qui  en  leur  vie  ne 
s'accordèrent  a  riens  que  a  cecy',  et  encores  plus 
fort  le  roy  d'Angleterre,  qui  avoit  espousé  sa  niepce*, 


1 .  Ce  que  non.  a  Ce  qui  n'est 
pas  ». 

2.  Princes.  «Que  Fortune... 
eût  pu  le  garder  de  se  brouil- 
ler avec...  » 


3.  A  cecy.  C-à-d.  à  tramer 
la  perte  du  connétable. 

4.  Niepce.  Edouard  IV  avait 
épousé  en  1465  Elisabeth  Wid- 
wille,  fille  de  Richard  Widwille 
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et  qui  merveilleusement  aymoit  tous  les  parens  de 
sa  femme,  ef  par  especial  ceulx  de  la  maison  de 
Sainct  Pol.  Il  est  vraysemblable  et  chose  certaine 
qu'il  estoit  eslongné  de  la  grâce  de  Dieu,  de  s'estre 
mys  enneray  de  ces  trois  princes,  et  n'avoir  ung  seul 
amy  qui  Feust  osé  léger  pour  une  seuUe  nuyt,  et 
autre  Fortune  n'y  avoit  mys  la  main^;  et  ainsi  en  est 
advenu  et  adviendra  a  plusieurs  autres,  qui  après  les 
grandes  et  longues  prosperitez  tumbent  en  grandes 
adversitez, 

(Litre  IV,  ch.  xii.) 


Mort  de  Cîharles  le  Téméraire.  —  Son  caractère. 

Assemblées*  que  furent  les  deux  armées,  la  sienne, 
qui  ja  avoit  esté  desconfite  par  deux  fois,  et  qui  es- 


ct  de  Jacqueline  de  Luxem- 
bourg; cette  dernière  était 
sœur  du  connétable  (Voy.  éd. 
Dupont,  1,254,  note). 

1.  Main.  C.-à-d.  qulln'y  eut 
pas  besoin  pour  le  renverser 
d'autre  «  fortune  »,  qu'il  n'y 
a  donc  pas  à  chercher  d'autre 
explication  que  la  colère  de 
Dieu. 

2.  Assemblées.  «  Après  que 
les  deux  armées  en  furent  ve- 


nues aux  mains  d.  Charles  le 
Téméraire  avait  résolu  de  li- 
vrer bataille  malgré  l'avis  de 
ses  lieutenants  et  la  faiblesse 
de  son  armée  (Commines  dit 
qu'il  n'avait  que  4000  hommes, 
et  Olivier  de  la  Marche,  capi- 
taine de  ses  gardes,  affirme 
a  sur  sa  conscience  »  qu'il  n'en 
avait  pas  2000).  De  plus,  il 
était  environné  de  traîtres  : 
l'un  de  ses  capitaines,  le  comte 
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toit  de  peu  de  gens,  et  mal  en  poincl,  fut  incon- 
tinent tournée  en  desconfiture,  et  tous  mors  ou  en 
fuyte.  Largement  se  sauvèrent  :  le  deraourant  y  fut 
mors  ou  prins,  et  entre  autres  y  mourut  sur  le  champ 
le  dit  duc  de  Bourgongne  :  et  ne  veulx  point  parler  de 
la  manière,  pour  ce  que  je  n'y  estoie  point*  ;  mais  m'a 
esté  compté  de  la  mort  du  dit  duc  par  ceulx  qui  le 
veirent  porter  en  terre,  et  ne  le  peurent  secourir 
pour  ce  qu'ilz  estoient  prisonniers  ;  mais  a  leur  veuc 
ne  fut  point  tué,  mais  par  une  grant  foulle  de  gens 
qui  y  survindrent,  qui  le  tuèrent  et  le  despouillerent 
en  la  grant  trouble  sans  le  congnoistre.  Et  fut  la  dite 
bataille  le  cinquiesme  jour  de  janvier,  en  l'an  mil 
quatre  cens  soixante  seize*,  vigille  des:  Roys. 

J'ay  depuis  veu  un  signet^  a  Millan  que  maintes 
foys  avoye  veu  pendre  a  son  pourpoinct,  qui  estoit 
ung  anneau,  ety  avoitung  fusil*  entaillé  en  uug  ca- 


de  Campo-Basso,  «  homme  de 
très  mauvaise  foi  et  très  peril- 
leus»,ditCommines(IV,  I),  l'a- 
vait quitté,  en  laissant  près 
de  lui  «  treize  ou  quatorze  per- 
sonnes qui  lui  seroient  seurs, 
les  ungz  pour  commencer  la 
fuyte...  et  les  aultres  qui  au- 
roient  l'oeil  sur  ledict  duc,  s'il 
fuyoit,  pour  le  tuer  en  fuyant  » . 

1.  Point.  Et  peut-être  aussi 
parce  que  Louis  XI  n'était  pas 
étranger  à  la  trahison  de  Cam- 
po-Basso, par  les  gens  de  qui  il 
est  probable  que  le  duc  fut  tué. 

2.  Seize.  1477,  en  comptant 


suivant  le  nouveau  style.  On 
sait  qu'alors  l'année  commen- 
çait à  Pâques. 

3.  Un  signet,  un  cachet. 

4.  Fusil.  Briquet,  pièce  d'a- 
cier dont  le  choc  contre  une 
pierre  dure  produit  une  étin- 
celle. «  Ces  pièces,  dit  M.  Gay 
{Glois.  arc/iéo/.), étaient  sou- 
vent finement  travaillées  et  for- 
maient de  véritables  objets 
d'art.  Un  fusil  étsiit  le  symbole 
adopté  par  Philippe  le  Bon,  et 
des  fusils  formaient  le  motif 
principal  du  collier  de  l'ordre 
de  la  Toison  d'Or.  » 
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mayeu  ou  estoient  ses  armes,  le  quel  fut  vendu  pour 
deux  ducatz  au  dit  lieu  de  Millau  ;  celluy  qui  luy  osta 
luy  fut  mauvais  varlet  de  chambre.  Je  lay  veu  main- 
tesfoys  habiller  et  deshabiller  en  grant  révérence,  et 
par  grans  personnaiges,  et  a  ceste  dernière  heure 
luy  estoient  passez  ses  honneurs,  et  périt  luy  et  sa 
maison,  comme  j'ay  dit,  au  lieu  ou  il  avoit  par  ava- 
rice consenty  de  bailler  le  connestableS  et  peu  de 
temps  après.... 

Dieu  luy  vueille  pardonner  ses  péchez  :  je  Fay 
veu  grant  et  honorable'  prince,  et  autant  estimé  et 
requis  de  ses  voisins,  ung  temps  a  esté,  que  nul 
prince  qui  feust  en  la  crestienté,  ou  par  adventure 
plus.  Je  n'ay  veu  nulle  occasion  pour  quoy  plus  tost 
il  deust  avoir  encouru  l'ire  de  Dieu  que  de  ce  que 
toutes  les  grâces  et  honneurs  qu'il  avoit  receu  en  ce 
monde  il  les  estimoit  toutes  procéder  de  son  sens  et 
de  sa  vertu,  sans  les  attribuer  a  Dieu,  comme  il  devoit; 
car,  a  la  vérité,  il  avoit  de  bonnes  pars  et  vertueuses 
en  luy.  Nul  prince  ne  le  passa  jamais  de  désirer 
nourrir^  grans  gens  et  les  tenir  bien  réglez.  Ses  biens 
faicts  n'estoient  point  fort  grans,  pour  ce  qu'il  vou- 
loit  que  chascun  s'en  sentist.  Jamais  nul  plus  libe- 


1.  Connestable.  Commines 
voit  dans  la  mort  tragique  du 
duc  de  Bourgogne  la  punition 
du  crime  qu'il  avait  conmiis 
en  livrant  à  Louis  XI  le  con- 
nétable, son  ancien  allié.  Char- 
les était  devant  Nanci,  qu'il 
assiégeait  une  première  fois 


(novembre  1475),  quand  il  se 
décida  à  exécuter  le  traité  do 
13  septembre  et  à  livrer  le 
connétable. 

2.  Honorable,   magnifique, 
libéral. 

3.  Nourrir t  entretenir,  avoir 
à  sa  cour. 
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rallement  ne  donna  audience  a  ses  serviteurs  et  sub- 
jeclz.  Pour  le  temps  que  je  l'ay  congneu,  il  n'estoit 
point  cruel,  mais  il  le  devint  avant  sa  mort,  qui  estoit 
mauvais  signe  de  longue  durée.  Il  estoit  fort  pompeux 
en  habillemens  et  en  toutes  aultres  choses,  et  ung 
|;eu  trop.  Il  portoit  fort  grant  honneur  aux  ambassa- 
deurs et  gens  estranges;  ilz  estoient  fort  bien  fes- 
toyez et  recueillis  chez  luy.  11  desiroit  grant  gloire, 
qui  estoit  ce  qui  plus  le  mettoit  en  ses  guerres  que 
nulle  aullre  chose,  et  eust  bien  voulu  sembler  a  ces 
anciens  princes  dont  il  a  esté  tant  parlé  après  leur  mort: 
hardy  autant  que  homme  qui  ait  régné  de  son  temps. 
Or  sont  fmees  toutes  ces  pensées,  et  le  tout  tourné 
a  son  préjudice  et  honte;  car  ceulx  qui  gaignent*  en 
ont  tous  jours  l'honneur. . .  Je  ne  sauroye  dire  vers 
qui  Nostre  Seigneur  s'est  montré  plus  courroucé,  ou 
vers  luy,  qui  mourut  soudainement  en  ce  champ 
sans  gueres  languir,  ou  vers  ses  subjectz,  qui  onc- 
ques  puis  n'eurent  bien  ne  repos,  mais  continuelle 
guerre,  et  conire  la  quelle  ilz  n'estoient  souffisans^  de 
résister,  ou  troubles  les  ungz  contre  les  autres*  : 
et  (guerre  cruelle  et  mortelle,  qui  encore  leur  a 
esté  plus  forte  a  porter)  ceulx  qui  les  defîendoienl 
estoient  gens  estrangiers,  qui  nagueres  avoient  esté 
leurs  ennemys  :  c'estoient  les  Allemans*. 


1.  Gaignent.  Gaignier,  pris 
absolument  =  remporter. 

2.  Souffisans,  capables. 

3.  Aultres j  livrés  à  la  guerre 
civile. 

4.  Allemans.    La    fille    de 


Charles  le  Téméraire,  Marie  de 
Bourgogne,  épousa  (20  août 
1477)  Maximilien  d'Autriche, 
fils  de  l'empereur  Frédéric  IIÏ, 
et  par  là  la  Bourgogne  devint 
sujette  aux  Allemands. 
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Et  en  effect,  depuis  la  dite  mort  n'eurent  jamais 
homme  qui  bien  leur  voulsist,  de  quelques  gens 
qu'ilz  se  soient  aidez.  Et  a  semblé,  a  veoir  leurs  oeu- 
vres, qu'ilz  eussent  le  sens  aussi  troublé  comme  leur 
prince  ung  peu  avant  sa  mort  :  car  tout  conseil  bon 
et  seur  ils  ont  dejecté,  et  cherché  toutes  voyes  qui 
leur  esloient  nuysibles  ;  et  sont  en  chemin  que  ce  trou- 
ble ne  leur  fauldra  de  grant  pièce*,  ou  au  moins  la 
crainte  de  y  rencheoir. 

Je  seroye  assez  de  Toppinion  de  quelque  autre 
que  j'ay  veu,  que  Dieu  donne  le  prince  selon  qu'il 
veult  pugnir  et  chastier  les  subjectz  et  aux  princes 
les  subjectz  ou  leurs  couraiges  disposez  envers  luy* 
selon  qu'il  les  veult  eslever  ou  abaisser.  Et  ainsi  sur 
ceste  maison  de  Bourgongne  a  faict  tout  esgal'  :  car 
après  la  longue  félicité  et  grans  richesses,  et  trois 
grans  princes  bons  et  saiges,  precedans  cestuy  cy,  qui 
avoient  duré  six  vingtz  ans  *  et  plus  en  bon  sens  et 
vertu,  il  leur  donna  ce  duc  Charles,  qui  continuelle- 
ment les  tint  en  grant  guerre,  travail  et  despen;!e,  et 
presque  autant  en  temps  d'y  ver  que  d'esté.  Beaucoup 
de  gens,  riches  et  aysez,  furent  morts  et  desjruictz 
par  prisons  en  ces  guerres.  De  grans  pertes  com- 


1.  De  grant  pièce,  de  long- 
temps. 

2.  Luys  Entendez:  «  Dieu 
inspire  aux  sujets  des  senti- 
ments différents  envers  leurs 
princes,  selon  que....  » 

3.  Esgal.  C-à-d.  que,  dans 
les  desseins  de  Dieu,  ces  mal- 


heurs étaient  une  compensa- 
tion de  la  longue  prospérité 
dont  la  Bourgogne  avait  joui. 
4.  Six  vingtz  ans.  En  réalité 
le  règne  de  ces  trois  princes 
avait  duré  cent-quatre  ans  et 
non  cent-vingt.  Voy.  plus  haut, 
p.  571,  n.  1. 
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mencerent  devant  Nuz*,  qui  continuèrent  par  trois 
ou  quatre  batailles  jusques  a  l'heure  de  sa  mort  :  et 
tellement  que  a  ceste  heure  estoit  consunmiee  toute 
la  force  de  son  pays,  et  mors  ou  destruis  ou  prins 
tous  gens  qui  eussent  seu  ou  voulu  defîendre  Testai 
et  l'honneur  de  sa  maison.  Et  ainsi,  comme  j'ay  dict, 
semble  que  ceste  perte  ait  esté  esgale  comme  ilz  ont 
esté  en  félicité*,  car,  comme  je  dis  l'avoir  veu  grant, 
riche  et  honnoré,  encores  puis  je  dire  avoir  veu  tout 
cela^  en  ses  subjectz,  car  je  cuyde  avoir  veu  et  con- 
gneu  la  meilleure  part  d'Europe  ;  toutesfois  je  n'ay 
congneu  nulle  seigneurie  ne  pays,  tant  pour  tant*, 
ny^  de  beaucoup  plus  grant  estendue  encore,  qui  fust 
si  h  abondant  en  richesses,  en  meubles  et  ediffîces,  et 
aussi  en  toutes  prodigalitez,  despencos,  festyemens, 
chieres®,  comme  je  les  ay  veu  pour  le  temps  que  j'y 


t.  Nuz.  Neuss,  Prusse  rhé- 
nane, sur  le  canal  de  l'Erft,  à 
(».  kil.  ouest  de  Dùsseldorf.  On 
peut  voir  dans  Commines  lui- 
même  (IV,  1)  comment  Charles 
le  Téméraire,  ayant  conquis  le 
duché  i\e  Gueldre,a  prist  goust» 
aux  choses  d'Allemagne,  et 
s'engagea  '  inconsidérément 
dans  les  querelles  des  princes 
du  Rhin,  à  l'instigation  de 
Louis  XI,  conseillé  en  cela  par 
Commines  et  charmé  de  le  voir 
s'épuiser  en  stériles  expédi- 
tions. Le  siège  de  Neuss  dura 
cUi  50  juillet  1474  au  13  juin 

:/.75. 


2.  Félicité.  Cette  anacoluthe, 
fort  claire  du  reste,  est  une 
des  plus  forcées  que  l'on  trouve 
dans  Commines. 

3.  Tout  cela.  Autre  anacolu- 
the ;  cela  représente  la  gran- 
dem*,  la  richesse,  etc.,  dont 
l'idée  est  implicitement  conte- 
nue dans  les  abjeclifs  qui  pré- 
cédent. 

4.  Tant  pour  tant,  c-à-d. 
d'une  égale  étendue. 

5.  Ny  équivaut  souvent  ào«. 
qui  est  moins  fréquemment 
employé  dans  une  proposition 
négative. 

6.  Chieres,  Ce  mot,  qui,  en 
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estoye.  Et  s'il  semble  a  quelqu'un  qui  n'y  ayt  point 
esté  pour  le  temps  que  je  di  que  j'en  dye  trop, 
d'autres  qui  y  estoient  comme  moy  par  adventure  di- 
ront que  j'en  di  peu^ 

Or  a  Nostre  Seigneur  tout  en  ung  coup  fait  cheoir 
si  grant  et  somptueux  ediffîce,  ceste  puissante  maison, 
qui  a  tant  soubstenu  de  gens  de  bien  '  et  nourryz, 
et  tant  esté  honnoree  et  près  et  loing,  et  par^  tant 
de  victoires  et  de  gloires  que  nul  aultre  a  l'environ 
n'en  receut  autant  en  son  temps.  Kt  luy  a  duré  ceste 
fortune  et  grâce  de  Dieu  l'espace  de  six  vingtz  ans, 
que  tous  les  voisins  ont  souffert*,  comme  France, 
Angleterre,  Espaigne.  Et  tous  a  quelques  foys  la  sont 
venuz  requérir,  comme  l'avez  veu  par  expérience  du 
roy  nostre  niaistre,  qui  en  sa  jeunesse  et  vivant  le  roy 
Charles  septiesme  son  père  s'y  vint  retirer  six  ans, 
au  temps  du  bon  duc  Philippes,  qui  amyablement  le 
receut.  D'Angleterre  y  ay  veu  les  deux  frères  du 
rov  Edouard,  le  duc  de  Clarence^,  et  le  duc  de  Clo- 


ancien  français,  signifie  uni- 
quement visage  (gr.  xâpa), 
semble  pris  ici  dans  une  ac- 
ception assez  voisine  de  celle 
qu'il  a  dans  notre  locution 
«  Faire  bonne  chère  ».  Enten- 
dez :  divertissements. 

1.  Peu.  Se'on  Olivier  de  la 
Marche  (t.  lU,  p.  50),  Philippe 
le  Bon  avait  laissé  à  son  fils 
400000  écus  d'or  comptant, 
72  000  marcs  d'argent  «  en 
Taisselle  courant,  sans  les  ri- 


ches tapisseries,  les  riches  ba- 
gues (meubles,  objets  variés), 
et  sa  librairie  moult  grande 
et  bien  estoffee  ».  Il  avait, 
quand  il  mourut,  deux  mil- 
lions d'or  «  en  meubles  seule- 
ment ». 

2.  Gens  de  bieii^  nobles. 

3.  Par.  S.-ent  a  été  honorée. 

4.  Ont  souffert.  «  Pendant 
que  tous  les  pays  voisins  éprou- 
vaient des  calamités.  » 

5.  Clarence,  Georges  d'York, 
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cestre*  qui  puis  s'est  faict  appeller  roy  Richard;  de 
Tautre  parti  du  roy  Henry,  qui  estoit  de  la  maison  de 
Lancastre,y  ay  veu  toute  ceste  lignée,  ou  peu  s'en  fail- 
loit.  De  tous  costez  ay  veu  ceste  maison  honnoree,  el 
puis,  tout  a  un  coup,  clieoir  sens  dessus  dessoubz,  et 
la  plus  désolée  et  deffaicte  maison,  tant  en  princes 
que  en  subjectz,  que'  nulz  voisins  qu'il  eussent.  Et 
telles  et  semblables  oeuvres  a  faict  Nostre  Seigneur, 
mesmes  avant  que  fussions  nez,  et  fera  encore 
après  que  nous  serons  mors  ;  car  il  se  fault  tenir 
seur  que  la  grant  prospérité  des  princes,  ou  leur 
grant  adversité,  procède  de  sa  divine  ordonnance. 

(Livre  V,  ch.  viii,  ix) 


duc  deClarence,  qui,  bien  que 
frère  d'Edouard  IV,  avait  passé 
dans  le  parti  de  Lancastre. 
Condamné  à  mort  en  1478,  il 
aurait  été,  suivant  une  légende 
bien  connue,  noyé  dans  une 
cuve  de  vin  de  Malvoisie. 

1.  Clocestre.  Richard,  duc  de 
Glocester,  frère  d'Edouard  IV, 
qu'il  soutint  d'abord  dans  la 
guerre  des  Deux-Roses.  A  la 
mort  de  ce  prince^il  se  fit  nom- 
mer régent  de  ses  enfants, 
Edouard  V  et  Richard  d'York, 


qu'il  fit  bientôt  égorger  dans 
la  Tour  de  Londres  ;  il  occupa 
alors  le  pouvoir  sous  le  nom 
de  Richard  111  (1485).  Trahi,  il 
fut  battu  et  tué  à  Bosworth.  On 
sait  que  son  ambition  et  ses 
crimes  forment  le  sujet  d'un 
des  plus  beaux  drames  de  Sha- 
kespeare. 

2.  La  plus  desofee...  que. 
Anacoluthe,  consistant  dans 
l'emploi  du  superlatif  avec 
la  constructien  du  compara- 
tif. Cf.  p.  362,  n.  2. 


/ 
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VI 


Les  princes  sont  justiciables  de  Dieu. 


11  fault  donc  dire  pourquoy  la  puissance  de  Dieu 
monstre  plus  contre  les  grans  que  contre  les 
petiz  :  c'est  que  les  petiz  et  les  pouvres  trouvent 
assez  qui  les  pugnissent  quant  ilz  font  le  pourquoy*, 
et  encores  sont  assez  souvent  pugnis  sans  y*  avoir 
riens  mesfaict,  ou  pour  donner  exemple  aux  autres, 
ou  pour  avoir  leurs  biens,  ou  par  adventure  par  la 
faulte  du  juge,  et  aucunes  fois  l'ont  bien  desservy*, 
et  fault  bien  que  justice  se  face.  Mais  des  grans  prin- 
ces et  princesses,  de  leurs  grans  gouverneurs,  et  des 
conseillers  des  provinces  et  villes  désordonnées  *  et 
desobeyssans  a  leur  seigneur,  et  de  leurs  gouver- 
neurs, qui  se  informera  de  leur  vie?  L'information 
faicte,  qui  la  portera  au  juge?  Qui  sera  le  juge  qui 
en  prendra  la  congnoissance,  et  qui  en  fera  la  pug- 
nition?  Je  dis  des  maulvais,  et  n'entens  point  des 
bons  ;  mais  il  en  est  peu.  Et  quelles  sont  les  causes 
pourquoy  ilz  commettent,  et  eulx  et  tous  autres,  ces 
cas  dont  j'ay  parlé  icy  dessus,  et  assez  d'autres  dont 
je  me  suis  teu  pour  briefveté,  sans  avoir  ^  considera- 


1.  Le  pourquoy.  C'est-à- 
dire  quand  ils  le  méri- 
tent. 

2.  y,  pour  cela. 

3.  Desservyt  mérité. 


4.  Désordonnées.  Devant  ce 
mot,  sous-entendez  :  grâce  à 
eux. 

5.  Sans  avoir.  Ces  mots  se 
rapportent,  non  pas  au  pronom 
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tion  de  la  puissance  divine  et  de  sa  justice  ?  En  ce 
cas  je  diz  que  c'est  faulte  de  foy,  et,  aux  ignorans, 
faulte  de  sens  et  de  foy  ensemble,  mais  principalle- 
ment  faulte  de  foy,  dont  il  me  semble  que  procèdent 
tous  les  maulx  qui  sont  par  le  monde,  et  par  especial 
les  maux  qu'ont  partie  de  ceulx  qui  se  plaignent 
d'estre  grevez  et  fouliez  d'aullruy,  et  des  plus  fors. 
Car  le  pouvre  homme  qui  auroit  vraye  foy  et  bonne, 
quel  qu'il  soit,  et  qui  croyroit  fermement  les  peines 
d'enfer  estre*  telles  que  véritablement  elles  sont,  : 
qui  aussi  croiroit  avoir  prins  de  l'autruy  a  tort,  ou 
que  son  père  l'eust  prins,  ou  son  grant  père,  et  luy 
le  possedast  (soient  duchez,  contez,  villes,  cliasteaulx, 
meubles,  ung  pré,  ung  estang,  ung  moulin,  chas- 
cun  en  sa  qualité),  et  qu'il  creust  fermement,  comme  : 
le  devons  croire  :  «  Je  n'entreray  jamais  en  paradis,  si 
je  ne  faiz  satisfaction,  et  si  je  ne  rens  ce  que  j'ay 
d'ung  tel  »,  est  il  creable qu'il  y  eust  prince'  ne  prin- 
cesse au  monde  qui  voulsist  riens  retenir  de  son 
subject  ne  de  son  voisin,  ne  qui  voulsist  faire  mourir 
nul  a  tort,  ne  le  tenir  en  prison,  ne  oster  aux  ungz 
pour  enrichir  les  autres  (qui  est  le  plus  cruel  mes- 


le  plus  voisin,  selon  la  règle 
actuelle,  mais  à  iU^  c-à-d.  les 
personnes  dont  parle  l'auteur. 

1.  Estre.  Remarquez  cette 
construction  toute  latine. 

2.  Prince,  Il  y  a  ici  une  réelle 
négligence  de  style  ;  Commines, 
d'abord  ne  songe  qu'aux  pau- 


vres, et  ne  parle  que  d'eux; 
puis  insensiblement,  et  sans 
que  rien  en  avertisse  dans  sa 
phrase,  il  passe  aux  grands  et 
aux  princes.  Remarquez  aussi 
l'anacoluthe:  gui  aussi  croi- 
rait.., et  (s.  ent.  pourvu)  qu*it 
creust. 
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tier  qu'ilz  facent),  ne  procurer*  choses  deshonnestes 
contre  leurs  parents  et  serviteurs  pour  leurs  plai- 
sirs?^ Par  ma  foy  non,  il  n'est  pas  creable.  Si  avoient 
donc  ferme  foy,  et  qu'ils  creussent  ce  que  Dieu  et 
l'Eglise  nous  commande'  sur  peine  de  dampnation, 
congnoissans  leurs  jours  estre  si  briefz,  les  peynes 
d'enfer  estre  si  horribles,  et  sans  fin  ne  remission 
pour  les  dampnez,  feroient  ilz  ce  qu'ilz  font?  H  faut 
conclure  que  non,  et  que  tous  les  mauk  viennent 
de  faulte  de  foy... 

J'ai  donc  demandé  qui  fera  l'information  des 
grans,  et  qui  la  portera  au  juge,  et  qui  sera  le  juge 
qui  pugnira  les  mauvais.  L'information  sera  la 
plainte  et  clameur  du  peuple,  qu'ilz  foullent  et  op- 
pressent en  tant  de  manières,  sans  en  avoir  com- 
passion ne  pitié;  les  douloureuses  lamentations  des 
vefves'^et  orphelins,  dont  ilz  auront  faict  mourir 
les  maris  et  pères,  dont  ont  souffert  ceulx  qui  de- 
meurent après  eulx;   et  generallement  tous  ceulx 


1.  Procurer^  êlre  cause  de. 

2.  Plaisirs.  On  ne  peut  que 
souscrire  à  ces  réflexions,  mais 
ce  n'est  pas  dans  la  bouche  de 
Gommines  qu'on  s'attendrait  à 
les  trouver.  11  est  surtout  pi- 
quant de  voir  le  sire  d'Argen- 
ton  blâmer  les  princes  qui 
«  ôtent  aux  uns  pour  enrichir 
les  autres  ». 

3.  Dans  la  syniaxe  du  moyen 
âge,  deux  sujets  au  singulier 
veulent  le  verbe  au  singulier. 


4.  Vefve*.  La  véritable  or- 
thographe de  ce  mot,  conforme 
à  l'ancienne  prononciation,  est 
vcve.  Vf  est  due  à  l'analogie 
de  formes  féminines  comme 
brieve,  grieve,  dont  le  masculin 
était  brief,  grief,  et  qu'on  écri- 
vait souvent  au  xv«  siècle  brief- 
ve....  "Quant  à  veuf  il  n'appa- 
raît qu'au  XVI*  siècle  et  il  est 
lui-même  formé  sur  veve\  au 
moyen  âge  on  disait  également 
veve  au  masculin. 
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qu'ilz  auront  persécutez,  tant  en  leurs  personnes  que 
en  leurs  biens  :  cecy  sera  l'information,  et  leurs 
grans  criz  pour  plaintes  et  piteuses  larmes  les  pré- 
senteront* devant  Nostre  Seigneur  qui  en  sera  le  vray 
juge,  qui,  par  adventure,  ne  vouldra  attendre  a  les 
puçnir  jusques  a  l'autre  monde,  et  les  pugnira  en 
cestuy  cy  '.  Donc  fault  entendre  qu'ilz  seront  pugnis 
pour  n'avoir  voulu  croyre,  et  pour  ce  qu'ilz  n'au- 
ront eu  ferme  fov  et  créance  es  commendemens  de  Dieu . 

Ainsi  fault  dire  qu'il  est  force  que  Dieu  leur 
monstre  de  telz  poinz'  et  telz  signes,  que*  eulx  et 
tout  le  monde  croient  que  les  pugnitions  leur  ad- 
viengnent  pour  leurs  mauvaises  créances  et  ofiences, 
€t  que  Dieu  monstre  contre  eux  sa  force  et  sa  vertu, 
ci  sa  justice;  car  nul  autre  n'en  a  le  pouoir  que 
lui  en  ce  monde. 

De  prime  face  pour  les  pugnitions  de  Dieu  ne 
sont  point  corrigez,  de  telle  grandeur  qu'elles  soient, 
en  Iret  de  temps*;  mais  nulle  n'en  advient  a  ung 
prince  ne  a  ceulx  qui  ont  gouvernement  sur  les  af- 
faires, ou  sur  ceulx  qui  gouvernent  une  grant  commu- 
nauté, que  rissue  n'en  soit  bien  grande  et  bien  dan- 


1 .  Présenteront,  feront  com- 
paraître. 

2.  Cestuy  ci.  Commines  pro- 
fesse très  nettement  l'opinion 
que  la  plupart  des  crimes  sont 
punis  dès  cette  vie  et  souvent 
peu  de  temps  après  avoir  été 
commis.  «  Dieu,  dit-il  paye 
comptant  ».  Cf.  p.  551. 


3.  Poinctz.  Le  mot  est  vague  ; 
probablemeYit  :  «  des  marques 
de  sa  puissance  ». 

4.  Que  dépend  de  telz. 

5.  En  tret  de  temps.  En 
peu  de  temps.  Latinisme  [trac- 
ius  /emporw).  Cette  expression 
fait  double  emploi  avec  de  pri- 
me face. 
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gereuse  pour  les  subjectz.  Je  n'appelle  point  en  eulx 
malles  fortunes  celles  dont  les  subjectz  ne  se  sentent*, 
comme  de  tumber  jus  de  cheval,  se  rompre  une 
jambe,  avoir  une  fièvre  bien  aspre  et  puis  se  guérir, 
mais  leur'  est  propice,  et  en  sont  plus  saiges.  Les 
malles  adventures  sont  quant  Dieu  est  tant  offensé 
qu'il  ne  le  veult  plus  endurer,  mais  veult  monstrer  sa 
Ibrce  et  sa  divine  justice.  Premier  leur  dyminue  le 
sens  (qui  est  grant  plaie  pour  ceulx  a  qui  il  touche), 
il  trouble  leur  maison  et  la  permet  tumber  en  division 
et  en  murmure  :  le  prince  tumbe  en  telle  indigna- 
lion  vers  Nostre  Seigneur'  qu'il  fuit  les  conseils  et 
compagnies  des  saiges,  et  en  esleve  de  tous  neufz, 
mal  saiges,  mal  raisonnables,  violens,  flatteurs,  qui 
luy  complaisent  a  ce  qu'il  dit.  S'il  faut  imposer  ung 
denier,  ilz  disent  deux;  s'il  menace  un  homme,  ilz 
disent  qu'il  le  fault  pendre,  et  de  toutes  autres 
choses  le  semblable  :  et  que  sur  tout  il  se  face 
craindre,  et  que  se  monstre  fier  et  courageux*:  et 
esperans^  que  ilz  seront  craintz  par  ce  moyen, 
comme  si  auctorité  estoit  leur  héritage.  Ceulx  qu'il 
aura  ainsi  (avec  ce  conseil  •)  chassez  et  déboutez,  et 


1.  Sentent.  C-à-d.  a  je  ne 
comprends  pas  dans  les  mal- 
heurs dont  je  parle  ici  ceux 
dont  les  sujets,  ne  se  ressen- 
tent pas,  comme.  » 

2.  Leur  y  s.  ent.  cela. 

5.  Nostre  Seigneur^  c'est- 
à-dire    que   Dieu    est   si    ir- 


rité,  si   indigné    contre  lui. 

4.  Courageux  de  courage 
au  sens  de  cœur,  esprit  (s.  ent. 
violent). 

6.  Et  esperans.  Remarquez 
la  liberté  de  la  construction 

6.  Conseil.  S.  ent.  «  des  fa- 
voris qui  l'entourent.  » 
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qui  par  longues  années  auront  servy  et  ont  accoin- 
tance  et  amytié  en  sa  terre,  sont  mal  contens,  et  a 
leur  occasion  d'autres  ;  et  par  adventure  *  que  on  les 
vouldroit  tant  presser  qu'ilz  seroient  contrainz  a  se 
deffendre  ou  de  fouyr  vers  quelque  petit  voisin, 
par  adventure  ennemy  et  malvueillant  de  celluy  qui 
les  chasse  *.  Parla  division  de  ceulx  de  dedans  le  pays 
y  entreront  ceulx  de  dehors.  Est  il  nulle  plaie  ne 
persécution*  si  grande  que  guerre  entre  les  amys 
et  ceulx  qui  se  congnoissent,  ne  nulle  hayne  si  hor- 
rible et  mortelle*?  Des  ennemys  estranges,  quant  le 
dedans  est  uny,  on  s'en  deffenl  aiseement  :  ilz  n'ont 
nulles  intelligences  ny  accointances  a  ceulx  du 
royaulme.  Cuydez  vous  que  ung  prince  mal  saige  et 
follement  accompaigné  congnoisse  venir  ceste  malle 
fortune  de  loing,  que  d'avoir  division*  entre  les 
siens?  ne  qu'il  pense  que  cela  luy  puisse  nuyre?  ne 
qu'il  viengne  de  Dieu?  Il  ne  s'en  trouve  gueres*  : 
et  ne  s'en  trouve  point  pis  disné^  ne  pis  couché^ 


1.  Par  adtenture.  Cette  lo- 
cution est  ici  synonyme  de 
a  s'il  arrive  que  »  ;  le  verbe 
principal  est  entreront.  La 
phrase  est  négligemment  con- 
struite. Remarquez  la  répéti- 
tion de  par  adventure^  et  en- 
core, un  peu  plus  loin,  par  la 
division. 

2.  Chasse.  C'est,  on  le  voit, 
sa  propre  histoire  que  Com- 
miues  raconte  ici. 


3.  Persécution^  malheur,  dé- 
sastre. 

4.  Mortelle.  S.  ent.  «  que  celle 
qui  divise  les  amis  »,etc.... 

5.Z)^^;^6^ow/qui  consiste  dans. 

6.  Gueres.  S.  ent.  a  des 
princes  qui  soient  assez  sages 
pour  cela  ». 

7.  Disné,  En  ancien  français 
ce  verbe  était  neutre  et  réflé- 
chi :  on  disait  également  je  dis- 
ne  eije  me  disne. 
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ne  moins  de  chevaulx  S  ne  moins  de  robbes  *,  mais 
beaucoup  mieulx  accompaigné  :  car  il  atire  les  gens 
a'  leur  promettre,  et  despart  les  despouilles  et  les 
estatz  de  ceulx  qu'il  aura  chassez,  et  donne  du  sien 
pour  acroistre  sa  renommée.  A  l'heure  qu'il  y  pen- 
sera le  moins,  Dieu  luy  fera  sourdre  ung  ennemy, 
dont  par  adventure  jamais  ne  se  feust  advisé  :  lors 
luy  croistront  les  pensées  et  les  grans  suspections 
de  ceulx  qu'il  aura  offensez,  et  aura  crainte  d'ass^ 
de  personnes  qui  ne  luy  veulent  nul  mal  faire.  H 
n'aura  point  son  reffuge  a  Dieu,  mais  préparera  sa 
force  *. 

(Livre  V,  ch.  xrv.) 


VII 


Derniers  moments  de  Louis  SI. 

Noslre  roy  estoit  au  Plessis,  avec  peu  de  gens,  sauf 
archiers,  et  en  ses  suspections  dont  j'ay  parlé;  mais 
il  y  avoit  pourveu,  car  il  ne  laissoit  nul  homme,  ne 
en  la  ville,  ne  aux  champs,  dont  il  eust  suspection, 


1.  Chevaulx.  Remarquez  l'ex- 
trême liberté  de  cette  con- 
struction. 

2.  Robbes.  Objets  d'équipe- 
ment engénéral.Cf. p. 324,  n. 2. 

3.  A  marque  le  moyen;  «en 
leur  promettant». 


4.  Foi'ce.  Il  faut  avouer  que 
ce  morceau,  qui,  par  son  tour 
oratoire  aussi  bien  que  pai'  les 
idées  qu'il  exprime,  fait  son- 
ger à  Bossuet,  est  assez  faible- 
ment écrit  ;  le  détail  du  style 
au  moins  y  est  fort  négligé. 
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mais  par  archiers  les  en  faisoit  aller  et  conduire.  De 
nulles  matières  on  ne  luy  parloit  que  de  grandes 
qui  lui  touchoient.  Il  sembloit,  a  le  veoir,  myeulx 
homme  mort  que  vif,  tant  estoit  maigre,  ne  jamais 
homme  ne  l'eust  creu*.  Il  se  vestoit  richement,  ce 
que  jamais  n'avoit  acoustumé  paravant  *,  et  ne  portoit 
que  robbes  de  satin  cramoisi,  fourrées  de  bonnes 
inartres,  et  en  donnoit  assez,  qu'il  envoyoit  sans  de- 
mander', car  nul  ne  luy  eust  ozé  demander,  ne  par- 
ler de  riens. 

Il  faisoit  d'aspres  pugnitions  pour  estre  craint  et 
de  peur  de  perdre  l'obéissance  ;  car  ainsi  me  le  dist 
il.  Il  remuoit  offices*  et  cassoit  gens  d'armes,  ron- 
gnoit  pensions  ou  ostoit  de  tous  pointz  et  me  dist, 
peu  de  jours  avant  sa  mort,  qu'il  passoit  temps  a  faire 
et  a  deffaire  gens;  et  faisoit  plus  parler  de  luy  parmy 
le  royaulme  que  ne  fist  jamais,  et  le  faisoit  de  peur 
qu'on  ne  le  tinst  pour  mort  ;  car,  comme  j'ay  dit,  peu 
le  veoient  :  que^,  quant  on  oyoit  parler  des  oeuvres 
qu'il  faisoit,  chascuns  avoit  doubte,  et  ne  pouoit  l'on 
a  peyne  croire  qu'il  fust  malade*. 


i.  Creu.  S.  cnt.  «  qu'on  pût 
(*tre  aussi  maigre  »,  proposi- 
tion représentée  par  le. 

2.  Paravant.  Cf.  p.  372. 

5.  Sans  demander,  «  sans 
qu'on  les  lui  eût  demandées». 
Les  dons  de  vêtements  étaient 
fréquents  au  moyen  âgre.  Cf. 
|i.  191,  n.  2. 

4.  Remuoit  offices.  «  Il  chan- 
geait les  titulaires  des  offices  ». 


5.  QuCi  de  telle  sorte  que, 
sens  fréquent  au  moyen  âge. 

6.  Malade.  Commines  a  dit 
plus  haut  qu'une  des  plus  gran- 
des crainte  du  roi  était  que  ses 
gens,  abusait  de  sa  faiblesse, 
ne  voulussent  «  le  maistriser 
en  expédition  de  ses  affaires  et 
matières...  soubz  couleur  de 
dire  que  son  sens  ne  fust  pas 
bon,  ni  sufQsant  ».  Lors  de  sa 
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Hors  du  royaulme  envoyoit  gens  de  tous  costez.  En 
Angleterre,  pour  entretenir  ce  mariaige*,  et  les  payoit 
bien  de  ce  qu'il  leur  donnoit,  tant  le  roi  Edouard  que 
les  particuliers.  EnEspaigne',  toutes  parolles  d'amy- 
tié  et  d'entretenement,  et  presens  partout,  de  tous 
costez.  Faisoit  achapter  ung  bon  cheval,  quoy  qu'il 
coustast,  ou  une  belle  mule,  mais  es  pays  ou  il  vou- 
loit  qu'on  le  cuydast  sain,  car  ce  n'estoit  point  en  ce 
royaulme. 

Des  chiens^,  en  envoyoit  quérir  partout  :  en  Espai- 


première  attaque  d'apoplexie 
(mars  1480),  il  chassa  de  sa 
cour  tous  ceux  qui  l'avaient 
empêché  de  s'approcher  d'une 
fenêtre  ouverte,  les  soupçon- 
nant d'avoir  voulu  aggraver 
son  état.  (Voy.  Mdm.,VI,  6.) 

i .  Mariaige.  Celui  du  jeune 
dauphin  (le  futur  Charles  VIII), 
alors  âgé  de  douze  ans,  et  d'E- 
lisabeth tille  d'Edouard  lY,  qui 
avait  quatre  ans  de  plus  que  lui 
(elle  était  née  en  1466).  Ce  ma- 
riage, qui  formait  une  des  clau- 
ses du  traité  de  Pecquigni  et 
auquel  Edouard  IV  tenait  beau- 
coup, n'était  jamais  entré  dans 
les  plans  de  Louis  XI,  et  en 
effet  il  ne  s'accomplit  pas.  Le 
dauphin  fut  fiancé  peu  après  à 
Marguerite  de  Flandre  (fille  de 
Maximilien  d'Autriche  et  de 
Maiûede  Bourgogne),  qu'il  n'é- 
pousa pas  non  plus,  et  la  prin- 
cesse anglaise  épousa  de  son 


côté  (18  janvier  1486)  le  roi 
Henri  VII. 

2.  Eepaigne.  Quelques  an- 
nées   auparavant,    Louis    XI, 
s'immisçant  dans  les   affaires 
espagnoles,  avait  essayé  de  ma- 
rier le  duc  de  Berri,  son  frir3, 
à  la  jeune  héritière  de  la  cou- 
ronne de  Caslille,  Jeanne,  fille 
de  Henri  IV.  Mais  la  sœur  de 
celui-ci,    Isabelle,    qui    avait 
épousé  Ferdinand,  infantd'Ara- 
gon  (1469)  réussit  à  s'emparer 
du  trône  (1474).  (De  là  devait 
sortir  la  dynastie  qui  régna  en 
Espagne  jusqu'à   l'avènement 
de  Philippe  V.)  Le  roi  de  Por- 
tugal Alphonse    V    essaya   en 
vain  de  faire  valoir  les  droits 
de    la  princesse   dépossédée; 
Louis  XI  ,  qui  lui  avait  long- 
temps promis  son  appui,  finit 
par  se  désintéresser   de   ces 
querelles  (voy.  Jtf^.,\I,7). 

3.  Des  ckieiis.  Louis  XI  était 
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gne,  des  allansS  de  petites  levrettes;  en  Bretaigne, 
lévriers,  espaigneulx^,  et  les  achaptoit  cher;  en  Yal- 
lence,  de  petitz  chiens  veluz,  qu'il  faisoit  achapter 
plus  cher  que  les  gens  ne  les  vouloient  vendre.  En 
Cecille'  envoyoit  quérir  quelque  mule,  especialle- 
ment  a  quelque  officier  du  pays,  et  la  payoit  au  dou- 
ble; a  Napples,  des  chevaulx;  et  bestes  estranges*  de 
tous  cousiez,  comme,  en  Barbarie,  une  espèce  de  pe- 
titz lyons,  qui  ne  sont  point  plus  grans  que  petitz  re- 
gnars,  et  les  appelloient  aditz^.  Au  païs  deDanemar- 
che  et  de  Suecie*  envoya  quérir  deux  sortes  de  bestes  : 
les  unes  s'appeloient  hellens'',  et  sont  de  corsages  de 
cerfz,  grans  comme  buffles,  les  cornes  courtes  et  gros- 
ses; les  autres  s'appeloient  rangiers®,  qui  sont  de 
corsaige  et  de  couleur  de  dain,  sauf  qu'elles  ont  les 
cornes  beaucoup  plus  grandes,  carj'ayveu  rangier 
porter  cinquante  quatre  cors  ;  pour  avoir  six  de  chas- 
cune  de  ces  bestes  donna  aux  raarchans  quatre  mil 
cinq  cens  florins  d'Allemaigne.  Quant  toutes  ces  cho- 
ses luy  estoient  amenées,  il  n'en  tenoit  compte,  et  la 
pluspart  des  foys  ne  parloit  pas  a  ceulx  qui  les  ame- 


assez  grand  chasseur  et  par 
conséquent  amateur  de  cMens 
(Voy.  Mém.,  VI,  12). 

1.  Ali  ans,  bouledogues  (ital. 
et  esp.  alano). 

2.  Espaigneulx,  épagaeuls, 
proprement  chiens  espagnols. 

3.  Cecille,  Sicile. 

4.  Bestes  estranges.  Dès  le 
XIV  siècle  le  goût  des  animaux 
exotiques  s'était  répandu  dans 


la  société  aristocratique,  etleur 
possession  était  considérée 
comme  un  luxe  fort  enviable. 
Voy.  s.  Luce  :  La  France  aux 
XIV»  et  xv"  siècles,  p.  225  ss. 

5.  Adit,  ou  adil,  probable- 
ment l'adiré,  «  espèce  de  chien 
de  Barbarie  »  (Godefroy). 

6.  Stiecie,  Suède. 

7.  HellenSf  élans. 

S.  Ràngiersj  rennes. 

20 
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noient.  Et,  en  effect,  il  faisoit  tant  ;de  semblables 
choses  et  telles,  qu'il  estoitplus  craint  dé  ses  voisins 
et  de  ses  subjeçts  qu'il  n'avoit  jamais  esté,  car  aussi 
c'estoit  sa  fin,  et  le  faisoit  pour  ceste  cause.... 

Touchant  les  choses  que  Ton  pensoit  nécessaires 
pour  sa  santé,  de  tous  les  coustez  du  monde  lui  esloient 
envoyées.  Le  pape  Sixte*,  dernier'  mort,  estant  in- 
formé de  la  maladie  et  que,  par  dévotion,  le  roy  desi- 
roit  avoir  le  corporal  sur  quoy  chantoit  monseigneur 
sainct  Pierre,  tantost  le  luy  envoya  avec  plusieurs 
autres  relicques,  les  quelles  luy  furent  renvoyées. 

La  saincte  ampoUe,  qui  est  auprès  de  Reyns,  qui 
jamais  n'avoit  esté  remuée  de  son  lieu,  luy  fut  ap- 
portée jusques  en  sa  chambre,  au  Plessis,et  estoit  sur 
son  buffet  a  Theure  de  sa  mort  :  et  avoit  intention 
d'en  prendre  semblable  unction  qu'il  en  avoit  prins  a 
son  sacre,  combien  que  beaucoup  de  gens  cuydoient 
qu'il  s'en  voulsist  oindre  tout  le  corps,  ce  que  n'est 
pas  vraysemblable,  car  la  dite  sainte  ampoUe  est  fort 
petite  et  n'y  a  pas  grant  matière  dedans'.  Je  la  veiz 
a  l'heure  dont  je  parle,  et  aussi  que  le  dit  seigneur 


1.  Sixte.  Sixte  IV,  mort  le 
15  août  1484. 

2.  Dernier  est  pris  adver- 
bialement. 

3.  Dedans.  Louis  XI  n'avait 
pas  osé  demander  la  fiole  tout 
entière,  et  avait  seulement 
sollicité  a  petite  goutte  de  la 
saincte  ampoule  »  (lettre  du 
17  avril  1483).  L'abbé  de  Saint- 


Remi,  qui  en  avait  la  garde, 
ayant  repoussé  cette  requête, 
Louis  XI  recourut  au  pape  et 
obtint  de  lui  l'autorisation  dé- 
sirée. La  Sainte  Ampoule,  ap- 
portée à  Paris,  y  fut  reçue  en 
grande  pompe  par  le  Parle- 
ment (31  juillet  1483)  et  de  là 
envoyée  au  Plessis,  où  Commi- 
nes  put  la  voir 
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fut  mis  en  terre  a  No^re  Dame  de  Clery^  Le  Turc 
qui  règne  au  jour  d'huy  *  lui  envoya  ung  ambassadeur 
qui  vint  jusques  a  Riez'  en  Prouvence;  mais  le  dit 
seigneur  ne  le  voulut  point  ouyr,  ne  qu'il  vinst  plus 
avant.  Le  dit  ambassadeur  lui  apportoit  ung  grant 
rolle  *  de  relicques,  les  quelles  estoient  encores  en 
Constantinoble  entre  les  mains  du  dit  Turc^,  lesquel- 
les choses  il  offrit  au  roy,  avec  grant  somme  d'argent, 
pourveu  que  le  dit  seigneur  voulsistbien  faire  garder 
le  frère  du  dit  Turc,  le  quel  estoit  en  ce  royaulme  en- 
tre les  mains  de  ceulx  de  Rhodes.  A  présent  est.  a 
Rome  entre  les  mains  du  pape. 

Par  toutes  ces  choses  dessus  dictes  se  peult  con- 
gnois^rele  sens  et  grandeur  de  nostreroy,  et  comme 
il  estoit  estimé  et  honoré  en  ce  monde,  et  comme  les 
choses  spirituelles,  de  dévotion  et  de  religion,  estoient 
emploiees  pour  luy  allonger  la  vie,  aussi  bien  que  les 
choses  temporelles.  Toutesfoysle  tout  n'y  fit  riens,  et 
falloit  qu'il  passast  par  la  ou  les  autres  sont  passez. 
Une  grâce  luy  fit  Dieu;  car,  comme  il  l'avoit  créé  plus 
saige,  plus  libéral  et  plus  vertueux*  en  toutes  choses 


1.  Clery.  Louis  XI  voulut 
être  enterré  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Cléri  (Loiret, 
arr,  Orléans),  à  laquelle  il  avaii 
une  dévotion  particulière. 

2.  Au  jour  d'huy.  Bajazet  11, 
fils  de  Mahomet  II,  qui  régna 
de  1481  à  1512. 

3.  Riez,  Basses-Âlpes,  an\ 
Digne. 


4.  Rolle  (rotulum),  pro- 
prement rouleau,  ici,  liste. 

^.Dudict  Turc.  Zizim  (Djem) , 
frère  de  Bajazet,  ayant  dis- 
puté le  trône  à  celui-ci,  fut 
vaincu  et  se  réfugia  à  Rhodes; 
envoyé  en  France,  il  y  resta 
jusqu'en  1489,  puis  il  fut  livré 
au  pape  Innocent  Vin. 

6.  Vertueux.  Gommines  sera- 
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que  les  princes  qui  regnoient  atecluy  et  de  son  temps, 
et  qui  estoient  ses  ennemys  et  voisins,  avec  ce  qu'il 
les  passa  en  toutes  choses,  aussi  les  passa  il  en  lon- 
gueur de  vie  ;  mais  ce  ne  fut  de  gueres.  Car  le  duc  de 
Bourgongne  Charles,  la  duchesse  d'Aust riche  *  sa  fille, 
le  roy  Edouard*,  et  le  duc  Galleasche  de  Millan',  le 
roy  Jehan  d'Arragon*,  tous  ceux  la  estoient  mors 
peu  d'années  paravant  luy  ;  et  de  la  duchesse  d*Aus- 
triche,  du  roy  Edouard  et  de  luy  n'y  eust  conune 
riens  a  dire*.  En  tous  y  a  voit  tfti  bien  et  du  mal,  car 
ilz  estoient  hommes  ;  mais,  sans  user  de  nulle  flate- 
rie,  en  luy  avoit  trop  plus  de  choses  appartenant 
a  office  de  roy  et  de  prince  que  en  nul  des  autres.  Je 
les  ay  presque  tous  veu,  et  sceu  ce  qu'ilz  s^oient 
faire... 

Incessamment  disoit  quelque  chose  de  sens*,  et 
dura  sa  maladie,  comme  j'ay  dit,  depuis  le  lundi  jus- 
ques  au  samedi  au  soir"'. 

Pour  ce  je  veulx  faire  comparaison  des  maulx.et 
douleurs  qu'il  a  faict  souffrir  a  plusieurs  et  ceulx 


ble  prendi^e  souvent  le  mot  ver- 
tu dans  le  sens  de  l'italien  virliiy 
excellence,  supériorité. 

1.  Duchesse  d*Austriche,  Ma- 
rie de  Bourgogne,  morte  d'ac- 
cident le  27  mars  1482. 

2.  Le  roy  Edouard,  mort  le 
9  avril  1483. 

5.  Gnlea$che.  Galéas  Marie 
Sforza.mort  assassiné  le  26  dé- 
cembre 1476. 


4.  D'Aragon.  Jean  II,  mort 
le  19  janvier  1479. 

h.  A  dire.  «Il  n'y  eut  presque 
aucun  intervalle  de  temps  entre 
leure  morts.  j> 

6.  De  sens.  Comparez,  en 
ancien  français,  dire  ou  faire 
sens  =  dire  ou  faire  quelquç 
chose  de  sensé. 

1.  Au  soir.  Du  25  au  30 
août14S3. 
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qu'il  a  souffert  avant  mourir,  pour  ce  que  j'ay  espé- 
rance qu'ilz  l'auront  mené  en  paradis,  et  que  ce  aura 
esté  cause*  en  partie  de  son  purgatoire  :  et  si* 
n'ont  esté  si  grans  ne  si  Ions  comme  ceulx  qu'il  a 
faict  souffrir  a  plusieurs,  aussi  avoit  autre  et  plus 
grant  office  en  ce  monde  qu'ils  n'avoient  ;  et  si  jamais 
n'avoit  souffert  de  sa  personne,  mais  tant  a  esté  obey 
qu'il  sembloit  presque  que  toute  l'Europe  ne  fust 
faicte  que  pour  lui  porter  obeyssance  :  par  quoy  ce 
petit  qu'il  souffroit,  contre  sa  nature  et  accoustu- 
mance,  luy  estoit  plus  grief  a  porter. 

Tousjours  avoit  espérance  en  ce  bon  hermite'  qui 
estoit  au  Plessis,  dont  j'ay  parlé,  qu'il  avoit  faict  ve- 
nir de  Calabre,  et  incessamment  envoyoit  devers  luy, 
disant  que,  s'il  vouloit,  il  luy  allongeroit  bien  la  vie  ; 
car,  non  obstant  toutes  ces  ordonnances*,  si  luy  re- 
vint le  cueur  et  avoit  bien  espérance  d'eschapper.  Et 
si  ainsi  fust  advenu,  il  eust  bien  desparti  l'assemblée 


1.  Cause.  Ce  mot  cause  est 
ici  employé  dans  un  sens  bi- 
zarre ;  Commines  veut  dire  que 
ces  souffrances  auront  rem- 
placé pour  Louis  XI  son  temps 
de  purgatoire.  Peut-être  y  a- 
t-il  ici  une  faute,  et  faut-il 
lire  :  a  aura  esté  conté  en  par- 
tie (c'est-à-dire  pour  une  par- 
tie) de  son  purgatoire»,  lecture 
qui  est  autorisée  par  un  aulre 
passage  (plus  loin,  p.  412, 1. 10) . 

2.  52,  particule  affirmative. 

3.  H  ermite.  François  de 
Paule,  arrivé  au  Plessis  le  24 


avril  1482.  Il  n'avait  pas  dû 
montrer  un  grand  zèle  dans 
l'accomplissement  de  ses  fonc- 
tions, car  le  pape  lui  envoya 
le  11  juin  1483,  évidemment 
à  l'instigation  de  Louis  XI,  un 
bref  dans  lequel  il  lui  enjoi- 
gnait, sous  peine  d'excommu- 
nication Je  prier  pour  le  roi. 
4.  Ordonnances^  toutes  les 
dispositions  qu'il  avait  prises 
pour  que  le  pouvoir  passât 
sans  secousse  à  son  fils  (et  qui 
sont  décrites  dans  le  chapitre  X, 
I  que  nous  avons  omis). 
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qu'il  avoit  envoyée  a  Araboise  a  ce  nouveau  roy*.  Et 
pour  ceste  espérance  qu'il  avoit  au  dit  hermite,  fut 
advisé,  par  certain  théologien  et  aultres*,  que  on  luy 
declareroit  que  en  son  faict  n'avoit  plus  d'espérance 
que  a  la  miséricorde  de  Dieu,  et  que  a  ces  parolles  se 
trouveroit  présent  son  médecin,  maistre  Jacques', 
en  qui  il  avoit  toute  espérance  et  a  qui  chascun  moys 
donnoit  dix  mil  escuz,  espérant  qu'il  luy  allongeast 
la  vie,  afin  que  de  tous  pointz  pensast  en  sa  con- 
science et  qu'il  laissast  toutes  aultres  pensées  :  ce  qu'il 
feroit.  Et  comme  il  les  avoit  haussez,  et  trop  a  coup 
et  sans  propos,  en  estatz  plus  grans  qu'il  ne  leur  ap- 
partenoit,  ainsi  prindrent  charge*  sans  crainte  de 
dire  chose  a  ung  tel  prince  que  ne  leur  appartenoit 
pas,  ny  ne  gardoient  pas  la  révérence  ne  l'humilité 
qu'il  appartenoit  au  cas,  ne  que  eussent  faict^  ses 
nourriz^,  ne  ceulx  que  peu  paravant  avoit  eslon- 
gnez  de  luy  pour  ses  ymaginations''.    Mais,    tout 


4.  Roy.  «  Après  envoya  le 
chancellier  et  touta  sa  séquelle 
porter  les  seaulx  audict  roy 
son  fils.  Lui  envoya  aussi  partie 
des  archiers  de  sa  garde  et 
capitaines,  et  toute  sa  venne- 
rie  et  faulconnerie,  et  toutes 
aultres  choses  »  (VJ.  40). 

2.  Et  aultres.  '  Entendez  : 
a  Comme  la  confiance  qu'il 
avait  dans  les  prières  de  Fran- 
çois de  Paule  pouvait  l'empê- 
cher de  se  préparer  à  mourir, 
ce  théologien  et  quelques  au- 
tres personnes  résolurent  de 
l'éclairer  sur  son  état.  » 


5.  Jacques.  Jacques  Coic- 
tier,  médecin  du  roi,  puis 
(26  octobre  4482)  premier  pré- 
sident à  la  Chambre  des  Com- 
ptes ;  mort  le  29  octobre  4506. 

4.  Prindrent  charge,  pri- 
rent sur  eux  de. 

5.  Ne  que  eussent  faict, 
c'est-à-dire  «  qu'eussent  gar- 
dée. » 

6.  NourriZf  proprement  des 
gens  nourris,  élevés  par  lui, 
depuis  longtemps  familiers 
avec  lui.  Cf.  p.  375,  n.  40. 

7.  Ymaginations.  Cf.  p.  325, 
n.  2. 
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ainsi  que  deus  grans  personnages  qu'il  avoit  faict 
mourir  de  son  temps  (dont  de  Tun  fit  conscience* 
a  son  trespas,  et  de  Tautre  non  :  ce  fut  le  duc  de  Ne- 
mours* et  le  comte  de  Sainct  Pol'),  aux  quels  fut  si- 
gnifiée la  mort  par  commissaires  depputez  a  ce  faire, 
les  quelz  en  briefz  motz  leur  déclarèrent  leur  sentence 
et  baillèrent  confesseur  pour  disposer  de  leur  con- 
science en  peu  d'heures  qu'ilz  leur  baillèrent  a  ce 
faire,  tout  ainsi  signifièrent  a  nostre  roy  les  trois  des- 
sus ditz  sa  mort  en  briefvesparolles  et  rudes,  disans  : 
«  Sire,  il  fault  que  nous  acquictions*  :  n'aiez  plus 
d'espérance  en  ce  sainct  homme  ne  en  aultre  chose, 
car  seurement  il  en  est  faict  de  vous,  et,  pour  ce, 
pensez  de  votre  conscience;  il  n'y  a  nul  remède.  »  Et 
chascun  dist  quelque  mot  assez  brief,  aux  quelz  il 
respondit:  «  J'ay  espérance  en  Dieu  qu'il  m'aidera; 
car,  par  adventure,  je  ne  suis  pas  si  mallade  que  vous 
pensez.  »  Quelle  douleur  luy  fut  d'ouyr  ceste  nou- 
velle !  car  oncques  homme  ne  craignit  tant  la  mort, 
ny  ne  feit*  tant  de  choses  pour  y  cuyder  mettre  re- 
mède, et  avoit,  tout  le  temps  de  sa  vie,  prié  a  ses 
serviteurs,  et  a  moy  comme  a  d'autres,  que,  si  on  le 
veoit  en  ceste  nécessité  de  mort,  que  on  ne  luy  dist 


1.  Fist  conscience.  C'est-à- 
dire  qu'il  se  reprocha  la  mort 
de  l'un  (du  duc  de  Nemours). 

2.  Duc  de  Nemours.  Jacques 
d'Armagnac,  duc  de  Nemours 
et  comte  de  la  Marche,  déca- 
pité le  4  août  1477. 


3  Sainct  Pol.  Voy.  plus  haut 
p.  565,  n.  6. 

4.  Acquictions^  pour  nom 
nous  acquictions  ;  le  pronom 
sujet  est  omis. 

5.  Feit.  Voy.  plus  haut  p.  226, 
n.  2. 
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fors  tant  seullement:  «  Parlez  peu  »,  et  que  Ton  Tes- 
meust  seullement  a  se  confesser  sans  luy  prononcer 
ce  cruel  mot  de  la  mort  ;  car  il  luy  sembloit  n'avoir 
jamais  cueur  pour  oyr  une  si  cruelle  sentence.  Tou- 
tesfoys  il  l'endura  vertueusement,  et  toutes  autres 
choses  jusques  a  la  mort,  et  plus  que  nul  homme 
que  j'aye  jamais  veu  mourir. 

A  son  filz,  qu'il  appella  royS  manda  plusieurs 
choses;  et  se  confessa  très  bien,  et  dist  plusieurs 
oraisons  servans  a  propos,  selon  les  sacremens  cpi'il 
prenoit,  les  quelz  lui  mesmes  demanda  ;  et,  comme 
j'ay  dit,  parloit  aussi  sec  comme  si  jamais  n'eust 
esté  malade,  et  parloit  de  toutes  choses  qui  poiibient 
servir  au  roy  son  filz... 

Quelques  cinq  ou  sis  moys  paravant,  le  dit  sei- 
gneur avoit  suspection  de  tout  homme,  especialle- 
ment  de  tous  ceulx  qui  estoient  dignes  d'avoir  auc- 
torité.  11  avoit  crainte  de  son  filz  et  le  faisoit 
estroictement  garder,  ne  nul  homme  ne  le  veoit  ne 
parloit  a  luy,  sinon  par  son  commandement.  Il  avoit 
doubte,  a  la  fin,  de  sa  fille  et  de  son  gendre  *,  a  pré- 
sent duc  de  Bourbon,  et  vouloit  sçavoir  quelz  gens 
il  entroit  au  Plessis  quant  et  eulx*,    et  a  la  fin 


i.  Roy.  Voy.  plus  haut  p. 
406,  n.  4. 

2.  Gendre.  Pierre  II,  duc  de 
Bourbon  (1439-4503),  épousa  en 
1474  Anne  de  France,  fille  de 
Louis  XI,  régente  pour  Char- 
les VIII  et  morte  en  1522.  Cette 
princesse  est  l'auteur  d'un  pe- 


tit écrit  intitulé  «  Enseigne- 
mens  d'Anne  de  France,  du- 
chesse de  Bourbomiois  et  d'Au- 
vergne a  sa  fille  Suzanne  de 
Bourbon  d  (publié  à  Moulins  en 
1878  par  M.  Chazaud). 

Z. Quant  et,  avec.  Voy.  p.  375, 
n.  9. 
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rompit  ung  conseil  que  le  duc  de  Bourbon,  son 
gendre,  tenoit  leans  par  son  commandement. 

A  l'heure  que  son  dict  gendre  et  le  conte  de  Du- 
noys*  revindrent  de  mener  Tambassade  qui  estoit 
venue  aux  nopces  du  roy  son  iîlz  et  de  la  royne,  a 
Amboise*,  et  qu'ilz  retournèrent  au  Plessis,  et  ren- 
trèrent beaucoup  de  gens  avec  eulx,  le  dit  seigneur*, 
qui  fort  faisoit  garder  les  portes,  estant  en  la  gal- 
lerie  qui  regarde  en  la  court  du  dict  Plessis,  fist 
appeler  ung  de  ses  cappitaines  des  gardes  et  luy 
commenda  aller  taster  aux  gens  des  seigneurs  dessus 
ditz,  veoir  s'ilz  n'avoyent  point  de  brigandines* 
soubz  leurs  robbes,  et  qu'il  le  feist  comme  en  se 
devisant  a  eulx  ^,  sans  trop  en  faire  de  semblant.  Or 
regardez,  s'il  avoit  faict  vivre  beaucoup  de  gens  en 
'susp.ection  et  craincle  soubz  luy,  s'il  en  estoit  bien 
paie,  et  de  quelz  gens  il  pouoit  avoir  seureté,  puis 
que  de  son  filz,  fille  et  gendre  il  avoit  suspection! 
Et  ne  le  di  point  pour  luy  seullement,  mais  pour 
tous  aultres  seigneurs  qui  désirent  estre  crainctz  : 
jamais  ne  se  sentent  de  la  revanche  ®  jusques  a  la 


1.  Dunoys.  François  d'Or- 
léans, comte  de  Longueville  et 
de  Danois,  mort  le  25  novem- 
bre 1491,  fils  du  célèbre  capi- 
taine de  Charles  VII. 

2.  Amboise,  Le  dauphin 
avait  été  solennellement  fiancé 
à  Âmboise  le  22  juin  1485  avec 
Marguerite  d'Autriche  alors 
âgée  de  trois  ans  et  demi.  Yoy. 


p.  400,  n.  1,  et  éd.  Dupont,  II, 
241,  n. 
5.  Le  dit  seigneur ^LouisW. 

4.  Brigandines.  Yoy.  au 
Glossaire, 

5.  En  se  devisant  a  eulx^ 
en  causant  avec  eux. 

6.  Revanche,  a  N'éprouvent 
les  terreurs  qu'ils  ont  fait 
éprouver  aux  autres  » 
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vieillesse,  car*  pour  pénitence  craignent  tout  homme. 
Et  quel  douleur  estoit  a  ce  roy  d'avoir  ceste  paour  et 
ces  passions*! 

Il  avoit  son  médecin,  appelle  maistre  Jacques  Coc- 
tier,  a  qui,  en  cinq  mois,  il  donna  cinquante  quatre 
mil  escuz  contans,  qui  estoit  a  la  raison  de  dix  mil 
escuz  le  mois,  et  levesclié  d'Amyens  pour  son  nepveu, 
et  aultres  offices  et  terres  pour  luy  et  pour  ses  amys. 
Le  dit  médecin  luy  estoit  si  très  rude  que  Ton  ne 
diroit  point  a  ung  varlet  les  oultrageuses  et  rudes 
parolles  qu'il  luy  disoit  ;  et  si  le  craignoit  tant  le  dit 
seigneur  qu'il  n'eust  osé  l'envoyer  hors  d'avec  lui  *, 
et  si  s'en  plaignoit  a  ceulx  a  qui  il  en  parloit  ;  mais 
il  ne  l'eust  osé  changer,  comme  il  faisoit  tous  aultres 
serviteurs,  pour  ce  que  le  dit  médecin  luy  disoit  au- 
dacieusement  ces  motz  :  «  Je  sçay  biep  que  un 
matin  vous  m'en  envoyerez  comme  vous  faictes  les 
aultres  ;  mais,  par  la...  —  ung  si  grant  serment  qu'il 
juroit*  —  vous  ne  vivrez  point  huyt  Jours  après.  » 
Ce  mot  l'espouantoit  tant  que  après  ne  le  faisoit  que 
flater  et  luy  donner,  qui  *  luy  estoit  ung  grant  pur- 


i .  Car.  On  attendrait  plutôt 
mais,  en  sous-entendant  <  à 
ce  moment  ». 

2.  Passions.  Ce  mot  a  sou- 
vent, surtout  au  xv«  siècle,  le 
sens  de  souffrances,  tortures, 
qu'il  doit  probablement  au  style 
ecclésiastique.  Cf.  notre  lo- 
cution populaire  :  a  souffrir 
mort  et  passion  ». 


5.  Neveu.  Pierre  Versé, 
évêque  d'Amiens  en  1482,  mort 
en  1500. 

4.  Luy,  or  Le  chasser  de  sa 
présence.  » 

5.  Juroit.  On  ne  connaît 
pas  la  formule  de  ce  «  grand 
serment  »  que  Commines  n'a 
pas  osé  répéter. 

6.  Qui,  ce  qui. 
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gatoire  en  ce  monde,  veu  la  grant  obeyssance  qu*il 
avoit  eue  de  tant  de  gens  de  bien  et  de  grans  hommes. 
Il  est  vray  qu'il  avoit  faict  de  rigoureuses  prisons, 
comme  caiges  de  fer,  et  d'aullres  de  boys  couvertes 
de  plaques  de  fer  par  le  dehors  et  par  le  dedans, 
avec  terribles  ferrures,  de  quelque  huict  pieds  de 
large,  et  de  la  hauteur  d'ung  homme,  et  ung  pied 
plus.  Le  premier  qui  les  devisa  fut  Tevesque  de  Ver- 
dun S  qui  en  la  première  qui  fut  faicte  fut  mis  in- 
continent et  y  a  couché  quatorze  ans.  Plusieurs  de- 
puis Tont  mauldit,  et  moy  aussi,  qui  en  ay  tasté, 
soubz  le  roy  de  présent,  huict  mois*.  Aultres  fois 
avoit  faict  faire  a  des  Allemans  des  fers  très  pesans 
et  terribles,  pour  mettre  aux  pieds;  et  estoit  ung 
anneau  pour  mettre  au  pied  seul,  malaysé  a  ouvrir, 
comme  ung  carcan,  la  chaisne  grosse  et  pesante,  et 
une  grosse  boulle  de  fer  au  bout',  beaucoup  plus 
pesante  qu'il  n'estoit  de  raison  ne  qu'il  n'appartenoit, 
et  les  appelloit  l'on  les  fillettes  du  roy.  Toutesfoys  j'ai 
veu  beaucoup  de  gens  de  bien  prisonniers  les  avoir 


1.  Verdun.  Guillaume  de 
Haraucourt,  évêque  de  Verdun 
en  1456,  fut  enveloppé  dans  la 
disgrâce  du  cardinal  La  Balue, 
son  condisciple,  dont  il  avait 
partagé  la  faveur.  Il  fut  détenu 
dans  la  cage  dont  parle  Corn- 
mines,  et  qui  était  placée  à  la 
Bastille,  durant  quinze  ans;  il 
mourut  en  1500.  — Nous  avons 
conservé  la  note  des  matériaux 
employés  à  la  construction  de 


cette  cage  (elle  était  en  bois 
revêtu  de  fer)  qui  mesurait 
9  pieds  de  long  sur  8  de  large 
et  7  de  haut,  et  qui  avait  coûté 
317  livres  5  sous  7  deniers. 

2.  Huict  mois.  Voy.  Notice, 
p.  341. 

3.  Au  bout.  Cette  proposi- 
tion n'est  pas  rattachée  à  Ja 
précédente.  Voy.  p.  361,  n.  6. 

4.  Qui,  négligence  pour 
quHL  Cf.  p.  376,  n.  5. 
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aux  piés,  qui  depuis  en  sont  sailliz  a  grant  honneur 
et  a  grant  joye,  et  qui  depuis  ont  eu  de  grans  biens 
deluy.... 

Or  cecy  n'est  pas  de  nostre  matière  principalle, 
mais  fault  revenir  a  dire  comme  de  son  temps  furent 
trouvées  ces  mauvaises  et  diverses  prisons,  et  conrnae, 
avant  mourir,  il  se  trouva  en  semblables  et  plus 
grandes,  et  aussi  grant  peur  *  et  plus  grande  que 
ceulx  qu  il  y  avoit  lenuz  :  la  quelle  chose  je  tiens  a 
très  grant  grâce  pour  luy,  et  pour  partie  de  son  pur- 
gatoire. Et  le  di  ainsi  pour  monstrer  qu'il  n'est  nul 
homme,  de  quelque  dignité  qu'il  soit,  qui  ne  souffre, 
ou  en  secret  ou  en  public,  et  par  especial  ceulx  qui 
font  souffrir  les  aultres. 

Le  dict  seigneur,  vers  la  fin  de  ses  jours,  fit  clorre*, 
tout  a  l'entour  de  sa  maison  du  Plessis  lez  Tours,  de 
gros  barreaulx  de  fer  en  fourme  de  grosses  grilles, 
et  aux  quatre  coings  de  la  maison,  quatre  moyneaulx' 
de  fer,  bons,  grans  et  espois.  Les  dictes  grilles  es- 
toient  contre  le  mur,  du  costé  de  la  place,  de  l'aultre 
part  du  fossé,  car  il  estoit  a  fons  de  cuve*,  et  y  fist 
mettre  plusieurs  broches  de  fer,  massonnees  dedans 
le  mur,  qui  avoient  chascune  trois  ou  quatre  poinctes 


1.  Et  ausêi  grant  peur; 
sous-en tendez  ici  e«,  exprimé 
à  la  ligne  précédente. 

2.  Clorre.  On  attendrait  «  fit 
clore  sa  maison  de...  »  ou  «  fit 
entourer  sa  maison  de...  com- 
me clôture  ». 

3.  Moyneaulx.  Le   moincnu 


est  un  «  bastion  plat  bâti  au 
milieu  d'une  courtine  lors- 
qu'elle est  trop  longue  et  que 
les  deux  bastions  des  angles 
sont  trop  éloignés  pour  se  dé- 
fendre l'un  l'autre  »  (Littré). 
4.  A  fons  de  cuve,  sans 
talus.    ■ 
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et  les  fist  mettre  fort  près  l'une  de  l'autre.  Et  d'avan- 
taige*  ordonna*  dis  arbalestriers  dedans  les  dits 
fossez,  pour  tirer  a  ceulx  qui  en  approcheroient 
avant  que  la  porte  fust  ouverte  ;  et  entendoit  qu'ilz 
couchassent  aus  ditz  fossez  et  se  retirassent  aus 
ditz  moyneaulx  de  fer.  Et  il  entendoit  bien  que  ceste 
fortiffication  ne  suffisoit  point  contre  grant  nombre 
de  gens  ne  contre  une  armée  ;  mais  de  cela  il  n'avoit 
point  peur,  mais  craignoit  que  quelque  seigneur,  ou 
pluiseurs,  ne  feissent  une  emprise  de  prendre  la 
place,  demy  par  amour  et  demy  par  force,  avec 
quelque  peu  d'intelligence  ^,  et  que  ceulx  la  prins- 
sent  Tauctorité  et  le  feissent  vivre  comme  homme 
sans  sens  et  indigne  de  gouverner. 

La  porte  du  Plessis  ne  s'ouvroit  qu'il  ne  fust 
huiyt  heures  du  matin,  et  ne  baissoit  *  le  pont  jus- 
ques  a  la  dite  heure,  et  lors  y  entroient  les  officiers; 
et  les  cappitaines  des  gardes  mettoient  les  portiers 
ordinaires,  et  puis  ordonnoieht  leur  guet  d'archiers, 
tant  a  la  porte  que  parmy  la  court,  comme  en  une 
place  de  frontière  estroictement  gardée.  Et  nul  n'y 
entroit  que  par  le  guichet  et  que  ce  ne  fust  du  sceu 
du  roy,  exceptez  quelque  maistre  d'hostel  et  gens 
de  ceste  sorte,  qui  n'alloient  point  devers  luy.  Est  il 
donc  possible  de  tenir  ung  roy,  pour  le  garder  plus 
honnestement,   en   plus   estroicte    prison   que  luy 


à. 


i.  D'avantage^  de  plus. 

2.  Ordonna,  donna  charge 

3.  D'intelligence,    s.    eot 


«  avec  ceux  qui  seraient  dans 
la  place  ».  Cf.  p.  399,n.  6. 

4.  Baimoit.  Se,  exprimé  de- 
vant oip;roî^  ests.-enlendu  ici. 
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mesmes  se  tenoit?  Les  caiges  ou  il  avoit  tenu  les 
aultres  avoient  quelques  huyt  piez  en  carré,  et  luy, 
qui  estoit  si  grant  roy,  avoit  une  bien  petite  court 
de  chasteau  a  se  pourmener;  encores  ny  venoit  il 
gueres,  mais  se  tenoit  en  la  gallerie,  sans  partir  de 
la,  sinon  que  par  les  chambres  alloit  a  la  messe, 
sans  passer  par  la  dite  court.  Youldroit  Ton  dire  que 
ce  roy  ne  souffrist  pas  aussi  bien  que  les  autres,  qui 
ainsi  s*enfermoit  et  se  faisoit  garder,  qui  estoit 
ainsi  en  peur  de  ses  enfans  et  de  tous  ses  prouchains 
parens,  qui  changeoit  et  muoit  de  jour  en  jour  ses 
serviteurs  et  nourriz  et  qui  ne  tenoient  biens  ny 
honneur  que  de  luy,  et  en  nul  d*euk  ne  se  osoit  fier, 
et  s*enchainoit  ainsi  de  si  estranges  chaynes  et  clos- 
tures?  Si  le  lieu  estoit  plus  grant  que  d*une  prison 
commune,  aussi  estoit  il  plus  grant  que  prisonniers 
communs. 

On  pourroit  dire  que  d'autres  ont  esté  plus  suspec- 
tionneux  que  luy,  mais  ce  n'a  pas  esté  de  nostre 
temps,  ne  par  adventure  homme  si  saige  que  luy,  ny 
ayant  si  bons  subjectz.  Et  avoient  ceulx  la,  par  ad- 
venture, esté  cruelz  et  tyrans;  mais  cestuy  ci  n'a 
faict  mal  a  nul  qui  ne  luy  eust  faict  quelque  offense  : 
je  ne  di  pas  tous  de  qualité  de  mbri  *. 

Je  n'ay  point  dit  ce  que  dessus  pour  seullement 
parler  des  suspections  de  nostre  roy,  mais  pour  dire 
que  la  patience  qu'il  a  porté  en  ses  passions,  sem- 


1.  De  mort,  a  Je  ne  dis  pas  1  avait  faites)  fussent  toutes  de 
que   ces  offenses   (qu'on  lui  I  nature  à  mériter  la  mort.  » 
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blables  a  celles  qu'il  a  faict  porter  aux  aultres,  je  la 
repute  a  pugnition  que  Nostre  Seigneur  luy  a  donnée 
en  ce  monde  pour  en  avoir  moins  en  l'autre,  tant  es 
choses  dont  j'ay  parlé  comme  en  ses  malladies,  bien 
grandes  et  douloureuses  pour  lui,  et  qu'il  craignoit 
beaucoup  avant  qu'elles  luy  advinssent;  et  aussi  affin 
que  ceulx  qui  viendront  après  luy  soient  ung  peu 
plus  piteux  au  peuple  et  moins  aspres  a  pugnir  qu'il 
n'avoit  esté,  combien  que  je  ne  luy  vueil  donner 
charge,  ne  dire  avoir  veu  ung  meilleur  prince  ;  car, 
se  il  pressoit  ses  subjectz,  toutesfois  il  n'eust  point 
souffert  que  ung  aultre  l'eust  faict,.  ne  privé,  ny 
estrange. 

Après  tant  de  peurs  et  de  suspections  et  douleurs, 
Nostre  Seigneur  fit  miracle  sur  luy,  et  le  guérit  tant 
de  l'ame  que  du  corps,  comme  tousjours  a  acous- 
tumé  en  faisant  ses  miracles,  car  il  l'osta  de  ce 
misérable  monde  en  grant  santé  de  sens  et  d'enten- 
dement, en  bonne  mémoire,  ayant  receu  tous  ses 
sacremens,  sans  souffrir  douleur  que  l'on  congneust; 
mais  tousjours  parlant,  jusques  a  une  patenostre* 
avant  sa  mort.  Ordonna  de  *  sa  sépulture,  et  qui  il 
vouloit  qui  l'accompagnast  par  le  chemin  ;  et  disoit 
qu'il  n'esperoit  a  mourir  qu'au  samedy',  et  que 
Nostre  Dame  luy  procureroit  ceste  grâce,  en  qui 
tousjours  a  voit  eu  fiance  et  grant  dévotion  et  prière. 


1.  Une  patenostre^  le  temps 
de  dire  un  Pater  Noster. 

2.  Ordonna  de,    prit   des 
dispositions  au  sujet  de. 


3.  Samedy,  Entendez  :  a  il 
espérait  ne  mourir  que  le  sa- 
medi. »  Le  samedi  était  le  jour 
consacré  à  la  Vierge. 
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Et  tout  ainsi  luy  advint,  car  il  deceda  le  samedy 
pénultième  pour  d'aoust,  Fan  mil  quatre  cens  quatre 
vingtz  et  trois,  a  huict  heures  au  soir,  au  dit  lieu 
du  Plessis,  ou  il  avoit  prins  la  malladie  le  lundy  de 
devant.  Nostre  Seigneur  ait  son  ame,  et  la  veuille 
avoir  receue  *  en  son  royaulme  de  paradis  ! 

(Livre  VI,  chap.  vu,  ix,  xi.) 


1.  Receue.  On  a  ici  un 
curieux  exemple  de  participe 
conservant  encore  nettement 
sa  qualité  d'adjectif  ;  on  peut 
entendre  :  «  Dieu  veuille  avoir 
reçu  (locution  verbale)  son 
âme  »,  ou  bien:  a  Dieu  veuille 
avoir   son  âme   (à  l'état  de) 


reçue  (adjectif)  ».  On  voit  que, 
suivant  la  nuance  qui  l'empor- 
tait, il  était  parfaitement  lo- 
gique de  faire  accorder  ou 
non  le  participe.  Aussi  en 
ancien  français  la  liberté  à  ce 
sujet  était-elle  à  peu  près  com- 
plète. 
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ROBERT  DR  CLARI 


Robert  de  Clari,  chevalier  originaire  de  l'Amiénois,  fit 
partie  de  la  quatrième  croisade,  puis  revint  mourir  dans 
son  pays  (après  1216).  La  relation  qu'il  nous  a  laissée  de 
l'expédition  est  surtout  intéressante  en  ce  qu'elle  forme 
conmie  la  contre-partie  de  celle  de  Yillehardouin.  Tandis  que 
celle-ci,  où  domine  la  tendance  apologétique  (cf.  p.  10  ss.) 
représente  les  sentiments  qui  dominaient  dans  les  hau- 
tes sphères  de  l'armée,  celle  de  Robert  de  Clari  exprime 
l'opinion  de  la  «menue  gent  »  et  se  fait  l'interprète  d«kla 
défiance  et  même  de  la  haine  de  celle-ci  à  l'égard  des 
hauts  barons.  Cette  œuvre,  d'une  piquante  naïveté  et  riche 
en  détails  pittoresques,  complète  non  moins  heureuse- 
ment, au  point  de  vue  httéraire,  celle  du  chroniqueur 
champenois.  Nous  suivons,  avec  quelques  corrections, 
l'édition  de  C.  Hopf  [Chroniques  gréco-romanes,  Berlin, 
1872)*. 


1.  Le  comte  Riant  avait  im- 
primé en  1868  une  édition  de 
Robert  de  Clari,  qui  fut  tirée  à 


un  petit  nombre  d'exemplaires 
et  qu'il  a  fait  mettre  au  pilon 
en  1871. 


[ 
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Prise  de  Gonstantinople  *. 

Après  quant  li  vesque  eurent  preéchié  et  mouslré 
as  pèlerins  que  le  batalle  estoit  droituriere,  si  se 
confessèrent  moult  bien  tout  et  furent  kemenié. 
Quant  che  vint  le  deluns  *  par  matin,  si  s'atornerent 
moût  bien  tôt  li  pèlerin  et  s'armèrent  et  li  Veni- 
cién,  et  refisent  les  pons  de  leur  nés  et  leur  uissiers 
et  leur  galies  ;  si  les  arengierent  coste  a  coste  et  se 
misent  a  le  voie  pour  aler  assalir  ;  et  avoit  li  navies 
bien  une  grandesme  liwe  de  front.  Et  quant  il  furent 
arivé  et  il  se  furent  trait  au  plus  près  qu'il  peurent 
des  murs,  si  geterent  ancres.  Et  quant  il  furent 
aancré,  si  commenchierent  durement  a  assallir  et  a 
traire  et  a  lanchier  et  a  jeter  fu  grijois  as  tours; 
mais  ne  s'i  pooit  prendre  li  fus  pour  les  cuirs  dont 
eles  erent  couvertes  ;  et  dedens  se  desfendoient  moût 
durement  et  faisoient  bien  geter  soissante  perrieres, 
et  getoient  a  cascun  caup  seur  les  nés,  mais  les  nés 
estoient  si  bien  couvertes  de  mairien  et  de  sarment 
de  vingne  ke  ne  leur  faisoient  mie  grant  mal;  et 
estoient  les  pierres  si  grans  que  uns  bons  n'en  peûst 


4.  Les  particularités  dia- 
lectales qui  se  rencontrent  dans 
la  chronique  de  Robert  de 
Clari  sont  en  partie  les  mêmes 
que  nous  avons  signalées  à  pro- 


pos de  Froissart  (voy^  p.  193, 
note),  mais  représentent  un 
état  linguistique  plus  ancien. 
2.  Deluns,  lundi.  Voy.  p.  290, 
n.  4. 
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raie  une  lever  de  le  tere.  Et  Morchofles  li  empereres 
estoiten  sen  monchelS  si  faisoit  ses  buisines  d'ar- 
gent sonner  et  ses  timbres  et  faisoit  moût  grant 
beubant,  et  renheudissoit  *  se  gent  et  disoit  :  «  Aies 
la,  aies  cha!  »  et  les  renvoioit  la  ou  il  veoit  que  li 
graindres  besoins  estoit. 

Et  n'avoit  mie  en  tout  le  navie  plus  de  quatre 
nés  ou  de  cinc  qui  peùssent  avenir  as  tours,  si 
erent  eles  hautes,  et  tous  li  estages  des  tours  de 
fust  qui  erent  faites  seur  les  tours  de  pierre,  dont  il 
i  avoit  bien  cinc  ou  sis  ou  set,  et  estoient  toutes 
warnies  de  serjans  qui  les  tors  desfendoient.  Et  tant 
i  assalirent,  que  le  nef  le  vesque  de  Sessons  s'ahurta 
a  une  de  ches  tors  par  miracle  de  Dieu,  si  comme 
le  mers  qui  onques  n*est  coie  le  porta,  et  seur  le 
pont  de  chele  nef  avoit  un  Veniciën  et  deus  cheva- 
liers armés  ^;  si  comme  le  nef  se  fu  ahurtee  a  chele 
tour,  si  se  prentli  Veniciëns  a  pies  et  a  mains  au 
miex  qu'il  peut;  si  fait  tant  qu'il  fu  ens.  Quant  il  fu 
ens,  et  li  serjant  qui  estoient  en  chel  estage,  Englès, 
Danois  et  Grius  que  il  i  avoit,  si  wardent,  si  le 
voient,  se  li  keurent  il  sus  a  haches  et  as  espees,  si 
le  decauperent  tout.  Si  comme  le  mers  reporta  avant 
le  nef,  si  se  rahurta  a  chele  tour;  si  comme  ele  s'i 
fu  rahurtee,  si  ne  fait  mais  el*  li  uns  des  deus  che- 


1.  Monchelf  forme  picarde 
demoncel{monticellum),  butte, 
tertre. 

2.  Renheudissoity  encoura- 
geait, raffermissait  (propre- 
»ent,  remmanchait). 


3.  Armés.  Pietro  Alberti,  de 
Venise,  André  de  Dureboise  et 
Jean  de  Choisi.  {Noie  de  Hopf.) 

4.  El.  Cette  expression,  qui 
revient  à  chaque  instant  sous 
la  plume  de  l'auteur,  signifie 
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valiers  (Andriex  de  Dureboise  avoit  a  non),  si  se 
prent  il  a  pies  et  a  mains  a  chele  breleske*,  et  fait 
tant  qu'il  se  mist  ens  a  genouUons.  Quant  il  fu 
laiens  a  genoullons,  et  chil  li  keurent  sus  a  haches, 
a  espees,  si  le  ferirent  durement,  mais  qu'il  estoit 
armés,  le  grâce  Dieu,  si  ne  le  navrèrent  mie,  si 
comme  Diex  le  wardoit,  qui  ne  voloit  mie  con- 
sentir qu'il  duraissent  plus,  ne  que  chil  i  morust 
mie,  ains  voloit,  pour  le  traïson  d'aus  et  pour  le 
murdre  que  Morchofles  avoit  fait  et  pour  le  des- 
loiauté  d'aus,  que  le  chités  fust  prise,  et  que  il 
fussent  tôt  houni,  si  que  li  chevaliers  fu  en  pies,  et 
quant  il  fu  en  pies,  si  traist  s'espee. 

Quant  chil  le  virent  en  pies,  si  furent  si  esbahi  et 
si  eurent  grant  peur  qu'il  s'en  fuirent  en  l'autre 
estage  desous.  Quant  chil  de  l'autre  estage  virent 
que  chil  de  deseure  aus  s'en  afuioient  si,  si  revui- 
dierent  chelui  estage,  ne  onques  n'i  osèrent  demou- 
rer.  Et  li  autres  chevaliers  i  entra  après,  et  si  entra 
assés  gens  après. 

Et  quant  il  furent  ens,  si  prenent  boines  cordes, 
si  loient  moult  bien  chele  nef  a  le  toç,  et  quant  il 
l'eurent  loiie,  si  i  entrèrent  assés  gent.  Et  quant  le 
mers  reportoit  le  nef  ariere,  si  branloit  chele  tors* 
si  durement  que  il  sanloit  bien  que  le  nés  le  deùst 


proprement  :  a  II  ne  fait  pas 
autre  chose  »,  mais  elle  n'a 
en  général  que  la  valeur  d'une 
transition. 

i. Dretcske ou.  brelesche^^diV- 


tie  crénelée  des  fortifications. 
2.  Tors.  Ce  n'était  pas  pro- 
prement la  tour  qui  «  branlait  », 
mais  le  hourt  par  lequel  on 
l'avait  exhaussée. 
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traire  jus,  si  que  par  forche  et  par  peur  leur  couvint 
le  nef  desloier.  Et  quant  chil  des  autres  estages  par 
desous  virent  que  le  tors  emploit  si  des  Franchois, 
si  eurent  si  grant  peur  que  onques  nus  n'i  osa  demo- 
rer,  ains  vuidierent  toute  le  tour.  Et  Morchofles  veoit 
bien  tout  chou,  si  renheudissoit  se  gent,  et  les 
envoioit  la  ou  il  veoit  que  li  graindes  assaus  estoit. 
Entre  ches  entrefaites  que  chele  tours  fu  par  tele 
miracle  prise,  si  se  rahurte  le  nés  seigneur  Pierrun 
de  Braiechoel  a  une  autre  tor;  et  quant  ele  s'i  fu 
rahurtee,  si  commenchent  chil  qui  estoient  seur  le 
pont  de  la  nef  a  asalir  durement  a  chele  tour,  et 
tant  que  par  miracle  de  Dieu  que  chele  tors  fu 
prise. 

Quant  ches  deus  tors  furent  prises  et  eles  furent 
warnies  de  nos  gens,  et  il  furent  es  tours,  ne 
s'osoient  mouvoir  pour  le  grant  plenté  de  gent  que 
il  veoient  seur  le  mur  entour  aus  et  dedens  les 
autres  tours  et  jus  des  murs,  que  ch'estoit  une  fine 
merveille,  tant  en  i  avoit  il.  Quant  mesires  Pierres 
d'Amiens  vit  que  chil  qui  estoient  es  tours  ne  se 
mouvoient  et  il  vit  le  convine  des  Grius,  si  ne  fait 
mais  el,  si  descent  il  a  tere  a  pié  et  se  gent  avec 
lui  en  un  peu  d'espace  de  tere  qui  estoit  entre  le 
mer  et  le  mur.  Quant  il  furent  descendu,  si  gardent 
avant;  si  voient  il  une  fause  posterne  dont  li  uis 
avoient  esté  osté,  si  estoit  murée  de  novel,  si  vient 
il  la,  si  avoit  avec  lui  bien  dis  chevaliers  et  bien 
soissante  serjans,  si  i  avoit  un  clerc,  Aliaume  de 
Glari  avoit  a  non,  qui  si  estoit  preus  en  tous  besoins 
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que  ch'estoit  li  premiers  a  tous  les  assaus  ou  il  estoit; 
et  a  le  tor  de  Galatha  prendre  fist  chis  clers  plus  de 
proéches  par  sen  cors,  un  pour  un,  que  tout  chil  de 
l'ost,  fors  seigneur  Pierron  de  Braiechoel  *  :  che  fu  chis 
qui  tous  les  autres  passa  et  haus  et  bas,  que  il  n'en  i 
eut  onques  nul  qui  tant  i  fesist  d'armes  ne  de 
proëches  de  sen  cors  comme  fist  Pierres  de  Braie- 
choel. 
Quant  il  furent  venu  a  chele  posterne,  si  comen- 

chierent  a  pikier  moût  durement,  et  quarrel  vo- 
loient  si  dru,  et  tant  i  getoit  on  de  pierres  de  lassus 
des  murs  que  il  sanloit  en  aises*  k'il  y  fussent  en- 
foï  es  pierres,  tant  en  i  getoit  on.  Et  chil  de  desous 
avoient  escus  et  targes  dont  il  couvroient  chiaus  qui 
picoient  a  le  posterne.  Et  getoit  on  leur  de  lassus 
pos  plains  de  pois  boulie  et  fu  grijois  et  grandesmes 
pierres,  que  ch'estoit  miracles  de  Dieu  que  on  ne 
les  confondoit  tous.  Et  tant  i  souffri  mesires  Pierres 
et  se  gent  d'ahans  et  de  grielés  que  trop';  et  tant 
pichierent  a  chele  posterne  de  hasches  et  de  boines 
espees,  d'ès,  de  bous  et  de  pis*,  que  il  i  fisent  un 
grant  pertruis.  Et  quant  chele  posterne  fu  perchie, 
si  eswarderent  par  mi  et  virent  tant  de  gent  et  haut 
et  bas  que  sanloit  que  demis  li  monde  i  fusl,  si  qu'il 
ne  s'osoient  enhardir  d'entrer  i. 


1.  Braiechoel.    Cf.    p.   40, 
n,  5. 

2.  En  aises,  presque. 

3.  Que  trop.  Cette  expression, 
qui   est  aussi  chez  Clari  une 


sorte  de  tic,  équivaut  à  un  su- 
perlatif. 

4.  Pis.  <k  D'ais,  de  bouts  (du 
bout  de  leurs  instrument^)  et 
de  pics.  » 
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Quant  Aliaumes  li  clers  vit  que   nus  n'i  osoit 
entrer,  si  sali  avant  et  dist  qu'il  i  enterroit.  Si  avoit 
illuec  un  chevalier,  un  sien  frère,  Robers  de  Clari 
avoit  a  non,  qui  li  desfendi  et  qui   dist  qu'il  n'i 
enterroit  mie.  Et  li  clers  dist  que  si  feroit;  si  se  met 
ens  a  pies  et  a  mains,  et  quant  ses  frères  vit  chou, 
si  le  prent  par  le  pié,  si  commenche  a  sakier*  a  lui, 
et  tant  que  mau  gré  sen  frère,  vausist  ou  ne  den- 
gnast,  que  li  clers  i  entra.  Quant  il  fu  ens,  se  li 
keurenl  sus  tant  de  ches  Grius  que  trop.  Et  chil  de 
deseur  les  murs  li  acuellent  a  geter*  grandesmes 
pierres.  Quant  li  clers  vit  chou,  si  sake  le  coutel,  si 
leur  keurt  sus,  si  les  faisoit  aussi  fuir  devant  lui 
comme  Lestes,  si  disoit  a  chiax  de  defors,  a  seigneur 
Pierron  et  a  se  gent  :  «  Sire,  entrés  hardiément.  Je 
voi  qu'il  se  vont  moût  desconfîssant  et  qu'il  s'en 
vont  fuiant  ».  Quant  mesires  Pierres  oï  chou  et  se 
gent  qui  par  dehors  erent,  si  entra  ens  mesire  Pierres 
et  se  gent,  si  ne  fu  mie  plus  que  li  disime  de  che- 
valiers; mais  bien  i  avoit  soissante  serjans  ajec  lui; 
et  tout  estoient  a  pies  laiens.  Et  quant  il  furent  ens, 
et  chil  qui  estoient  seur  les  murs  et  en  chel  endroit 
les  virent,  si  eurent  tel  peur  qu'il  n'osèrent  demorer 
en  chel  endroit,  ains  vuidierent  grant  partie  du 
mur,  si  s'en  fuirent  qui  miex  miex.  Et  li  empereres 
Morchofles  li  traîtres  estoit  moût  près  d'iluec  a  mains 
de  lagetee  d'un  cailleu,  et  faisoit  sonner  ses  buisines 


1 .  Sakter,    fr.    sachier  (de  I     2.  Geter,  «  L'accueillent  en 
saccum,  plus  -are)^  tirer.         I  lui  jetant  ï. 


i 
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d'argent  et  ses  timbres  et  faisoit  un  moût  grant 
beubant. 

Quant  il  vit  monseigneur  Pierron  et  se  gent  qui 
estoient  ens  a  pié,  si  list  moût  grant  sanlant  de  lui 
corre  sus  et  de  ferir  des  espérons,  et  vint  bien  dus- 
ques  en  mi  voies.  Quant  mesires  Pierres  le  vit  venir, 
si  commencha  a  reconforter  se  gent  et  a  dire  :  «  Or 
seigneur,  or  du  bien  faire  M  Nous  arons  ja  le  bataille; 
veschi  l'empereur  ou  il  vient  :  wardés  qu'il  ni  ait  si 
hardi  qui  reùst*  arrière,  mais  or  pensés  du  bien 
faire!  » 

Quant  Morchofles  li  traîtres  vit  qu'il  ne  fuiroient 
nient,  si  s'arresta  et  puis  se  retorna  arrière  a  ses 
tentes.  Quant  mesire  Pierres  vit  que  li  empereres  fu 
retornés,  si  envoie  il  un  tropel  de  ses  serjans  a  une 
porte  qui  près  estoit  d'iluec,  et  keraanda  que  on  le 
depechast  et  que  on  l'ouvrist.  Et  chil  alerent,  si  co- 
menchent  a  buskier  et  a  ferir  a  chele  porte  et  de 
haches  et  d'espees,  tant  qu'il  rompirent  les  verax  de 
fer  qui  moult  estoient  fort  et  les  flaiaus  et  qu'il  ou- 
vrirent le  porte.  Et  quant  le  porte  fu  ouverte,  et  chil 
de  dehors  virent  chou,  si  font  atraire  leur  uissiers 
avant  et  les  chevax  amener  hors  ;  si  montèrent,  si  com- 
mencherent  a  entrer  grant  aleùre  en  le  chité  parmi 
le  porte.  Et  quant  li  Franchois  furent  ens  tout  monté, 
et  quant  li  empereres  Morchofles  li  traîtres  les  vit,  si 
eut  si  grant  peur  que  il  laissa  ses  tentes  et  ses  juiaus 

1 .  Faire,  sous-ent.  pensés  1  2.  Heûst,  de  reùser  {reçu- 
(voy.  deux  lignes  plus  bas),      isare),  reculer. 
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illuec,  si  s'en  fui  avant  en  le  chité,  qui  moût  estoit 

grande  et  longe  et  lee  :  car  on  dit  la  que  a  aler  entor 

les  murs  a  bien  nuef  liwes,  tant  ont  li  mur  d'achainte 

qui  entor  le  vile  vont,  et  a  bien  larguement  le  chités 

par  dedens  deus  liwes  franchoises  de  lonc  et  deus 

fle  lé.  Et  si  ke*  sires  Pierres  de  Braiechoel  eut  les 

lentes  Morchoflc  et  ses  cofres  et  ses  juiaus  qu'il  illuec 

Aissiés  avoit.  Quant  chil  qui  defendoient  as  tors  et 

as  murs  virent  que  li  Franchois  estoient  entré  en  le 

chité,  et  leur  empereres  s'en  estoit  fuïs,  si  n'i  osèrent 

demorer,  ains  s'en  fuirent  qui  miex  miex.  Ensi  fu  la 

chités  prise. 

(Éd.  Hopf,  §  74  ss.) 


Il 


MerveiUes  de  Gonstantinople. 

• 

Or  vus  dirai  du  moustier  sainte  Souphie  com 
fais  il  estoit.  Sainte  Souphie  en  griu,  ch'est  sainte 
Trinités  en  franchois*.  Li  moustiers  sainte  Souphie 
estoit  trestous  reons;  si  i  avoit  unes  vautes  par 
dedens  le  moustier  entor  a  le  reonde  qui  es- 
toient portées  d'unes  grosses  colombes' moût  rikes; 


1.  Et  si  ke,  de  telle  sorte 
que. 

2.  Il  est  à  peine  utile  de 


faire  remarquer  le  contresens 
commis  ici  par  notre  chevalier. 
3.  Colombes^  colonnes. 
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que  il  n'  i  avoit  colombe  qui  ne  fust  ou  de  jaspe  ou 
^e  porphile  ou  de  rikes  pierres  précieuses,  ne  n'  i 
avoit  nules  de  ches  colombes  qui  ne  portast  mede- 
chine;  tele  i  avoit  qui  warissoit  du  mal  des  rains, 
quant  on  s'i  frotoit,  tele  qui  warissoit  du  mal  du  flanc, 
et  teles  qui  warissoient  d'autres  maladies.  Ne  si  ni 
avoit  huis  en  chu  moustier  ne  gons  ne  verveles*  ne 
autres  menbres*  qui  a  fer  apartenissent  qui  tout  ne 
fussent  d'argent.  Li  maistres  auteus  du  moustier  es- 
toit  si  rikes  que  on  ne  le  porroit  mie  esprisier,  car 
le  taule  qui  seur  l'autel  estoit  ert  d'or  et  de  pierres 
précieuses  esquartelees  et  molues  tout  jeté  ensanle, 
que  uns  rikes  empereres  flst  faire  ;  si  avoit  bien  chele 
taule  quatorze  pies  de  lonc.  Entor  l'autel  avoit  unes 
coulombes  d'argent  qui  portoient  un  abitacle  seur 
l'autel,  qui  estoit  ausi  fais  comme  uns  clokiers,  qui 
tous  estoit  d'argent  massis,  qui  estoit  si  rikes  que  on 
ne  peûst  mie  nombrer  l'avoir  que  il  valoit.  Li  lieus 
la  ou  on  lisoit  Teuvangile  estoit  si  rikes  et  si  nobles 
que  nous  ne  le  vous  sariemes  mie  descrire  com  fais  il 
estoit.  Après  contreval  le  moustier'  pendoit  bien  cens 
lampiers*,  si  n'i  avoit  lampier  qui  ne  pendist  a  une 
grosse  caaine  d'argent  aussi  grosse  comme  le  brach 
a  un  homme;  si  i  avoit  en  cascun  lampier  bien  vint  et 
cinc  lampes  ou  plus,  et  si  n'i  avoit  lampier  qui  ne 
vausist  bien  deus  cens  mars  d'argent.  A  l'anel  du 
grant  huis  du  moustier,  qui  tous  estoit  d'argent,  si  i 


t.  VerveleSf  serrures. 
?.  Menbres,  parties. 
3.  Le  longs  des  nefs. 


4.  Lampiers^  lustres;  au 
cas  rég.,  comme  dépendant  de 
(il)  pendoiL 
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pendoit  uns  buhotiaus*  que  on  ne  savoit  de  quele 
despoise*  il  estoit;  si  estoit  du  grant'  a  une  fleùste 
dont  chil  pasteur  fleùstent.  Ichis  buhotiaus  si  avoit 
tele  vertu  com  je  vus  dirai  :  quant  uns  enfers  bons 
qui  avoit  mal  dedens  le  cors,  si  connue  d'enflé*,  qui 
dedens  le  ventre  estoit  enflés,  le  metoit  en  se  bouce, 
ja  si  peu  ne  l'i  eûst  mis  quant  cjàus  buhotiaus  le  pre- 
noit,  se  li  suchoit  toute  chele  maladie  et  chu  venin  li 
faisoit  corre  hors  par  mi  le  geule,  si  le  tenoit  si  fort 
(ju'il  le  faisoit  esruuUier^,  et  li  faisoit  les  iex  torner 
en  le  teste,  ne  ne  s'en  pooit  partir  devant  la  que  li  buho- 
tiaus li  avoit  suchié  chele  maladie  toute  hors.  Et  avec 
tout  chou,  qui  estoit  plus  malades,  si  le  tenoit  plus 
longement  ;  et  quant  uns  bons  qui  n'estoit  mie  ma- 
lades le  tenoit  a  se  bouque,  ja  ne  le  tenist  ne  peu  ne 
grant. 

Après  devant  chu  moustier  de  sainte  Souphie  avoit 
une  grosse  colombe*  qui  bien  avoit  trois  brachies  a 
un  homme  de  groisseur,  et  si  avoit  bien  cinquante 
toises  de  haut;  si  estoit  faite  de  marbre  et  puis  de 
coivre  par  deseure  le  marbre  et  estoit  moût  bien 
loiie  de  boines  bendes  de  fer.  Lassus  seur  le  bout  de 
chele  coulombe  si  avoit  une  pierre  qui  bien  avoit 
quinze  pies  de  lonc  et  autant  de  lé.  Seur  chele  pierre 
si  avoit  un  empereeur  jeté  de  coivre  seur  un  grant 


i.  Buhotiaus,  diminutif  de 
buhot,  tuyau,  conduit. 

2.  DespoUe,  matière. 

3.  Du  grant j  de  la  grandeur. 

4.  Enflcy  enflure. 


5.  Esruullier,  plus  souvent 
est'oillier  =  rouler  ou  écar- 
quiller  les  yeux. 

6.  Colombe,  la  colonne  de 
Justinien  (H.). 


428  APPENDICE. 

cheval  de  coivre,  qiri  tendoit  se  main  vers  paienirae* 
et  avoit  letres  seur  lui  escrites  qui  disoient  que  juroit 
que  ja  li  Sarrazin  n'aroient  triwes  de  lui;  et  en 
s'autre  main  tenoit  une  pume  d'or  et  une  crois  seur 
le  pume  ;  et  disoient  li  Griu  que  chou  estoit  Eracles 
li  empereres  ;  et  avoit  bien,  que  seur  le  crupe  du 
cheval  que  seur  le  teste  que  entor,  dis  aires  de  haï- 
rons, qui  illuec  aairoient  cascun  an.... 

Or  avoit  ailleurs  en  le  chité  une  autre  mervelle. 
Il  avoit  deus  ymages  jetés  de  coivre  en  forme  de 
femmes  si  bien  faites  et  si  natureument  et  si  bêles 
que  trop;  si  n'i  avoit  chelui  n'eûst  bien  vint  pies  de 
haut.  Si  tendoit  li  uns  de  ches  ymages  se  main  vers 
occident,  et  avoit  letres  escrites  seur  lui  qui  disoient: 
«  Devers  occident  venront  chil  qui  Coustantînoble 
conquerront  »,  et  li  autres  ymages  tendoit  main  en 
un  vilain  lieu,  si  disoit:  a  Ichi,  fait  li  images,  les 
boutera  on.  »  Ches  deus  ymages  si  seoient  devant  le 
cange,  qui  moût  soloit  estre  rikes  illuec,  et  si  i 
soloient  estre  li  rike  cangeeur  qui  avoient  devant 
aus  les  grans  mons  de  besans  et  les  grans  mons  de 
pierres  précieuses,  devant  chou  que  le  chités  fust 
prise  ;  mais  il  n'en  i  avoit  tant  adont  quant  le  chités 
fu  prise. 

Encore  i  avoit  il  ailleurs  en  le  chité  une  greigneur 
mervelle  :  que  il  i  avoit  deus  colombes,  si  avoit  bien 
cascune  trois  brachies  a  homme  de  groisseur,  et  si 
avoit  bien  cascune  cinquante  toises  de  haut,  et  seur 

1    Paienime,  litt.  le  pays  des  païens. 
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cascune  de  ches  colombes  manoit  uns  hermites  las- 
sus  enpetis  habitacles  qui  i  estoient,  et  si  i  avoit  vis* 
par  dedens  les  colombes,  par  ou  on  i  montoit.  Par 
dehors  ches  coulombes  si  estoient  pourtraites  et  escri- 
tes  par  prophecie  toutes  les  aventures  et  toutes  les 
conquestes  qui  sont  avenues  en  Coustantinoble,  ne 
qui  avenir  i  dévoient,  ne  nepooiton  savoir  Faventure 
devant  la  qu'ele  estoit  avenue.  Etquanteleestoit  ave- 
nue, dont  si  i  aloient  muser  le  gent,  si  veoient  et 
aperchevoient  dont  a  primes  *  l'aventure  ;  nis  cheste 
conqueste  que  li  Franchois  le  conquisent  i  estoit  es- 
crite  et  pourtraite,  et  les  nés  dont  on  assali  par  coi 
le  chités  fu  prise,  ne  ne  le  peurent  li  Griu  savoir 
devant  la  que  che  fu  avenu.  Et  quant  che-  fu  avenu, 
si  ala  on  warder  et  muser  en  ches  colombes,  si  trova 
on  que  les  letres  qui  estoient  escrites  seur  les  nés 
pourtraites  disoient  que  devers  occident  venroient 
une  gent  haut  tondue  a  costeles  de  fer  qui  Coustan- 
tinoble conquerroient.  Toutes  ches  mervelles  que  je 
vous  ai  chi  acontees,  et  encore  assés  plus  que  nous 
ne  vous  poons  mie  aconter,  trouvèrent  li  Franchois 
en  Coustantinoble  quant  il  l'eurent  conquis. 

{§  82  ss.) 

i.  Vis,  escaliers  tournants. 

2.  A  primes  (ad  p'imas),  pour  la  première  fois. 


JEAN  SARRAZIN 


Jean  Sarrazin  était  un  des  chambellans  du  roi.  Il  fut 
plus  tard  voyer  de  Paris.  Sur  son  récit  de  la  croisade,  voy. 
plus  haut,  p.  125,  n.  5. 

La  meilleure  édition  de  ce  récit  est  dans  le  Recueil  des 
Historiens  occidentaux  des  Croisades  publié  par  l'académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  II,  p.  568  ss. 


Bataille  de  Mansourah. 

Li  quens  d'Artois  et  li  autre  qui  faisoient  Tavant 
garde  se  ferirent  en  l'iaue  par  grant  hardement  et 
par  grant  prouêce  passèrent  et  par  granz  perilz  de 
leur  cors  et  de  leur  chevaus.  En  tel  manière  passa 
li  rois  et  tuit  li  autre  après.  N'i  ot  celui  d*eus  touz, 
tant  fust  bien  montez,  qui  n'eûst  grant  paour  de  noiier, 
ainz  qu'il  fussent  outre.  Quant  cil  qui  estoient  en 
l'avant  garde  orent  passé  le  flun  et  il  furent  seur  la 
rive  d'autre  part,  encontre  le  coumandement  et 
l'ordenement  que  li  rois  avoit  fait,  il  s'en  alerent 
isnelement  grant  aleùre  tout  contremont  la  rive 
du  flun  jusques  a  tant  qu'il  vindrent  ou  lieu  ou  li 
engien  aus  Sarrazins  estoient  drecié  encontre  la  de- 
vant dite  chauciee.  Moût  matin  ot  soudainement  se 
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ferirent  en  Tost  des  Sarrazins,  qui  la  endroit  esloient 
logié  et  qui  de  ce  ne  se  prenoient  garde;  et  de  teus  i 
avoit  qui  estoientencores  tout  endormi,  et  de  teus  qui 
se  gisoient  en  leur  liz.'  Cil  qui  eschargaitoient*  l'ost 
des  Sarrazins  furent  premièrement  desconfit  et  près 
que  tuitmis  a  Tespee.  Nostre  gent  si  se  feroient  par 
mi  les  herberges  des  Turs;  tout  ocioient  a  fait  sans 
espargnier  nului,  homes,  famés,  enfanz,  vieuz  et  jones, 
tout  decoupoient  et  detranchoient  et  metoient  a 
Tespee;  se  il  trouvoient  puceles  ne  vielles  genz  et 
enfans  qui  se  fussent  repus*  pour  eschiver  la  mort, 
quant  il  les  trouvoient,  n'i  avoit  mestier  crier  ne 
braire  ne  crier  merci,  que  tuit  ne  fussent  mis  a  la 
mort.  La  fu  ocis  Fachardin'  li  chievetaines  de  Tost 
aus  Sarrazins  et  ne  sai  quant  autre  amirail,  haut 
home  et  puissant,  avuec  les  autres.  Granz  pitiez  estoit 
a  voir  de  tant  de  cors  de  genz  mortes  et  de  si  grant 
effusion  de  sanc,  se  ce  ne  fust  des  anemis  de  la  foi 
crestiënne.  Quant  li  nostre  virent  que  il  faisoient 
ainsi  leur  volonté  des  Sarrazins  et  que  tuit  s'en 
fuioient  devant  eus,  il  les  coumencierent  a  chacier 
trop  folement  sanz  conseil  et  sanz  apensement,  quant^ 
frère  Gilles*,  li  grans  commanderres  du  Temple, 
boins  chevaliers,  preuz  ot  hardiz  et  sages  de  guerre 
et  cler  veanz,  dist  au  conte  d'Artois  que  il  feïst  ses 
g^nz  arester  et  raliër  touz  ensamble  et  que  on  aten- 


i.  Eschargaitoient ,  gar- 
daient. 

2.  RepuSy  part,  passé  de  ré- 
pondre (reponere)  y  cacher. 


3.  Fachardtn^    Fakr-Eddin. 

4.  Gilles.  Gilles  ou  Guillaume 
de  Sonnac.  Voy.  plus  haut, 
p.  129,  n.  1. 
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dist  le  roi  et  les  autres  batailles  qui  n'avoient  mie 
encore  passé  le  flun.  Bien  disoit  encore  frère  Gilles 
que  li  quens  d'Artois  et  cil  qui  estoient  avueques  lui 
avoient  fait  un  des  granz  hardemenz  et  une  des  plus 
granz  chevaleries  qui  fust  faite  grant  tens  avoit 
en  la  terre  d'outre  mer.  Ce  looit  encore  que  on  se 
traisist  vers  les  engienz  des  Sarrazins,  qui  estoient 
drecié  delez  la  chaucie,  car  se  il  chaçoient  ainsi  es- 
parpeillié  come  il  estoient  et  devisé,  li  Sarrazin  se  ra- 
sembleroient  tuit  ensemble,  car  il  s'en  prendroient 
garde,  et  retourneroient  et  leur  courroient  sus  et  le- 
gierement  les  desconfîroient,  car  il  n'estoientqueun 
pou  de  gens  au  regart  de  la  grant  plenté  de  Sarra- 
zins qui  la  estoient  asemblé.  Uns  chevaliers  que 
nous  ne  savons  mie  noumer,  qui  estoit  avueques  le 
conle  d'Artois,  respondi  en  tel  manière:  «  Adès  y 
avra  il  dou  poil  dou  leu*.  Se  li  Templier  et  li  Ospi- 
talier  vousissent  et  li  autre  de  cest  païs,  la  terre  fust 
ore  toute  conquise.  »  Cil  meïsme  qui  la  estoient  par- 
loient  au  conte  d'Artois  en  tel  manière  :  «  Sire,  et  ne 
veez  vous  que  li  Turc  sont  desconfit  et  qu'il  s'en  fuient 
grant  aleùre?  Ne  sera  ce  mie  granz  mauvaistiez  et 
granz  couardise  se  nous  ne  chaçons  noz  anemis?  » 
Li  quens  d'Artois,  qui  estoit  chevetaines  de  l'avant 
garde  s'acordoit  bien  a  chacier,  et  dist  a  frère  Gille 
que,  s'il  avoit  paour,  qu'il  demourast.  Frère  Gilles 


1.  Dou  poil  dou  leu.  Avoir 
du  poil  du  loup,  ou  de  l'ours 
ou  du  poil  liart,  est  une  ex- 


pression proverbiale  signiflant 
«  être  lâche  »  ou  «  suspect  de 
trahison  ». 
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respondi  en  tel  manière  :  «  Sire,  je  ne  mi  frère 
n'avons  pas  paour,  ne  nous  ne  demourrons  pas,  ainz 
irons  avuec  vous;  mais  sachiez  que  nous  doutons  que 
nous  ne  vous  n'en  reveignons  ja.  » 

Endementres  que  il  parloienl  ainsi,  dis  chevalier 
vindrent  la  tuit  acourant  au  conte  d'Artois  et  li 
distrent  de  par  le  roi  qu'il  ne  se  meùst  et  qu'il 
atendist  tant  que  li  rois  fustvenuz.  Il  respondi  que  li 
Sarrazin  estoicnt  desconfit  et  qu'il  ne  demourroit 
mie,  ainz  les  chaceroit.  Tantost  coururent  après  les 
Sarrazins  par  mi  les  herberges,  les  chacierent  tout 
devisé  et  tout  départi  sanz  route  tenir  *  jusques  la 
qu'il  vindrent  a  une  vilete  qu'on  apele  la  Massorre. 
Tantost  se  ferirent  dedenz  li  uns  après  l'autre,  tous 
çeuls  ocioient  que  il  pooient  ataindre.  Li  Sarrazin 
pooient  a  paines  croire  que  li  noslre  chaçassent 
si  folement  ne  qu'il  se  fussent  erabatu  si  peril- 
leusement  et  espanduz  par  les  rues  de  cel  casel*; 
bien  virent  qu'il  en  feroient  adonques  leur  voulenté  ; 
il  firent  sonner  tabours,  corz  et  buisines,  isnele- 
ment  se  rassamblerent  et  avirounerent  noz  genz 
de  toutes  parz,  cruëlment  leur  coururent  sus, 
car  il  avoient  les  cuers  moût  angoisseus  de  la  grant 
ocision  de  leur  gent  qu'il  avoient  veûe  et  seùe. 
Moût  trouvèrent  noz  genz  a  grant  meschief,  car  il 
ft'estoient  mie  ensamble  ;  il  et  leur  cheval  estoient  si 
las    qu'il  defailloient  tuit,  tant  avoient    couru  et 

i.  Sans  ravie  tenir i  sans  gar- 1  p.  74,  n.  1. 
der  leur  rang.  Sur  route,  Toy.  1     2.  Casel^  bourg,  village. 
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Facouru  par  les  lierberges  des  Turs  qu'il  ne  se 
jiooieni  aidier.  Li  Sarrazin  les  trouvèrent  espanduz 
par  Iropiaus;  legierement  en  firent  leur  voulenlé  : 
touz  les  detrenchierent  et  découpèrent  et  prisent  et 
loierént  et  traînèrent  en  prison.  Aucuns  en  i  ot  qui 
se  misent  an  fuir  vers  le  flun,  qui  cuidoient  eschiver 
la  mort;  mais  li  Sarrazin  les  sivoient  si  de  près, 
ociant  et  abatant  de  haches  danoises,  de  maces,  de 
lances  et  d'espees.  Quant  cil  vindrent  au  flun,  qui 
esloit  granz  et  rades  et  parfonz,  il  se  ferirent  en 
dosroi  et  furent  tuit  noiié.  En  celo  bataille  furent 
ou  mort  ou  pris,  on  ne  set  mie  bien  le  quel,  Roberz 
li  quens  d'Artois  frère  le  roi  Looïs  de  France,  Raous 
li  sires  de  CouciS  Rogiers  li  sires  de  Rosoi  en  Tie- 
rache,  Jehanz  sires  de  Chevisi,  Erarz  sires  de  BrainQ 
en  Champaigiie,  Guillaumes  Longue  Espee  quens  de 
Salesbieres  en  Engleterre;  tuit  li  Templier  furent 
perdu,  et  n'en  demoura  que  quatre  ou  que  ci  ne. 
Moût  granz  plentez  de  noz  barons,  de  chevaliers, 
d'arbalestriers  et  de  sergenz  a  cheval,  des  plus  preuz, 
des  plus  hardiz  et  des  plus  esleûz  de  toute  nostre  ost 
furent  tuit  perdu,  n'onques  n'en  sot  on  certaineté. 
Li  rois,  quant  il  ot  passé  le  flun,  et  les  autres  ba- 
tailles qui  estoient  avueques  lui,  vindrent  tout  orde- 
neement  et  tout  rongié  celc  part  ou  li  Sarrazin 
estoient.  Mais  li  Sarrazin  qui  les  nostres  orent  si 
laidement  desconfiz,  furent  monté  en  si  grant 
orgueil  qu'il  ne  prisoient  mie  kt^oi  ne  tout  le 

1.  Couci.  Voy.  p.  130,  n  3- 
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remanant  de  noslre  ost  un  boton.  Tantost  corne  il 
perceurent  le  roi,  par  grant  orgueil,  par  grant  beu- 
ban  et  par  grant  desroi  vindrent  hardiëment  et  fière- 
ment encontre  eus.  Quant  li  rois  vit  ce,  bien  se 
pensa  que  cil  qui  devant  aie  estoient  avoient  mise  la 
crèstiënié  qui  la  estoit  en  mauvais  point.  Il  cou- 
manda  a  touz  ceus  qui  avuec  lui  estoient  qu'il  se 
tenissent  tout  serré.  Moût  les  amonestoit  et  disoit 
qu'il  ne  dévoient  point  douter  celé  grant  plenté  de 
mescreans  qui  venoient  contre  euls,  car  nostre  sires 
Dieus  Jesu  Criz,pour  cui  il  estoient  la  aie,  estoit  plus 
forz  et  plus  puissanz  que  touz  li  mondes.  Quant  li 
Sarrazin  s  aprochierent  de  nostre  gent,  la  noise  i  fu  si 
granz  de  corz  et  de  buisines,  de  labours,  de  criz  de 
genz,  et  de  chevaus,  que  c'estoit  granz  hideurs  a  oïr. 
Il  aceinstrent  les  noz  tout  entour  et  traistrent  si  grant 
plenté  de  saietes  et  de  quareaus  que  pluie  ne  grésil 
ne  feïssent  mie  plus  grant  oscurté,  si  que  moût  i 
ot  navré  de  noz  genz  et  de  leur  chevaus.  Quant  les 
premières  rouies  des  Turs  orent  vuidiè  louz  leur 
carcois  et  touz  leur  trait,  il  se  Iraistrent  ariere.  Mais 
les  secondes  routes  vindrent  tantost  après,  ou  il  avoit 
encore  plus;  cil  traistrent  encore  plus  espessement 
assez  que  n'avoient  fait  li  autre.  Li  rois  et  nostro 
gent  n'avoient  nul  arbalestrier  la  endroit;  cil  qui 
avoient  passé  le  flun  avueques  le  roi  avoient  esté 
tous  ocis  avueques  l'avant  garde,  car  li  Sarrazin 
ocioient  sanz  espargnier  trestouz  les  arbalestriers 
qu'il  prenoient.  Quant  li  rois  et  nostre  gent  virent 
qu'il  perdoient  ainsi  leur  chevaus  et  eus  meïsmcs, 
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il  ferirent  des  espérons  tuit  ensemble  contre  les 
Turs  pour  eschiver  les  saietes  ;  assez  en  abatirent  et 
ocistrent  en  leur  venue  aus  glaives  et  aus  espees. 
Mais  la  plenté  des  Turs  y  estoit  si  granz  que  peu  ou 
point  i  paroit  :  quant  il  i  avoit  aucun  Turc  ou  ocis 
ou  abatu,  tantost  ravenoit  autres  en  son  lieu 
touz  frès  et  touz  nouveaus.  Li  Turc  virent  que  nostre 
gent  et  Ir  cheval  estoient  moût  blecié  et  a  grant 
meschief,  si  pendirent  isnelement  leur  ars  aus 
senestres  braz  desous  les  roueles  et  leur  coururent 
sus  moût  cruélment  as  maces  et  as  espees.  Si  du- 
lement  tenoient  noz  genz  a  destroit  de  toutes  parz 
que  c* estoit  une  merveille  a  veoir.  Assez  ot  de  nos 
genz  qui  furent  a  celé  bataille,  qui  puis  dirent  et 
afermerent  certainement  que  se  li  rois  ne  se  fust 
maintenuz  si  hardiément  et  si  vigoureusement  qu'il 
eussent  esté  tuit  mort  ou  pris.  Onques  li  rois  ne 
trestourna  son  viaire  ne  n'estuia*  son  cors  des  Turs. 
Il  confortoit  et  amonestoit  nostre  gent  de  bien  faire, 
si  qu'il  en  estoient  tout  rafresci.  Moût  se  defendoient 
vigoureusement,  si  au  desouz  come  il  estoient,  et 
soufroient  celé  grant  plenté  de  Sarrazins  qui  des- 
charjoient  seur  eus,  les  unes  routes  après  les  autres. 
Ainsi  dura  celé  bataille  jusques  entour  none.  Li 
chevalier  et  les  autres  genz  qui  estoient  a  noz  her- 
herges,  qui  bien  veoient  ces  choses,  ne  les  pooient 
secorre,  pour  le  flun  qui  estoit  entre  deus  :  tuit,  et 
petit  et  grant,  braioient  et  ploroient  a  haute  vois, 

1.  Eatuia.  EstuieTt  de  estui,  cacher,  protéger. 
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batoienl  leur  piz  et  leur  testes,  tordoient  leur  poinz, 
esrachoient  leur  cheveus,  esgratinoient  leur  visages, 
et  disoient  :  «  LasI  las!  las!  Li  rois,  et  si  frère  et 
toute  leur  compaignie  sont  tuit  perdu!  »  Adont 
coururent  les  genz  a  pié  et  li  communs  pueples  de 
Tost  hardiëment  et  très  hastivement  au  mairicn,  aus 
cngienz  et  aus  autres  estrumenz  de  l'ost  et  comen- 
cierent  a  essaier  su  il  porroient  faire  aucune  voie 
dessus  cel  pas*,  par  la  quel  il  peùssent  passer  outre 
pour  aidier  le  roi.  Par  granz  paines,  par  granz  tra- 
vaus  firent  une  voie  de  mairien  assez  périlleuse  par 
dessus  le  pas,  car  l'iaue  estoit  par  dessous  si  rade  et 
si  parfonde  et  si  périlleuse,  pour  le  lieu  qui  estoit 
estrechiez  par  la  chauciee  qui  la  estoit  faite,  que  nus 
ne  cheïst  qui  tantost  ne  fust  perduz.  Tantost  passè- 
rent perilleusement,  plus  isnelement  que  il  porent, 
pour  aidier  le  roi.  Mais  quant  li  Sarrazin  les  virent 
venir  et  passer  le  flun,  il  se  traistrent  ariere  et  se 
partirent  de  la  endroit  et  s'en  alerent  a  leur  her- 
berges. 

[Hist,  Occ.  des  Croisades,  t.  II,  p.  603-607.) 
1.  Dessus  cel  pas,  sur  le  fleuve. 


LE  MÉNESTREL  DE  REIMS 


La  chronique  intitulée  par  son  dernier  éditeur  Récits 
d'un  ménestrel  de  Reims  y  et  qui  a  été  écrite  dans  cette  ville 
en  1^60,  ((  est  un  recueil  de  traditions  semi-populaires 
et  de  ouï-dire  courants  aussi  agréables  que  fabuleux.  Le 
style  vif,  dégagé,  un  peu  sautillant,  a  une  grâce  el  un* 
charme  qu'on  ne  retrouve  au  même  degré  que  dans  les 
parties  en  prose  d'Aucassin  et  Nicolette  » .  (G.  Paris,  la  LiU. 
fi\  au  moyen  âj(*j  §  97.)  Il  a  été  donné  de  cette  œuvre 
deux  éditions,  la  première  par  Louis  Paris  (Chronique  de 
Rains,  1837)  et  la  seconde  par  N.  de  Wailly  {pour  la  Société 
deVHistoire  de  France)  en  1876.  C'est  cette  dernière  que 
nous  suivons. 


Récits  légendaires  surSaladin*. 

Si  avint  un  jour  que  li  rois  estoit  en  Acre,  et  li  fu 
dit  qu'il  avoit  un  gentil  homme  sarrezin  en  prison; 
et  li  rois  commanda  que  on  li  amenast  tantost,  el  fu 
li  Sarrezins  ameneiz  devant  le  roi.  Quant  li  rois  le 
vit,  si  li  plot  moût,  et  li  demanda  qui  il  estoit;  et  il 


i.  On  trouvera  dans  ce  texte 
champenois  quelques  traits  dia- 
lectaux dont  le  plus  saillant  est 


l'emploi  de  ei  au  lieu  de  é  pour 
a  latin  accentué  ;  ameneiz  pour 
amenez^  etc. 
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li  fîst  dire  par  drugiiemens  que  il  estoit  oncles  Sale- 
hadin,  qui  tant  valut. 

Et  li  rois  Tesgarda  moût,  et  remira  sa  faiçon  ;  et 
vit  qu'il  estoit  granz  et  droiz  et  bien  tailliez,  et  bien 
faiz  de  touz  membres.  Et  estoit  de  grant  aage,  et 
estoit  vermaus  ou  vis,  et  avoit  barbe  grant  et  blanche 
qui  li  venoit  jusques  en  mi  le  piz,  et  estoit  treciez  a 
une  trece  grosse  et  longue  qui  li  avenoit  de  ci  aus 
hanches;  et  très  bien  sembloit  preudons.  Et  quant 
li  rois  Tôt  tant  regardei,  si  commanda  que  il  seïsf  ; 
et  puis  li  fist  demandeir  par  un  druguement  des 
avenues  Salehadin  Et  il  respondi  qu'il  en  diroit 
asseiz,  et  de  vraies. 

Lors  li  dist  :  «  Je  vi  mon  neveu  Salehadin,  qui 
estoit  rois  de  Babiloine,  et  avoit  trente  rois  a  jousli- 
cier  desouz  lui,  que  il  fist  un  varlet  preu  et  bien 
cnrainié*  monteir  sour  un  destrier,  et  aleir  par 
toutes  ses  bonnes  viles.  Et  portoit  trois  aunes  de 
toile  atachies  sour  une  lance,  et  crioit  a  chascun 
carrefour  des  rues  :  «  Plus  n'en  portera  Salehadins 
«  de  tout  son  règne  ne  de  tout  son  grant  trésor  que 
«  ces  trois  aunes  de  toile  pour  son  suaire  » . 

Après  il  fist  une  grant  merveille.  11  oï  pari  ci r  de 
la  graiit  charitei  de  l'ospital  de  Saint  Jehan  d'Acre  ; 
et  disoit  on  que  nus  mesaisiez  n'i  estoit  refuseiz,  et 
li  donnoit  on  quanque  il  demandoit  se  onlepouoit 
avoir.  Si  se  pensa   Salehadins  que  il  essaieroit  se 


i.  Enrainié  pour  enraisnié 
1*  devant  n  n'était  déjà  plus 
prononcée  au  xii"  siècle),  part. 


passé  de  enraisniev  (in  ralto- 
nare)  =  qui  sait  manier  la  pa- 
role. 
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c'estoit  voir  ou  non.  Si  prist  bourdon,  escharpe  et 
esclavine  *,  et  s*atapina'  au  mieu;  qu'il  pot,  et  s'en 
vint  tout  droit  en  Acre  ;  et  fîst  le  malade  et  le  me- 
saisié  et  s'en  vint  en  l'ospital  Saint  Jehan  et  re- 
quist  que  on  le  herberjast,  que  il  en  avoit  moût 
grant  mestier.  Quant  li  maistres  le  vit  qui  recevoit 
les  malades,  si  le  reçut  pour  le  mestier  qu'il  li  sera- 
bloit  qu'il  en  avoit;  et  maintenant  le  fist  couchieret 
aisier  ce  que  on  pot.  Et  li  demanda  ce  que  il  vouroit 
mangier.  Cil  qui  faisoit  le  malade  dist  qu'il  n'avait 
cure  de  mangier.  —  «  Mais  pour  Dieu,  laissiez  moi 
«  reposeir,  car  j'en  ai  moût  grant  mestier;  et  lonc 
«  tans  a  que  j'ai  desirrei  a  mourir  entre  les  povres 
de  çaienz.  »  A  tant  le  laissierent  en  pais  et  il  se  prist 
a  dormir;  et  dormi  tout  le  jour  et  toute  la  nuit.  Et 
l'endemain  li  demanda  li  maistres  des  malades  se  il 
vouloit  mangier,  et  il  dist  qu'il  n'en  avoit  cure.  «  Par 
«  foi,  dist  li  maistres,  se  vous  ne  mangiez,  vous  ne 
«  pouez  longuement  vivre.  »  Ainsi  geùna  Salehâ- 
dins  trois  jourz  et  trois  nuiz  sans  boire  et  sans  man- 
gier. Li  maistres  revint  a  lui  et  lui  dist:  «  Biaus 
«  amis,  il  vous  convient  penre  aucune  chose  pour 
((  voslre  soustenance;  car  nous  serions  trop  blasmei 
((  se  vous  ainsi  mouriez  çaienz  par  def faute.  — 
«  Sachiez,  maistres,  dist  Salehadins,  je  ne  mange- 
a  rai  ja  mais  en  ma  vie  se  je  n'ai  d'une  chose  que 
«  je  désir  a  mort;  et  bien  sai  que  je  ne  l'averoie 


1 .  Esclavme.  Voy.  au  Glos-  \     2.  S'atapina,  se   dissimula, 
^^ire.  cacha  sa  condition. 
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<(  mie,  que  ce  est  forsenerie  a  penseir  et  a  vouloir. 
«  —  Ha!  biaus  amis,  ne  resoingniez  riens  a  re- 
«  querre  ;  car  li  ospitaus  de  çaienz  est  de  si  grant 
«  charitei   qu'onques  malades   qui   çaienz  fust  ne 
«  failli  a  son  désir,  se  on  le  pot  avoir  pour  or  ne 
«  pour  argent.  Et  si  demandeiz  hardiément,  que 
({  vous  n'i  faurez  raie.    »  Quant  Salehadins  oï  le 
maistre  si  afermeir,  si  dist  qu'il  deraanderoit  :  «  Je 
«  demant,  dist  il,  le  pié  destre  devant  de  Morel  le 
«  bon  cheval  le  grant  maistre  de  çaienz;  et  vueil  que 
«  je  li  voie  coupeir  devant  moi  presentment,  ou,  se 
«  ce  non,  ja  mais  ne  mangerai.  Or  avez  oï,  dist 
«  Salehadins*,  ma  desverie;  mais  pour  Dieu  vous 
•  proi  que  vous  n'i  faciez  force;  et  mieuz  vient  il 
((  que  je  muire,  qui  sui  uns  povres  bons,  que  teis* 
a  beste  qui  tant  vaut.  Et  on   dit   pour  voir  que 
((  li  granz  maistres  n'en  penroit  mie  mil  besanz.  » 
A  tant  le  laissa  li  maistres  et  s'en  ala  au  grant 
maistre,  et  li  dist  la  requeste  au  malade.  Quant  li 
granz  maistres  l'oï,  si  pensa  un  pou;  et  li  vint  a 
grant  merveille  dont  teis  voulenteiz  li  venoit  et  dist 
au  maistre  des  malades:  a  Aleiz,  si  le  preneiz  et  si  li 
«  assevissiez  son  désir.  Et  mieuz  vaut  que  mes  che- 
«  vaus  muire  que  uns  bons;  et  d'autre  part  il  nous 
«  seroit  reprouvei  a  touz  jourz  mais.  »  Atant  fu  li 
chevaus  ameneiz  devant  le  lit  a  Salehadin,  et  fu  loiez 
et  abatuz  a  terre;  et  fu  apareilliez  uns  variez,  une 
grant  hache  en  sa  main  et  un  tronchet'  de  l'autre,  et 

1.  Desveine,  folie.  —  2.  Teis,  forme  champenoise  de  talis. 
—  3.  Tronchet,  billot. 
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dist  :  «  Le  queil  pié  est  ce  que  li  raaiades  demande?  » 
Et  on  li  dist  :  «  Le  destre  pié  devant.  »  Il  prent  le 
tronchet  et  li  met  desouz  le  pié,  et  entoise  la  haclie 
a  deiis  mains,  et  vont*  ferir  si  grant  coup  comme  il 
pouoit  enteseir,  quant  Salehadins  li  escrie  :  «  Tien 
«  coi  !  ma  voulenteiz  est  assevie,  et  mes  desirriers 
«  muéiz  en  autre  viande  :  je  vueil  mangier  char  de 
«  mouton.  »  Lors  fu  li  chevaus  desloiez et  rameneiz  en 
l'estable  Et  quant  li  granz  maistres  le  sot,  si  en  fu 
moût  liez  et  tuit  li  frère  de  laienz.  Et  donna  on  le 
malade  ce  que  il  avoit  demandei,  et  manja  bien  et 
but,  car  il  avoit  trois  jours  geùnci,  et  demoura  puis 
quatre  jourz  laienz,  et  li  fist  on  ce  qu'il  vout.  Et 
puis  demanda  sa  robe  et  son  bourdon  et  s*esclavine, 
et  prist  congié  au  maistre,  et  le  mercia  moût  des 
biens  et  de  l'oneur  qu'il  li  avoit  faite.  Et  s'en  râla 
en  sa  terre  ;  ne  n'ot  pas  oublié  les  biens  que  on  li 
avoit  faiz  en  l'ospilal,  et  fist  faire  une  chartre  et 
saieler  de  son  seel;  et  avoit  en  la  chartre  escrit: 
«  Sachent  tuit  cil  qui  sont  et  seront  que  je  SaleJia- 
«  dins,  rois  de  Babiloine,  lais  a  touz  joura  perpe- 
«  tueilment  a  Saint  Jehan  de  TOspital  d'Acre  mil 
«  besanz  d'or,  pour  linceus  et  pour  couvertoirs  a 
«  couvrir  les  malades  de  laienz;  et  les  assié  clias- 
((  eu n  an  a  penre  au  jour  mon  seigneur  saint  Jehan 
«  Baptiste  a  mes  rentes  de  Babiloine,  et  en  teil  raa- 
«  ni  ère  que  pour  guerre  qui  soit  entre  nous  et  cres- 
«  tiiens  nés  laira  on  a  paier.  Et  bien  sachent  li  mais- 

i.  Vout  =  voit  {volait  pour  voluit),  il  voulut. 
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«  Ire  de  Tospilal  que  ce  fais  je  pour  la  très  grant 
«  charitei  qui  est  en  la  maison,  et  pour  ce  que  on 
((  m'i  herberja,  si  n'en  sorent  mot,  a  celles  enseignes 
«  que  je  demandai  le  pié  destre  devant  dou  cheval 
«  le  grant  maistre;  et  le  vout  on  coupeir  devar 
({  moi,  mais  je  nou  vous  souffrir.  »  Kt  fu  envoii 
celle  cliartre  en  l'ospital  Saint  Jehan  et  délivrée  au 
grant  maistre  et  aus  frères,  qui  moût  en  firent  grant 
joie;  car  il  connoissoient  tant  de  Salehadin  que  il 
n'en  mentiroit  pour  rien.  Et  d'enqui  en  avant  furent 
paie  li  mil  besant  chascun  an  au  jour  de  la  Saint 
Jehan,  et  paie  on  encore. 

«  Moût  vous  pourroie,  dist  li  Sarrezins,  conleir 
des  avenues  Salehadin  ;  mais  une  chose  fist  a  la  mort 
qui  moût  nous  ennuia;  car  quant  il  fu  si  apresseiz 
que  il  vit  bien  que  mourir  le  convenoit,  si  demanda 
plein  bacin  d'iaue.  Et  maintenant  li  courut  uns  var- 
iez aporteir  en  un  bacin  d'argent,  et  li  mist  a  la 
main  senestre.  Et  Salehadins  se  fist  drecier  en  son 
séant,  et  fist  de  sa  main  destre  croiz  par  deseure 
l'iaue,  et  toucha  en  quatre  lieus  sour  le  bacin,  et 
dist  :  «  Autant  a  il  de  ci  jusques  ci  comme  de  ci 
«  jusques  ci  ».  C*ù  dist  il  pour  ce  qu'on  ne  se  per- 
ceû^t.  Et  puis  reversa  l'iaue  sour  son  chief  et  sour 
son  cors,  et  dist  entre  ses  denz  trois  moz  en  françois 
que  nous  n'entendimes  pas;  mais  bien  sembla,  autant 
comme  j'en  vi,  qu'il  se  bautizast.  )) 

(Éd.  N.  de  Wailly,  §  196-208  et  212.) 


JEAN  LE  BEL 


Jean  Le  Bel,  né  vers  1290,  mort  vers  1570,  suivit  d'abord 
la  carrière  des  armes,  puis  se  fit  d'Église  et  devint  cha- 
noine de  Liège.  C'était  un  riche  et  puissant  personnage  : 
le  chroniqueur  Jean  de  Hemricourt  nous  a  laissé  de  cu- 
rieux détails  sur  le  faste  élégant  de  sa  vie.  Il  avait  écrit 
une  biographie  d'Edouard  III,  restée  inachevée,  dans  l'in- 
tention, dit-il,  de  substituer  un  récit  véridiqueaux  bowdes 
accumulées  sur  ce  sujet  dans  un  grand  livre  rimé  (que 
nous  ne  possédons  pas).  Il  est  en  effet  un  narrateur  exact 
et  digne  de  confiance,  ayant  été  témoin  de  plusieurs  des 
événements  qu'il  raconte,  ou  les  ayant  connus  par  des 
^ens  très  bien  informés,  notamment  par  son  patron 
Jean  de  Hainaut.  Son  mérite  littéraire  est  considérable, 
comme  on  peut  en  juger  par  le  premier  morceau  de 
Froissart  imprimé  ci-dessus,  que  celui-ci  lui  a  presque 
textuellement  emprunté.  Froissart  le  reconnaît  d'ailleurs 
dans  ce  passage  qui  donne  la  plus  juste  idée  du  rapport 
de  l'imitateur  à  son  modèle  (car  c'est  bien  probablement 
la  lecture  de  Jean  Le  Bel  qui  a  déterminé  la  vocation  de 
Froissart)  :  «  Je  me  vueil  fonder  et  ordonner  sur  les  vraies 
croniques  jadis  faites  et  rassemblées  par  vénérable  homme 
^t  discret  seigneur  monseigneur  Jehan  Le  Bel,  chaBoine 
de  Saint  Lambert  du  Liège  qui  grant  cure  et  toute  bonne 
diligence  mist  en  ceste  matière  et  la  continua  tout  son 
vivant  au  plus  justement  qu'il  pot,  et  moult  lui  cousta.... 
Mais  quelque  fraiz  qu'il  y  eust  ne  fîst,  riens  ne  plaingny, 
car  il  estoit  riches  et  puissans,  si  les  povoit  bien  porter, 
«t  de  soy  mesme  larges,  honnourables  et  courtois,  et  qui 
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Je  sien  Youlentiers  despendoit.  Aussi  il  fut  en  son  vivant 
moult  amy  et  secret  a  très  noble  et  doubté  seigneur 
monseigneur  Jehan  de  Haynaul  qui  bien  est  ramenteus 
et  de  raison  en  ce  livre,  car  de  pluseurs  et  belles  avenues 
il  en  fut  chief  et  cause,  et  des  roys  moult  prochain. 
Pourquoy  le  dessus  dit  messire  Jehan  Le  Bel  peut  delez 
lui  veoir  et  congnoistre  pluseurs  besoingnes.  »  Cf.  Tédi- 
tion  de  Jean  Le  Bel  donnée  à  Bruxelles  en  1865  par 
M.  Polain  (2  vol.  in-8j. 


MONSTRELET 


Monstrelet,  bailli  du  lîhapitre  de  Cambrai  de  i436  à  4440, 
puis  prévôt  de  celte  ville  pour  le  duc  de  Bourgogne  h  par- 
tir de  1444,  mourut  en  1453.  Il  se  donne  lui-même 
comme  le  continuateur  de  Froissart  et  raconte  les  événe- 
ments de  1400  à  1444.  Moins  brillant  que  son  devancier, 
il  est  noiablement  plus  exact  (il  va  jusqu'à  insérer  dans 
son  ouvrage  un  grand  nombre  de  documents  originaux); 
la  simplicité  parfois  un  peu  lourde  de  son  style  est  bien 
préférable  à  l'emphase  pédantesque  des  chroniqueurs  de 
l'âge  suivant,  et  il  reste,  en  somme,  un  des  écrivains  les 
plus  remarquables  de  la  première  moitié  du  xiv*  sièclcr 
Son  ouvrage  a  été  publié  par  Buchon  dans  le  Panthéon 
littéraire  et  par  M.  Douèt  d'Arcq  pour  la  Société  de  V His- 
toire de  France, 


Prédications  de  frère  Thomas  Couette. 

En  cest  an*,  es  parties  de  Flandre,  Tournesis,  Ar- 
tois, Cambresis,  Ternois,  Amienois,  Ponthieu,  et  es 

1.  Ccsl  an,  1428.    * 
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marches  environ,  régna*  un  prescheur  de  Tordre 
des  Carmes,  natif  de  Bretaigne,  nommé  frère  Thomas 
Couette.  Au  quel,  par  toutes  les  bonnes  villes  et  autres 
lieux  ou  il  vouloit  faire  ses  predicacions,  les  nobles 
bourgeois  et  autres  notables  personnes  des  bonnes 
villes  ou  il  estoit,  lui  faisoient  faire  es  plus  beaux 
lieux  et  plentiveux  d'ycelles,  pour  faire  assamblee, 
ung  grant  eschafault  de  bois  bien  planchié,  tendu 
et  aourné  des  plus  riches  draps  de  tapisserie  et  aul- 
tres  qu'on  pouoit  finer.  Sur  le  quel  eschafault  estoit 
préparé  ung  autel  ou  il  disoit  sa  messe,  accompaigné 
d'aucuns  de  son  ordre  et  plusieurs  autres  ses  disci- 
ples, dont  la  plus  grant  partie  le  suivoient  de  pied 
par  tout  ou  il  alloit;  et  il  chevauchoil  ung  petit 
mulet.  Et  la,  sur  celui  eschafault,  après  qu'il  avoit 
dit  sa  messe,  faisoit  ses  predicacions,  moult  longues, 
en  blasmant  les  vices  et  péchiez  de  ung  chascun,  et 
par  especial  le  clergié....  Et  pareillement  blasmoit 
et  diffamoit  très  excellentement  les  femmes  de  noble 
lignie  et  aultres,  de  quelque  estât  qu'elles  fussent, 
portans  sur  leurs  lestes  haulx  atours*  ou  aultres  habil- 
lemens  de  parrage,  ainsy  qu'ont  acoustumé  de  porter 
les  nobles  femmes  es  marches  et  pays  dessuz  diz. 
Des  quelles  nobles  femmes,  nuile  atout  yceulx 
atours,  de  quelque  estât  qu'elle  fust,  ne  se  osoit  trou- 
ver en  sa  présence.  Car  il  avoit  acoustumé,  quant  il 
en  veoit  aulcunes,  de  esmouvoir  après  ycelles  tous 


1.  hegna^  fut  en  voyage.       1  le  plus  ordinaire  des  hennins; 

2.  Haulx  atours  :c' est  \e  nom  '  voy.  ce  mot  au  Glossaire. 
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les  petis  enfans,  et  les  admonestoit  en  donnant  cer- 
tains jours  de  pardon  a  ceulx  qui  ce  faisoient,  des 
quelz  donner,  comme  il  disoit,  avoit  puissance,  et 
les  faisoit  cryer  après  elles  en  hault  :  «  Au  hennin  ! 
«  au  hennin  !  » 

Et  mesmement,  quant  les  dessus  dictes  femmes  do 
noble  lignie  se  departoient  de  devant  luy,  yceulx 
enfans  en  continuant  leur  cris  couroient  après,  vi 
de  fait  vouloient  tirer  jus  les  diz  hennins,  tant  qu'il 
convenoit  que  ycelles  se  sauvassent  et  missent  a  seu- 
reté  en  aucun  lieu.  Pour  les  quelz  cas  et  poursuites 
s'esmeurent,  en  plusieurs  lieux  ou  ilz  se  faisoient, 
de  grans  rumeurs  et  maltalens  entre  les  diz  crians 
«  au  hennin  !  »  et  les  serviteurs  de  ycelles  dames 
et  damoiselles.  Nientmains,  le  frère  Thomas  conti- 
nua tant  et  fist  continuer  es  cris  et  blasphèmes* 
dessus  diz  que  toutes  les  dames  et  damoiselles  et 
aultres  femmes  portans  haulx  atours  n'aloient  plus 
a  ses  predicaciôns  sinon  en  simple  estât  et  descon- 
gneu,  ainsy  et  pareillement  que  les  portent*  femmes 
de  labeur,  de  petit  et  povre  estât.  Et  pour  lors,  la 
plus  grant  partie  d'ycelles  nobles  femmes,  retour- 
nées en  leurs  propres  lieux,  ayans  grant  yergogm 
des  honteuses  et  injurieuses  parolles  qu'elles  avoient 
oyes  aux  diz  preschemens,  se  disposèrent  a  mettre 
jus  leurs  atours  et  prinrent  aultres,  tels  et  assez 
paraulx    a   cens   que   portent   femmes   de  begui- 

1 .  Blmpftemes,  injures.         i  entendre  :  <  avec  des  atours  tels 

2.  Que  les  portent,  il  faut  |  que  les  portent.  » 
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nages*.  Et  leur  demoura  cest  estât  aucune  petite  espace 
de  temps.  Mais  a  l'exemple  du  lymeçon,  le  quel  quant 
on  passe  près  de  luy  retrait  ses  cornes  par  dedens  et 
quant  il  ne  ot  plus  riens  les  reboute  dehors,  ainsy 
firent  ycelles.  Car  en  assez  brief  terme  après  que  le 
dit  prescheur  se  fust  departy  du  pays,  elles  mesmes 
recommencèrent  comme  devant  et  oublièrent  sa 
doctrine,  et  reprinrent  petit  a  petit  leur  viel  estât, 
tel  ou  plus  grant  qu'elles  avoient  acoustumé  de  porter. 
Pour  les  quelz  estas  ainsy  mis  jus  a  Finstance  et 
exortaeion  d'ycelui  frère  Thomas,  et  aussy  pour  les 
blasphèmes  qu'il  disoit  communément,  en  especial 
contre  tous  les  nobles  et  gens  d'église,  il  acquist 
grant  amour  et  renommée  de  tout  le  peuple  par  tous 
les  pays  ou  il  aloit,  tant  des  bonnes  villes  comme 
d'ailleurs,  les  nobles,  le  clergié,  les  bourgeois  et 
généralement  toutes  gens,  qui  lui  faisoient  honneur  et 
révérence  a  leur  pooir,  aussi  grandement  et  reverem- 
ment  comme  on  eust  pu  faire  a  ung  des  apostres  de 
Nostre  Seigneur  Jésus  Christ  se  il  fust  du  ciel  des- 
cendu sur  terre.  Ycelui,  ainsi  accompagnié  de  grant 
multitude  de  peuple,  alans  loing  aux  plains  champs 
au  devant  de  lui,  et  de  la  par  les  plus  notables,  tant 
de  chevaliers  comme  aultres,  se  ilz  y  estoient  menés, 
eulx  estant  a  pied,  et  tenant  la  bride  de  son  mulet 
jusques  a  son  hostel,  qui  estoit  communément  sur*  le 
plus  riche  bourgeois  de  la  ville,  et  ses  disciples,  dont 


1.  Béguinages,  Voy.  p.  117,  1     2.  Sur,  chez.  Voy.   p.   515, 
n.  1.  I  n.  4. 
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il  en  avait  pluiseurs,  sô  logèrent  en  pluiseurs  lieux 
des  plus  honnestes  maisons  des  villes.  Si  se  tenoient 
pour  bien  eureux  ceux  qui  lui  ou  les  siens  pouoient 
avoir  a  hostes.  Et  quand  le  dit  frère  Thomas  estoit, 
<;omme  dit  est,  a  son  logis,  il  se  tenoit  en  une 
chambre  moult  solitairement,  sans  vouloir  souffrir 
que  nulle  personne  eust  repaire  avecque  lui,  sinon 
assez  peu,  fors  tant  seulement  aulcuns  de  sa  fa- 
mille. Et  après  qu'il  avoit  fait  ses  predicacions,  vers 
la  fm,  il  admonestoit  moult  instamment,  tant  sur 
dampnacion  d'ame  comme  sur  paine  de  exconmie- 
niement,  que  toutes  gens  qui  avoient  en  leurs 
maisons  tabliers,  eschequier,  cartes,  quilles,  dez  et 
aultres  instrumens  dont  on  pouoit  jouer  a  quelque 
jeu  de  plaisance,  les  apportassent  a  lui.  Et  pareille- 
ment constraingnoil  les  femmes  qu'elles  y  apportas- 
sent leurs  hennins,  et  la,  devant  son  eschafault,  il 
faisoit  allumer  grans  feus  et  bouter  tout  dedens  les 
choses  devant  dictes. 

Sy  régna  en  iceulx  pays  par  l'espace  de  cinq  ou 
six  mois,  et  fut  en  pluiseurs  notables  cités,  conune 
Cambray,  Tournay,  Arras,  Amiens  et  Terrewane,  ou 
il  fist,  comme  dit  est,  pluiseurs  predicacions  a  la 
louenge  du  menu  peuple,  aux  quelles  s'assembloient 
aulcune  fois  seize  ou  vingt  mille  personnes.  Et  fai- 
soit mettre  les  hommes  d'un  costé  et  les  fenunes 
de  l'aultre,  et  tendre  une  corde  entre  eulx,-  pour  ce 
qu'il  disoit  avoir  veu  entre  eulx  aucune  fausseté,  en 
faisant  les  dictes  predicacions.  Pour  les  quelles  faire 
il  ne  prenoit  point  d'argent,  ne  ne  souffroit  qu'on  le 
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pourchassast*  ainsi  que  on  suelt  faire  a  autres  pres- 
cbeurs;  mais  il  estoit  assez  content  qu'on  luy 
donnast  aulcuns  riches  aournemens  d'église,  et 
qu'on  revestist  ses  disciples  et  paiast  ses  despens; 
de  la  quelle  chose  faire  on  estoit  tout  joyeulx.  Et 
pour  parfaite  affection  et  espérance  que  pluiseurs 
notables  personnes  avoient  en  ce  qu'il  fust  homme 
prudent  et  de  sainte  vie,  se  mirent  a  le  sievir  par- 
tout ou  il  aloit;  et  en  laissèrent  pluiseurs,  pour 
ce  faire,  père  et  mère,  femmes  et  enfans  et  tous  leurs 
prouchains  amis.  Entre  les  quels  le  poursievit  et  acom- 
pagna  par  grant  espace  le  seigneur  d'Antoing  et 
aulcuns  aultres  nobles. 

Après  le  quel  temps,  sans  avoir  esté  en  nul  d'yceuk 
pays  redargué  ne  corrigé  par  aulcuns  clercz,  se  des- 
party  a  la  grant  louenge  et  amour  du  peuple,  et  au 
contraire  a  l'indignation  de  pluiseurs  gens  d'église, 
et  s'en  alla  monter  sur  mer  au  port  Saint  Valéry 
pour  s'en  aler  en  Bretagne,  dont  il  estoit  né. 

(Liv.  I,  ch.  LUI.  Éd.  Douët  d'Arcq,  tome  IV,  p.  302  ss.) 
1.  Pourchassait,  qu'oa  le  défrayât.  Cf.  p.  30,  n.  4. 


OLIVIER  DE  LA  MARCHE 


Olivier  de  là  Marche,  né  vers  1428,  mort  le  V  fé- 
vrier 1502,  fut  Tun  des  plus  braves  et  des  plus  loyaux 
officiers  de  Philippe  le  Bon  et  de  Charles  le  Téméraire  ;  il 
devint,  vers  la  fin  de  sa  vie,  précepteur  du  jeune  PhiHppe  le 
Beau,  auquel  il  faisait  lire,  en  1495,  ses  Mémoires,  qu'il 
avait  commencés  vingt  ans  auparavant  pour  occuper  ses 
loisirs  (ils  vont  de  1435  à  1489).  Olivier  de  la  Marche  s'ex- 
cuse de  n'avoir  ni  «  le  style  et  subtil  parler  »  de  Chaslel- 
lain,  ni  «l'influencede  rhétorique  si  prompte  »  de  Molinet; 
mais  nous  sommes  tout  disposés  à  lui  en  savoir  gré.  Son 
style  est  simple,  naturel,  animé;  il  voit  malheureusement 
le  dehors  plutôt  que  les  raisons  secrètes  des  événements. 
«  C'est,  dit  Tun  de  ses  éditeurs,  M.  H.  Baune,  l'imagier 
des  années  de  la  chevalerie.  »  (Voy.  Téd.  H.  Baune  et 
J.  d'Arbaumont,  pour  la  Société  de  rHistoire  de  France^ 
1883-88.) 


Les  noces  de  Charles  le  Téméraire. 
Description  du  souper*. 

Premièrement  furent  les  tables  dressées  en   la 


1 .  Charles  le  Téméraire  épou- 
sa, le  5  juillet  1468,  Mai'guerite 
d'York,   sœur    d'Edouard   IV, 


roi  d'Angleterre.  Il  avait  déjà 
été  marié  deux  fois  aupara- 
vant. 
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manière  de  celles  du  disner;  mais  elles  estoient 
beaucop  plus  larges,  et  sur  les  dictes  tables  avoit 
trente  nefz,  chascune  d'icelles  port-^nt  le  nom  de 
Tune  des  seigneuries  de  mon  dit  seigneur  de  Bour- 
goingne,  dont  il  y  avoit  cinq  duchiés  et  quatorze 
contez;  et  le  surplus  estoient  les  seigneuries  de  Sa- 
lins, de  Malines,  d'Arcle  et  de  Bethune,  qui  sont 
grandes  et  nobles  seigneuries.  Les  dictes  naves 
estoient  toutes  painctes  d'or  et  d*asur,  armoyees 
chascune  des  armes  de  la  seigneurie  dont  elle  se 
nommoit  es  bannières  et  es  targons^  et  sur  les  hunes; 
dont  en  chascune  nave  en  y  avoit  trois,  ou  estoient 
les  bannières  de  monseigneur  de  Bourgoingne;  et  au 
plus  hault  avoit  ung  grant  estendard  de  soye  noir 
et  violet,  semé  de  fusilz  d'or,  et  de  grans  lettres  ou 
estoit  le  mot  de  monseigneur  :  «  Je  l'ay  emprins  ». 
La  viande  estoit  dedans  icelles  naves,  qui  faisoient 
les  platz.  Les  blasons  estoient  de  soye,  et  tout  le 
cordage  doré  de  fmor.  Gens  d'armes  et  maronniers* 
estoient  faictz  et  eslevez  parmi  les  navires,  et  tout 
au  plus  près  du  vif  que  on  pouoit  faire  la  semblance 
d'une  carracque  ou  d'ung  grant  navire. 

Item,  sur  les  dictes  tables  avoit  trante  grans  pastez 
couvers  de  différantes  couvertures,  en  manière  de 
haultz  chasteaux  eslevez,  tous  paintz  d'or  et  d'asur, 
a  grandes  bannières  de  mon  dit  seigneur  de  Bour- 


1 .  Jargon ,  diminutif  de 
large,  petit  bouclier.  Les  bou- 
cliers   de    l'équipage   étaient 


rangés  sur  le  pont  de  manière 

à  former  une  sorte  de  bordure. 

2.  Maronniers,  matelots. 
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goingne;  et  sur  chascung  chasteau  avoitles  armes 
et  le  nom  d'une  bonne  ville  de  mon  dit  seigneur  ;  et 
ainsi  fut  monstre  trante  principaultez  et  seigneu- 
ries de  rheritaige  de  mon  dit  seigneur  le  duc,  et 
trante  villes  a  luy  subgectes,  les  non  pareilles  du 
monde. 

Item,  pour  la  parure  d'icelles  tabler»  avoit  a  Ten- 
tour  de  chascune  nef  quatre  botequins*  chargez  de 
fruictaille  et  espiceries  moult  richement  estoffez. 

Item,  furent  icelluy  jour  présentez  trois  entre- 
mectz  mouvans*,  dont  Tung  et  le  premier  s'en- 
suyt. 

Premièrement  entra  dedans  la  salle  une  licorne 
grande  comme  ung  cheval,  toute  couverte  d'une 
couverture  de  soye,  paincte  aux  armes  d'Angleterre; 
et  dessus  icelle  licorne  avoit  img  liepart  moult  bien 
faict,  auprès  du  vif.  Celluy  liepart  avoit  en  sa  main 
senextre  une  grant  bannière  d'Angleterre,  et  a  l'aultre 
main  une  fleur  de  marguerite  moult  bien  faicte;  et 
après  que,  a  son  de  trompettes  et  de  clairons,  la  dicte 
licorne  eust  faict  son  tour  devant  les  tables,  on  l'am- 
mena  devant  mon  dit  seigneur  le  duc,  et  la  ung  des 
maistres  d'hostel  d'icelluy  seigneur,  a  ce  ordonné, 
print  la  dicte  fleur  de  marguerite  es  mains  du  dit 
liepart,  et  se  vint  adgenoiller  devant  mon  dit  seigneur, 
etiuy  dit  telles  parolles  :  «  Très  excellant,  1res  hault 
et  très  victorieux  prince,  mon  très  redoubtéetsouve- 


i.  n  'fequtns.  Voy.  au  Ghs-  1     2. Entremectz mouvans.  Yoy. 
««"'«•  I P*  310,  n.  2. 
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rain  seigneur,  le  fier  et  redoublé  liepart  d'Angleterre 
vient  visiter  la  noble  compaignie,  et  pour  la  conso- 
lation de  vous  et  de  vos  alyëz,  payz  et  subjectz^  vous 
faict  présent  d'une  noble  marguerite.  »  Et  ainsi  receyt 
mon  dit  seigneur  la  dicte  fleur  de  marguerite  moult 
cordiallement,  et  ainsi  s'en  retourna  la  dicte  licorne 
par  ou  elle  estoit  venue*. 

Assez  tost  après  rentra  parmy  la  salle  ung  grant 
lyon  tout  d'or,  de  aussi  grant  grandeur  que  le  plus 
grant  destrier  du  monde.  Celuy  lyon  estoit  couvert 
d'une  grande  couverte  de  soye  toute  paincte  aux 
armes  de  mondit  seigneur  le  duc  de  Bourgoingne  ;  et 
dessus  icelluy  lyon  estoit  assise  madame  de  Beaugrant, 
c'est  assavoir  la  naine  de  madamoiselle  de  Bour- 
goingne, vestue  d'ung  riche  drap  d'or,  et  pardessus 
ung  petit  rochet  de  volet*  fin;  et  pourtoit  panetière, 
houlette  et  tous  habillemens  de  bergiere,  et  menoit 
derrière  elle  ung  petit  lévrier  en  lesse;  et  furent 
ordonnez  deux  nobles  chevalliers,  monseigneur  de 
Ternant  et  messire  Tristan  de  Thoulonjon,  pour 
adextrer  la  dicte  bergiere,  la  quelle  bergiere  tenoit  en 
sa  main  une  grande  bannière  de  Bourgoingne;  et 
quant  le  dit  lyon  entra  parmy  la  salle,  il  commença  a 
ouvrir  la  gorge  et  a  la  reclorre  par  si  bonne  façon 
qu'il  prononçoit  ce  que  cy  après  est  escript.  Et  com- 


1.  Venue,  Cette  allusion  à  la 
nouvelle  mariée  était  peut-être, 
dit  M.  Baune,  plus  sérieuse 
qu'il  ne  semble  :  Charles  le 


Téméraire  avait  des  prétentions 
à   la  couronne   d'Angleterre. 
2.  Volet.  Sorte  de  tissu  très 
léger. 
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mença  le  dit  lyon  a  chanter  une  chanson  faicte  a  ce 
propos,  a  teneur  et  dessus*,  qui  disoit  ainsi  : 

Bien  viegne  la  belle  bergiere 
De  qui  la  beaulté  et  manière 
Nous  rend  soûlas  et  espérance  ! 
Bien  viegne  l'espoir  et  fiance 
De  ceste  seigneurie  entière  ! 
Bien  devons  celle  tenir  chiere 
Qui  nous  est  garand  et  frontière 
Contre  Dangier,  et  tant  qu'il  pense. 

Bien  viegne  ! 
C'est  la  source,  c'est  la  minière 
De  notre  force  grande  et  fîere  ; 
C'est  nostre  paix  et  asseurance. 
Dieu  louons  de  telle  allyance, 
Cryons,  chantons  a  lie  chiere  : 

a  Bien  viegne!  » 

En  chantant  ceste  chanson  fit  le  dit  lyon  son  tour 
parn.y  la  salle  ;  et  quant  il  fut  devant  madame  la 
duchesse  a  présent,  le  dit  maistre  d*hostel,  qui  avoit 
fait  présent  de  la  marguerite,  s'adgenoilla  devant 
ma  dicte  dame  la  duchesse  nouvelle,  et  dist  les  pa- 
rolles  qui  s'ensuyvent  : 

«  Ma  très  redoublée  dame,  les  pays  dont  au  jour 
d'huy  par  la  grâce  de  Dieu  vous  estes  dame  sont  moult 
joyeulx  de  vostre  venue;  et  en  souvenance  des  nobles 
bargieres  qui  par  cy  devant  ont  esté  pastoures  et 
gardes  des  brebis  de  par  deçà,  et  qui  si  vertueuse- 
ment s'y  sont  conduictes  que  les  dits  pays  ne  s'en 

1.  A  teneur  et  dessus,  avec  un  ténor  et  un  soprano. 
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sçavent  assez  louer,  a  ce  que  soyez  mieulx  instruicte 
de  leurs  nobles  meurs  et  condictions,  ilz  vous  font 
présent  de  cesle  belle  bergiere,  habillée  et  embas- 
tonnee  de  vertueulx  habillemens  et  basions  a  ce 
servanset  propices,  vous  suppliant  que  les  ayez  en 
souvenance  et  pour  recommandez.  »  Et  en  ce  disant 
les  dicts  deux  chevalliers  prindrent  la  dicte  bergiere, 
et  la  présentèrent  sur  la  table,  et  ma  dicte  dame  la 
receut  très  humainement,  et  n'est  pas  a  oblier  que 
la  houlette  et  pannetiere  servans  a  la  bergiere 
estoient  tous  paintz  et  nommez  de  vertuz*.  Et  ainsi  le 
lyon  recommença  sa  chanson,  et  retourna  par  ou  il 
est  oit  venu. 

Le  tiers  et  derrenier  entremectz  pour  celluy  jour 
fut  ung  grant  dromadaire  qui  entra  parmy  la  salle, 
faict  auprès  le  vif  par  telle  artifice  qu'il  sembloit 
mieulx  vif  que  aultrement;  et  estoit  harnaché  en  la 
manière  sarasinoise,  a  grandes  campannes  dorées, 
moult  riches,  et  sur  son  doz  avoit  deux  grans  paniers, 
et  entre  iceulx  paniers  assis  ung  homme,  habillé 
d'estrange  façon  ;  et  quant  il  entra  en  la  salle,  le  dit 
dromadaire  remua  la  teste,  et  tenoit  une  contenance 
saulvaige;  et  celluy  qui  estoit  dessus  ouvrit  les 
paniers,  et  en  tiroit  oiseaulx  estrangement  paintz, 
comme  s'ilz  venissent  d'Ynde,  et  les  gectoit  parmy 


1 .  Paints  et  nommez  de  ver- 
tuz.  a  Portaient  des  peintures 
allégoriques  de  vertus,  accom- 
pagnées de  leurs  noms.  »  U  est 
à  croire  qu'Olivier  de  la  Marche, 
qui  a  composé  tout  un  poème, 


le  Parement  des  Dames ,  où 
chaque  pièce  du  costume  fé- 
minin est  interprétée  comme 
le  symbole  d'une  vertu,  n'était 
pas  étranger  à  ces  allégories 
qu'il  rappelle  complaisamment. 
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la  salle  et  par  dessus  les  tables;  et  en  tenant  ceste 
contenance,  a  sonis  de  trompettes  et  de  clairons  fist 
le  dromadaire  son  tour  par  devant  les  tables,  et 
retourna  par  ou  il  estoit  venu;  et  plus  n'en  fut  faict 
pour  celluy  Jour  et  ne  firent  pas  après  soupper 
longues  danses;  car  avant  que  les  tables  fussent 
ostees,  il  sonna  trois  heures  après  mynuyt. 

(Liv.  Il,  chap.  it.  Éd.  Baune  et  d'Ài'baumont; 
t.  III,  p.  153  ss.) 


CHASTELLAIN 


Georges  Ghastellain,  né  en  1403  ou  1405,  était  gentil- 
homme. Après  debons  services  militaires,  il  devint  pane- 
tier  de  la  cour  de  Bourgogne,  puis  roi  d*armes  ou  indiciaire 
de  la  Toison  d'Or  et  orateur  officiel.  Après  s'être  fait  con- 
naître comme  poète,  il  entreprit  en  1455  une  grande  his- 
toire, écrite  naturellement,  comme  celle  d'OUvier  de  la 
Marche,  au  point  de  vue  bourguignon,  et  qui  allait  de  1419 
à  1474.  Cette  œuvre  considérable  est  perdue  :  on  en  a  re- 
trouvé de  nos  jours  deux  fragments  assez  longs  (de  1419  à 
1422  et  de  1461  à  1469),  qui  ont  été  publiés  par  Buchon 
{Collection  de  chroniquetj  tomes  XLU  et  XLm,  et  Panthéon 
littéraire),  puis  par  Kervyn  de  Lettenhove  (6  vol.  in-S**, 
1864).  La  narration  de  Ghastellain  a  souvent  de  la  couleur 
et  du  mouvement  :  nous  aurions  volontiers  cité  le  passage 
où  il  raconte  la  révolte  des  Gantois  en  1467,  «  récit  plus 
naïf,  mais  aussi  grand  que  les  plus  grandes  pages  de  Ta- 
cite )),  dit  Miclidet  (qui  en  a  résumé  les  principaux  traits). 
Mais,  outre  que  ce  récit  est  un  peu  long,  le  fragment  que 
nous  imprimons  donnera  une  idée  plus  exacte  de  la  ma- 
nière habituelle  de  Ghastellain,  particulièrement  de  son 
style  noble,  mais  emphatique,  pédantesque  et  farci  de  la- 
tinismes souvent  maladroits. 


Les  vices  des  grands. 

Je  entre  ici  en  matière  de  grant  charge,  et  qui  fait 


j 
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a  doloir  et  a  plaindre  durement,  en  si  haut  homme 
que  d  un  roy,  soy  consentir  en  si  laide  œuvre  que 
de  vouloir  faire  tacitement  morir  ung  sien  prochain 
parents  frère  jadis  par  mariage*,  son  pacifié  solen- 
nellement par  voeu,  par  serment,  par  contract  et 
accord  des  princes  de  France  et  de  tout  le  parlement, 
et  par  scellés  et  instrumens  si  estrois  et  si  authenti- 
ques comme  pour  tout  le  inonde  y  estre  compris 
dedens  et  sauvé'.  Mes  quant  je  regarde  et  considère 
la  condicion  des  princes  de  la  terre,  conmient  en  ce 
dont  ung  povre  noble  homme  feroit  grant  pois  et 
grant  refus  de  le  commettre,  eux,  plus  encore  sont 
grans,  moins  encore  en  font  estime  et  dangierS  et 
leur  est  aussi  peu  horreur  de  grant  vice  comme  il 
ne  leur  est  amour  ne  honneur  a  vertu,  certes  je  me 
rappaise  moi  mesme,  et  par  le  naturel  et  commun 
usage  de  leur  vie  je  retire  mon  ammiracion  de  leur 
abus,  et  conforme  auques  près  comme  par  une 
maxime  :  que  tous  grans  princes  coustumierement 
sont  a  mal  donnés  au  jour  d*hui,  n'accontent  a  re- 
proche de  malvaise  operacion,  et  ne  font  feste  de 
loenge  qui  est  acquise  en  vertu  ;  retirent  leurs  ieux 
de  ariere  de  Dieu,  et  en  vanité  temporelle  tant  seu- 


1.  Parent.  Chastellain  vient 
de  dire  que  Louis  XI  avait  es- 
sayé de  soudoyer  les  gens  du 
duc  de  Bourgogne  pour  le  faire 
mourir. 

2.  Mariage.  Charles  le  Té- 
méraire avait  épousé  en  pre- 
mières   noces   Catherine    de 


France,    sœur    de    Louis   XI. 

3.  Sauvé.  Allusion  au  traité 
conclu  à  Péronne  (li  oclo- 
bre  1468). 

4.  Dangter  est  ici,  comme 
souvent,  à  peu  près  synonyme 
de  refus  :  <r  moins  ils  reculent 
devant  ce  crime  ». 
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lement  posent  leur  courage  ;  vivent  plus  a  eux  mes- 
mes  et  pour  eux,  en  leur  privé  appétit  desordonné, 
qu'en  soing  ne  en  veille  en  commune  salut,  qui*  est 
cause  de  leur  seigneurie  ;  sont  plus  grans  que  autres 
hommes,  et  plus  dignes  en  leur  estât,  et  tels  veulent 
eslre  maintenus,  mes  sont  moindres  et  plus  obscurs 
en  bonnes  meurs  et  vertus,  et  ne  reçoivent  pourtant 
nulle  vergongne,  car  ne  cognoissenl  nulle  correction 
sur  eux;  sont  hors  de  toute  reprehension,  ce  leur 
semble,  et  non  serfs  a  nulle  loi  d'hommes  ;  et  se  Dieu 
recognoissent.  a  desseure  de  eux  pour  les  jugier,  si 
diffère  il  ceste  vengeance  jusqu'au  grant  jour,  dont 
Tenlredéux  pora  porter  avis*.  Ainsi,  helasi  se  con- 
tiennent ils  et  se  desvoient  en  la  grâce  de  leurs  biens 
et  en  la  vanité  de  leurs  honneurs,  enivrés  en  pechiés 
et  desriglemens,  et  tous  taris  et  sechiés  en  bons 
exemples  et  en  loables  conversations  ;  couchent  cn- 
cortinés  du  feu  d'envie  l'ung  sur  l'autre,  et  dorment 
en  lit  de  machinacion  perverse;  veillent  en  ruyne  et 
en  effusion  de  sang  par  fraude,  et  songent  en  tur- 
bacion  du  povre  innocent  peuple,  sans  pité  et  sans 
miséricorde  ;  n'accontent  a  irriter  Dieu  ne  de  k  traire 
a  ire,  mes  que  leur  appétit  puist  estre  accomply  ;  pré- 
fèrent leur  affection  devant  l'onneur  de  Dieu  et  privé 
plaisir  devant  salut  universe;  font  feste  des  malvais, 
malicieux,  engigneux,  vicieux,  corrompus,  gens  re- 


1.  Qui,  ce  qui  :  a  chose  pour 
laquelle  ils  détiennent  le  pou- 
voir ». 


2.  Avis.  c(  Ils  disent  que, 
dans  l'intervalle,  ils  auront  le 
temps  d'aviser,  de  s'amender.  » 
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prochables  et  damageables,  et  en  font  Iresor  et  estore*, 
et  les  tirent  emprès  eux;  et  les  sages  et  preudhomraes 
bien  doés  et  bien  morigénés,  clers  et  luisans*,  et  de 
grand  parement,  et  de  fruit,  et  de  salut,  ils  boutent 
en  arrière  et  ne  les  accontent;  et  aux  samblables  a 
leurs  doloreuses  meurs  vicieuses  et  natures  ils  s'a- 
donnent et  ajoingnent,  et  la  s^arestent  et  adhèrent. 
Dont  certes  ce  poise  moi  et  m'est  grant  doleur  de 
tant  d'exemples  que  j'en  donroie  bien,  et  dont  la 
vérité  se  preuve  a  l'oeil;  et  en  est  la  dignité  des 
princes  laidement  obscurcie,  et  l'intégrité  de  la  chose 
publique  durement  blessée  et  malmise 

Ceci  ne  dis  je  point  toutesfois  en  charge  du  roy, 
pour  parer  le  duc  Charles,  ne  que  je  désire  a  con- 
dempner  et  deturper  l'ung  en  sa  cause,  pour  embel- 
lir l'aultre..... 

Une  chose  est,  se  vérité  se  seuffre  escrire  :  ce  roy 
Loys  ici,  sans  touchier  a  sa  conscience  ne  a  ce  qui 
estoit  en  l'omme  par  dedens,  avoitbeaucop  d'estranges 
fâchons  de  faire,  non  de  grant  pris  par  dehors,  et 
les  quelles  estoient  si  patentes  et  si  communes  que 
mesme  tous  les  princes  de  France  s'en  doloient,  et 
non  moins  les  petits  subjects.Et,  depuis  tout  le  temps 
qu'il  estoit  devenu  homme,  on  lise  et  quiere  ses  fais, 
ses  conditions  et  ses  meurs,  l'on  y  trouvera  plus  de 
trouble  beaucop  que  de  cler  ;  l'on  y  trouvera  sedi- 


i.  EsiorCy  provision,  maga- 
sin. Remarquez  la  recherche 
de  ce  style. 


2.  Luisans.  Il  y  a  ici  un  vé- 
ritable calembour  sur  clerc 
(clericum)  et  clcr  (clarutn). 
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cions  et  ruyne  partout  ou  il  est  venu,  vie  voluntaire  et 
desreglee,  et  qui  s'est  servi*  de  maisnie  de  meisraes 
plus  tost  que  des  bien  morigénés.  Son  père,  le  roy 
Charles,  en  faisoit  bien  a  croire*,  qui,  par  bien  le 
cognoistre,  lui  donna  tous  ses  tiltres.  Dieu  scel 
comme  fais'! 

0 

(Ed.  Buchon,  III*  partie,  chap.  clxxxii  et  cxciii.) 


1.  Servi.  Ou  attendrait  ser- 
vie,  mais  Chastellain  pense  à 
homme,  roy,  contenu  dans 
ridée  générale. 

2.  A  croire,  était  bien  digne 


de  confiance.  Sur  faire  a,  Voy. 
p.  265,  n.  1.     m 

3.  Fais.  «  Dieu  sait  quel& 
titres  (quels  noms)  son  père 
lui  donnait.  » 


•>. 


GLOSSAIRE 

DE    QUELQUES    TERMES    TECHNIQUES    MENTIONNÉS 

DANS   LES 

Extraits  des  Chroniqueurs  du  Moyen  Age^, 


Arbalétriers.  Les  arbalé- 
triers étaient  en  général  à  la 
solde  du  roi,  des  seigneurs  ou  des 
Tilles;  ils  jouaient  un  rôle  ana- 
\ùgue  à  celui  des  archers  (voy. 
ce  mot),  mais  l'arme  qu'ils  por- 
taient  était  un  peu  différente. 


Cette  arme,  connue  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne, 
presque  abandonnée  du  v  au  x 
(elle  fut  même  prohibée  entre 
chrétiens  (1139)  conmie  trop 
meurtrière),  retrouva  vers  le  mi- 
lieu du  XII*  siècle   une  grande 


1.  On  ne  trouvera  pas  dans  ce  Glossaire  l'explication  de  tous  les  termes 
relatifs  aux  coutumes  ei  aux  mœurs  du  moyen  âge  qui  se  rencontrent 
dans  nos  Extraits.  Ceux  qui  n'étaient  point  susceptibles  d'embarrasser 
sérieusement  le  lecteur  ou  qui  pouvaient  être  brièvement  expliqués  l'ont 
été  dans  les  notes  ;  on  n'a  rassemblé  ici  en  général  que  ceux  dont  l'expli- 
cation demandait  certains  détails  ou  gagnait  à  être  réunie  à  celle  de  termes 
similaires  (voy.  les  articles  généraux  comme  Armée,  Monnaies,  Art  nau- 
tique, etc.).  Les  termes  concernant  l'art  militaire  étant  ceux  qui  revien- 
nent le  plus  souvent  dans  ce  volume,  on  ne  s'étonnera  pas  qu'ils  forment 
ici  la  grande  majorîlé.  —  Les  principaux  ouvrages  consultés  pour  la  rédac- 
tion de  ces  modestes  notes  ou  cités  en  abrégé  sont  les  suivants  :  Chéruel, 
Dictionnaire  des  institutions^  mœurs  et  coutumes  de  la  France,  5*  éd. 
1875.  —  Quicherat,  Histoire  du  costume,  1874.  —  YioUet-le-Duc,  Diction- 
naire du  mobilier,  1858,  et  Dictionnaire  raisonné  de  l'architecture 
ii'ariçaise  au  xi*  au  xvi*  siècle,  1873.  —  Lalanne,  Dictionnaire  histo- 
rique de  la  France,  1871.  —L.  Gautier,  La  Chevalerie,  1884.  —  V.Gay, 
Glossaire  archéologique,  tome  I,  Â-G,  1887  (le  tome  II  n'a  pas  paru).  — 
A.  Schultz,  Das  hôfische  Leben  zur  Zeit  der  Minnesinger,  2*  éd.  1889. 

.s  ouvrages  de  P.  Lacroix  sur  le  moyen  âge  n'ont  pas  une  grande  valeur 
scientifique.) 
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vogue  (6.  Guiart  en  attribue  l'in- 
troduction en  Occident  à  Richard 
Cœur-de-Lion,  tué  lui-même  d'un 
coup  d'arbalète)  et  fut  très  em- 
ployée jusqu'au  xvi*  siècle.  L'ar- 
balète se  compose  essentiellement 
d'un  arc  monté  sur  un  fût  de  bois 
où  une  rainure  est  pratiquée  pour 
recevoir  et  diriger  le  projectile.  La 
corde,  d'abord  tendue  à  la  main, 
puis  avec  l'aide  du  pied  (tantôt 
d'un  seul,  tantôt  des  deux),  finit 
par  l'être  mécaniquement,  et  les 
différents  systèmes  de  bandage, 
de  plus  en  plus  perfectionnés, 
donnèrent  lieu  à  une  foule  de  va- 
riétés d'arbalètes  (à  pied  de  chè- 
vre, à  moufle,  à  tour,  à  cranequin 
(=  cric),  etc.).  Il  y  eut  même  de 
grandes  arbalètes  montées  sur 
roues  qui  formaient  de  redouta- 
bles engins  de  siège.  Les  projec- 
tiles employés  étaient  la  flèche 
(saieie),  le  quarrel  (flèche  munie 
d'un  fer  pyramidal),  le  virelon 
(flèche  empennée  en  hélice  avec 
des  lamelles  de  bois  ou  de  fer  qui 
la  faisaient  tourner  sur  elle- 
même). 

Archeni.  L'emploi  de  l'arc 
comme  arme  de  guerre  remonte 
aux  premiers  temps  du  moyen 
âge  (on  trouve  déjà  des  archers 
représentés  sur  la  fameuse  tapis- 
serie de  Bayeux,  qui  est  du  xi*  siè- 
cle). Mais  c'est  surtout  au  xiv«  s. 
que  les  archers  prirent,  ainsi  que 
les  arbalétriers,  une  grande  impor- 
tance. Ils  étaient  jusque-là  assez 
méprisés  :  voy.  les  vers  de  Girart 
de  Vienne  cités  p.  135.  Edouard  III 
renouvela  en  partie  l'art  militaire 
en  renversant  la  proportion  dans 
laquelle  étaient  employés  les  di- 
vers éléments  d'une  armée,  de 
façon  à  augmenter  notablement 
le  nombre  des  gens  de  pied,  ar- 


chers et  couiilliers  (hommes  ar- 
més d'une  lance  courte  et  porta- 
tive) (voy.  S.  Luce,  B.  du  Cttes- 
clin^  p.  153).  Les  archers  anglais, 
qui  étaient  renommés  pour  leur 
adresse,  ne  contribuèrent  pas  peu 
au  gain  des  batailles  de  Créci  et 
de  Poitiers.  A  partir  du  milieu  du 
XIV*  siècle,  on  assigna  surtout  pour 
mission  aux  gens  de  pied  de  jeta* 
le  désordre  dans  les  rangs  enne- 
mis avant  l'engagement  décisif 
(voy.  dans  Froissart  le  récit  de 
la  bataille  de  Créci).  £n  1448, 
Charles  YUI  institua  les  francs- 
archers  ^  troupe  à  cheval,  dont  le 
rôle  était  passablement  différent 
et  qui  forma  un  des  premiers 
corps  régulièrement  organisés  en 
France.  (Voy.  Boutaric,  Institu- 
tions militaires  de  la  France 
avant  les  années  permanentes, 
1863.) 

Armée.  On  sait  que  la  France 
n'eut  pas  d'armée  permanente 
avant  le  xv*  siècle  (1439  et  14i6, 
création  de  quinze  compagnies 
d'ordonnance).  Avant  cette  épo- 
que, l'armée  se  composait  exclu- 
sivement des  seigneurs  et  de  leurs 
vassaux,  qui  ne  devaient  à  leur 
suzerain  le  service  militaire  que 
pour  une  durée  de  quarante  jours 
(soixante  jours,  à  partir  du  xm*  siè- 
cle ;  il  arrivait  souvent  du  reste 
que  ces  limites  étaient  abusive- 
ment dépassées).  Chaque  cheva- 
lier commandait  directement  à 
ses  écuyers  et  à  ses  vassaux  (gens 
de  pied,  sergents)  et  obéissait  lui- 
même  à  son  suzerain.  Les  hom- 
mes de  la  même  région  étaient 
donc  rassemblés  en  un  même 
corps,  qui,  en  principe,  avait  le 
droit  d'opérer  séparément.  On 
essayait  d'atténuei  l'extrême  con- 
fusion qui  devait  résulter  de  ce 
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système,  soit  en  élisant  avant  le 
combat  un  ou  deux  chevaliers  ex- 
périmentés auxquels  on  conve- 
nait d'obéir  (voy.  Robert  de  Clari, 
éd.  Hopf,  p.  40),  soit  en  tenant  un 
conseil  où  tous  les  barons  avaient 
le  droit  d'émettre  leur  avis  et  où 
l'on  arrêtait  les  principales  dispo- 
sitions, que  les  maréchaux  étaient 
chargés  de  faire  observer.  Mais 
ces  précautions  étaient  souvent 
insuffisantes,  et  l'indiscipline  qui 
régnait  dans  les  armées  féodales 
fut  cause  de  plus  d'un  désastre. 
Ce  sont  les  inconvénients  de  cette 
indiscipline  et  l'impossibilité  de 
soutenir  une  guerre  sérieuse  avec 
des  contingents  si  instables  qui 
amenèrent  peu  à  peu  l'institution 
de  ces  troupes  soldées  qui  furent 
la  première  esquisse  des  armées 
permanentes  d'aujourd'hui  (voy. 
Boutaric,  op.  cit.). 
.Armes  et  Armures.  Nous 
ne  pouvons  songer  à  donner  ici 
une  idée  complète  de  l'armement 
au  moyen  âge  :  c'est  du  reste  un 
sujet  sur  lequel  il  est  facile  de  se 
renseigner  (voy.  les  ouvrages  cités 
p.  465,  n.  ).  Nous  ne  voulons  qu'in- 
diquer les  transformations  les 
plus  importantes  qu'il  subit  au 
coui's  des  âges.  —  Au  xi*  siècle, 
l'homme  de  guerre  porte  une  lon- 
gue tunique,  ordinairement  de 
cuir,  recouverte  d'écaillcs  ou 
d'anneaux  métalliques  (broigne). 
(Voy.  L.  Gautier,  La  Chevalerie  et 
Chanson  de  Roland^  éd.  class., 
Eclairciss.  111).  Au  xm*  siècle,  la 
broigne  se  modifie  et  donne  nais- 
sance â  la  cotte  de  mailles,  ou 
haubert,  tunique  d'anneaux  de 
fer  entrelacés.  Vécu  ou  bouclier 
allongé  et  le  heaume  (voy.  ce 
mot), complétaient  l'armementdé- 
lensif,  la  lance  (ou  espiet)^  Vépée 


et  la  masse  formaient  les  armes 
offensives.  La  broigne  et  le  hau- 
bert, qui  ne  sont  en  somme  que 
des  variétés  du  même  vêtement, 
unissaient  la  souplesse  â  une  im- 
pénétrabilité relative,  mais  ga- 
rantissaient peu  des  chocs  ;  aussi 
vuit-on,  dès  la  un  du  xin*  siècle, 
s'introduire  l'usage  de  pièces  ri- 
gides ou  plates,  qui  furent  d'abord 
appliquées  sur  certaines  parties 
du  costume  de  guerre,  et  finirent 
par  le  constituer  tout  entier  et 
recouvrir  le  corps  des  pieds  à  la 
tête.  Cette  importante  transfor- 
mation s'opéra  graduellement 
dans  le  cours  du  xiv*  siècle  ;  le  xv* 
résolut,  par  un  système  compliqué 
d'articulations,  le  difficile  problè- 
me de  conserver  une  certaine  sou- 
plesse à  une  armure  composée 
tout  entière  de  pièces  rigides, 
mais  il  ne  se  préoccupa  que  fort 
peu  de  ménager  les  forces  du  com- 
battant. Au  XVI*  siècle,  les  ar- 
mures devinrent  de  plus  en  plus 
massives,  à  mesure  que  les  ar- 
mes à  feu  devenaient  plus  redou- 
tables, au  point  que,  selon  La 
Noue,  la  plupart  des  hommes 
d'armes,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, étaient  estropiés.  L'armure 
proprement  dite,  dont  les  plus 
beaux  types  appartiennent  aux  xv* 
et  xvi*  siècle.s,  ne  fut  tout  à  fait 
abandonnée  qu'au  commence- 
ment du  XVII*,  malgré  les  efforts 
que  fit  Louis  XIII  pour  en  pro- 
longer l'usage.  (Voy.  les  ouvrages 
cités  plus  haut  et  De  Wailly,  éd. 
de  Joinville,  Eclaire.  111  et  lY). 

Artillerie.  Ce  mot  désigne, 
non  seulement  les  engins  et  les 
machines  de  guerre,  mais  tout 
l'outillage  et  le  matériel  accom- 
pagnant une  armée. 

Auqueton     (de     l'arabe    al 
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coton),  «  étoffe  de  coton  sans  tein- 
ture, et  aussi  tunique  collante 
rembourrée,  de  longueur  varia- 
ble, couvrant  le  torse,  et  le  haut 
des  cuisses  ».  (Gay) 

Barliaeftiie.  Ouvrage  de  for- 
tification avancé,  ordinairement 
relié  aux  rempartsd'nn  château  ou 
d'une  ville  par  un  chemin  fortifié, 
et  qui  servait  à  défendre  un  point 
particulièrement  vulnérable  ou 
important,  comme  la  tête  d'un 
pont.  Yoy.  la  description  détaillée 
d'une  barbacane  dans  Viollet-le- 
Duc,  Dict.  d'archit.,  I,  352. 

Botequin,  diminutif  de  l'an- 
glais boat^  barque  ou  bateau.  En 
orfèvrerie,  c'est  «  une  petite  na- 
celle roulante  accompagnant  les 
nefs  (vases  contenant  les  épices 
et  les  couverts)  à  table,  où  elle 
servait  à  mettre  les  fruits...  ou 
seulement  à  porter  des  lumières  » . 
(Gay). 

Briffandine.  Armure  défen- 
sive portée  ordinairement  par  les 
brigand»  (cf.  gamboison)  et  qui 
semble  être  une  transformation 
de  la  broigne  du  xi*  siècle.  C'était 
■  une  sorte  de  pourpoint  formant 
cuirasse. ..  et  consistant  en  un  tissu 
d'écaillés  d'acier  enfermé  entre 
deux  fortes  toiles  et  recouvert  de 
cuir  ».  (Gay) 

Brisands.  Soldats  à  pied  lé- 
gèrement armés,  soit  d'un  arc, 
soit  d'une  petite  lance  (coutil) 
et  d'une  courte  épée  appelée  sou- 
vent miséricorde.  Nous  avons 
expliqué  ailleurs  le  rôle  des  ar- 
chers; celui  des  coutilliera  est 
clairement  indiqué  par  -Froissart 
(V,  421)  :  a  Les  brigans  de  piét, 
dil-il,  que  li  aucun  appellent  ri- 
baudaille...^  sieuvent  les  gens 
d'armes  (combattants  à  cheval), 
et  se  mettent  entre  les  batailles. 


et,  si  tost  que  on  a  abatu  gens 
d'armes,  ils  viennent  sus  yaus  et 
les  ochient  ». 

Broigne.  Voy.  à  Armes, 

Chape,  Chaperon,  Cfaa- 
pel.  La  chape  était  «  un  manteau 
droit  qui  se  posait  sur  les  épaules 
etquis'attachaitsur  la  poitrine  par 
une  agrafe  »  (Quicherat).  On  voit 
qu'il  ne  différait  pas  essentielle- 
ment du  vêtement  ecclésiastique 
qui  a  gardé  ce  nom.  Le  chape- 
ron était  une  coiffure  d'étoffe, 
commune  aux  hommes  et  aux 
femmes,  qui  enveloppait  toute  la 
tète  :  cf.  coiffe.  Le  chapel  ou  cha- 
peauy  «  ordinairement  en  feutre 
de  poils,  de  laine  ou  de  colon  •, 
affectait  diverses  formes,  mais 
était  le  plus  souvent  bas  et  plat. 

CAapel  de  fer.  Voy.  à  Heaume. 

€?hat,  Chat-Chàteaa.  Le 
chat  est  proprement  une  machine 
de  guerre  consistant  en  une  gale- 
rie couverte  et  montée  sur  roues, 
que  l'on  approchait  des  murailles 
ennemies  et  qui  était  destinée  à 
protéger  les  assaillants.  Cet  engin 
était  rarement  employé  dans  sa 
forme  la  plus  simple.  Ordinaire- 
ment il  servait  d'abri  à  un  bi- 
lier;  souvent  aussi  on  y  adjoi- 
gnait un  beffroi  ou  tour  roulante, 
et,  dans  ce  cas,  on  l'appelait  chat- 
chastel.  Ces  beffrois,  munis  d'un 
pont  destiné  à  s'abattre  sur  les 
murailles  ennemies,  pouvaient 
avoir  plusieurs  étages  et  conte- 
nir jusqu'à  2(X)  combattants  (voy. 
dans  Froissart  le  siège  de  Breteuil 
en  1356,  éd.  Kervyn,  t.  V,  375).  Ces 
appareils,  de  plus  en  plus  per- 
fectionnés, furent  en  usage  de- 
puis le  milieu  du  xn*  siècle  jus- 
qu'à la  fin  du  XV*. 

€?hàteaax  de  nefs.  On  con- 
struisait, à  l'avant  et  à  l'arrière 
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des  navires  de  guerre,  des  tours 
et  des  ouvrages  en  bois,  ayant 
plus  ou  moins  la  forme  de  châ- 
teaux, où  Ton  plaçait  divers  en- 
gins de  destruction,  pierriers , 
mangonneaux,etc.On  les  faisait  le 
plus  élevés  possible,  afin  de  tirer 
sur  les  vaisieaux  ennemis  de  haut 
en  bas.  On  établissait  même  le 
long  des  mâts  et  presque  à  leur 
extrémité  des  chastelets,  plates- 
formes  suspendues  où  prenaient 
place  des  guetteurs  et  des  ar- 
chers. Voy.  Jal,  Archéologie  na- 
vale. 

€?oiflre.  La  coife  ne  paraît  pas 
avoir  différé  sensiblement  du  cha- 
peron quant  â  la  forme,  mais 
elle  semble  s'être  portée  parti- 
culièrement sous  le  chapeau  ou 
sous  le  heaume. 

€?otte,€?ottecl'annefl.La  cote 
est  une  tunique  légère  de  dessous, 
garnie  de  manches^  troi tes.— Vers 
la  fin  du  xn'  siècle,  l'usage  s'in- 
troduisit dé  jeter  sur  le  haubert, 
pour  aller  au  combat,  une  tuni- 
que assez  ample  pour  ne  pas  gê- 
ner les  mouvements,  assez  longue 
pour  retomber  sur  la  croupe  du 
cheval.  Ces  cotes  darmes^  ordi- 
nairement brodées  et  armoriées, 
étaient  souvent  très  luxueuses: 
Robert  deClari  dit  naïvement  que 
les  dames  de  Constantinople,  en 
voyant,  du  haut  de  leurs  murail- 
les, passer  des  chevaliers  français 
revêtus  de  leurs  cottes  d'armes, 
les^comparaient  à  des  anges. 

Éen.  L'écu  est  un  grand  bou- 
clier de  forme  ovale  ou  triangu- 
laire, fait  de  bois  recouvert  d'un 
cuir  solide  et  portant  à  son  centre 
une  boucle  ou  proéminence  métal- 
lique (de  là  escu  boucler ^  puis  bou- 
clier). L'écu  était  fixé  au  cou  au 
moyen   d'une  bride,  mais   cette 


bride  était  assez  longue  pour  per- 
mettre au  bras  gauche  de  le  ma- 
nœuvrer à  l'aise.  Assez  long  au 
XI*  siècle  pour  couvrir  le  com- 
battant des  pieds  à  la  tête,  l'écu 
avait  pris  au  xiii*  des  proportions 
un  peu  moindres. 

Eeuyers.  Voy.  à  Armée  et  â 
Hommes  d'armes. 

ESselavine.  «  Sorte  de  blouse 
faite  de  laine  grossière,  à  larges 
et  courtes  manches  et  surmontée 
d'un  capuchon.  Ce  surtout  de  pè- 
lerin servait  aussi  de  manteau  de 
pluie  »  (Gay). 

Gamboison ,  Gambais . 
Pourpoint  ou  tunique  garnie  de 
bourre  et  piquée  que  les  chevaliers 
portaient  sous  le  haubert  pour  en 
adoucir  le  frottement.  Le  gara- 
boison  était  (avec  la  brigandine) 
le  vêtement  habituel  des  gens  de 
pied,  le  haubert  étant  exclusive- 
ment rései*vé  aux  chevaliers. 

Glaive.  Malgré  son  étymolo- 
gie  igladium),  ce  mot,  du  reste  de 
formation  savante,  ne  désigne  ja- 
mais, du  XI*  au  XIV*  siècle,  l'épée, 
mais  toujours  la  lance.  Joinville 
emploie  les  mots  glaive  et  lance  en 
parlant  de  la  même  arme  (§  519), 
tandis  que,d'autre  part,il  distingue 
expressément  entre  le  glaive  et 
l'épée  (§  251).  Au  xv*  siècle,  le 
sens  du  mot  change  :  en  1488, 
Olivier  de  la  Marche  désigne  sous 
ce  nom  l'épée,  la  lance  et  la 
dague,  et  au  xvi*  siècle,  le  sens 
d'épée  prévaut  tout  à  fait. 

Heaume.  Le  heaume  ou  ar- 
mure de  tête  subit,  au  cours  des 
âges,  d'importantes  modificationst 
Au  XI*  siècle,  il  ne  couvre  que  le 
crâne,  le  derrière  de  la  tête  étant 
protégé  par  la  coiflfe  de  mailles 
formant  le  haut  du  haubert,  et  le 
j   devant  par  une  pièce  verticale  ap- 


ÀIO 


GLOSSAIRE  TECHNIQUE. 


pelée  n€isel  (voy.  Gautier,  Roland, 
p.  390).  Au  xm*  siècle,  il  affecte 
la  forme  d'un  véritable  pot,  qui 
emprisonne  la  tète  tout  entière, 
et  qui  n'est  percé  sur  le  devant 
que  d'étroites  ouvertures  pour  les 
yeux  et  la  respiration.  —  Le  cha- 
peau de  fer,  très  différent  du 
licaume,  était,  dit  M.  Quicherat, 
<  un  casque  léger  consistant  en 
une  calotte  garnie  d'un  bord  ra- 
battu »,  qui  était  la  coiffure  or- 
dinaire des  gens  de  pied  et  que 
portaient  aussi  les  chevaliers 
quand  ils  voulaient  éviter  la  cha- 
leur. Voy.  plus  haut,  p.  144,  et 
Joinvillc,  éd.  de  Wailly,  p.  464.  — 
Le  mot  heaume  (parfois  heaume 
couronné)  devint,  à  la  fin  du 
iiv*  siècle,  un  terme  d'onomas- 
tique militaire  désignant,  par 
synecdoque,  un  chevalier,  puis 
par  la  suite,  une  petite  unité 
stratégique  comprenant  six  hom- 
mes. (Voy.  Froissart,  réd.  de 
Rome,  éd.  Luce,  IV,  271,  et  cf. 
plus  bas  à  Lance.) 

Hennin.  Sorte  de  coiffure  très 
haute  que  portaient  les  dames 
élégantes  dans  la  première  moitié 
du  XV'  siècle.  «  Cette  singulière 
coiffure,  dit  VioUet-le-Duc,  affec- 
tait soit  la  forme  d'un  cornet  re- 
vêtu de  drap  d'or,  de  velours,  de 
satin,  de  perles,  et  surmonté  de 
joyaux,  d'où  s'échappait  un  voile 
de  mousselines  légères,  soit  la  fi- 
gure de  cornes  couvertes  égale- 
ment d'un  voile.  Sous  ces  cornes 
ou  hennins^  les  cheveux  étaient 
complètement  cachés,  et  les  fem- 
mes élégantes  se  faisaient  épiler 
ou  couper  ras  les  quelques  mè- 
ches qui  eussent  pu  paraître  sur 
le  front  ou  aux  tempes.  » 

nomnietf  d'armes.  —  Bien 
que  ce  terme  soit  extrêmement   | 


général,  il  désigne  ordinairement 
dès  l'origine,  non  un  combattant 
quelconque,  mais  im  chevalier. 
(}uand  nous  lisons  qu'une  armée 
se  compose  d'un  certain  nombre 
d'hommes  d'armes,  il  ne  faut  pas 
identifier  ce  chiffre  avec  celui 
des  combattants,  chaque  cheva- 
lier ayant  avec  lui  un  ou  plusieurs 
écuyers,  ordinairement  montés, 
et  un  nombre  souvent  considé- 
rable de  gens  de  pied.  Lors  de  la 
création  des  compagnies  d'or- 
donnance, chaque  homme  d'ar- 
mes, chevalier  ou  non,  était  ac- 
compagné de  cinq  autres  com- 
battants. Voy.  à  Lance. 

Hourts.  Échafauds  en  bois, 
parfois  à  plusieurs  étages,  desti- 
nés à  exhausser  momentanément, 
en  cas  de  siège,  les  tours  ou  les 
remparts,  «t  qui  mettaient  les 
combattants  à  l'abri  de  tous  côtés. 
On  voit  encore  dans  les  anciens 
remparts  les  trous  destinés  à  re- 
cevoir les  pièces  de  bois  qui  de- 
vaient les  supporter.  Le  sens  du 
mot  étant  primitivement  «  léger 
édifice  de  bois  »,  on  comprend 
qu'il  ait  désigné,  au  xiv*  siècle  par 
exemple,  les  tribunes  du  haut 
desquelles  les  dames  ou  les  per- 
sonnages de  marque  assistaient 
aux  tournois. 

Ijanee.  Sur  ce  mot  désignant 
une  arme,  voy.  à  Glaive,  —  Ce  que 
nous  avons  dit  du  mot  heaume 
(tub  fine)  peut  s'appliquer  égale- 
ment à  celUi-ci.  Quand  Charles  VII 
créa  les  compagnies  d'ordonnance, 
il  fut  réglé  que  chacune  d'elles 
se  composerait  de  cent  lances, 
chaque  lance  comprenant  elle- 
même  six  combattants  (un  homme 
d'armes,  un  coutillier,  un  page,  un 
valet  d'armes,  deux  archers  et 
deux  chevaux). 
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47i 


Mansonneaa  9     Pierrier^ 

Pierriére.  Les  mangonneaux 
(bas  latin  mangonellum,  du  grec 
l«.AYYavov),  les  pierriers  ou  pierriè- 
res  étaient  des  engins  fondés  sur  le 
même  principe  que  la  btliste  an- 
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toutes  pièces  (Perceval  de  Menues- 
sier,  V.  38225),  soit  des  membres 
épai's  {Philomena  dans  Lexique 
romaut  IV,  145).  Il  est  donc  pro- 
bable que  le»f>ierriéres  pouvaient 
lancer  des  masses  assez  ccmsidé- 
rables,  tandis  que  les  mangon- 
neaux lançaient  surtout  des  pro- 
jectiles de  petite  dimension  :  dans 
Villehardouin  (§  396),  nous  voyons 
Pierre  de  Bracieuz  blessé  au  fï-ont 
d'une  pierre  lancée  par  un  man- 
gonneau.  La  portée  de  ces  engins 
ne  devait  pas  être  très  considéra- 
ble, puisque  nous  voyons  les  assié- 
gés s'en  garantir  en  exhaussant- 
leurs  murailles  à  l'aide  de  hourts 
(voy.  ce  mot). 

Marc.  G'éUit  l'unité  de  poids 
pour  l'or  et  l'argent.  Le  marc 
équivalait  à  une  demi -livre,  soit 


8  onces,  soit  64  gros,  soit  192  de- 
niers (voy.  l'article  Monnaies). 

Maréchaux.  Voy.  à  Armée. 

Masse.  Solide  marteau  de  fer 
qu'on  trouve,  au  xm'  siècle,  égale- 
ment aux  mains  des  chevaliers  et 
*des  ^ens  de  pied  (voy.  Joinville, 
'  §  229  et  234). 

Monnaies.  Les  unités  moné- 
taires du  moyen  âge  sont  la  livre, 
le  sou,  le  denier  et  Vobole  ou 
maille  ;  la  livre  valait  20  sous,  le 
sou  12  deniers,  le  denier  2  mailles. 
Malgré  la  simplicité  de  ce  prin- 
cipe, il  n'est  pas  de  question  plus 
difficile  qne  celle  de  Févaluation 
des  anciennes  monnaies.  D'aboixl 
il  est  presque  impossible  d'en 
fixer  fa  valeur  relative  à  celle 
des  nôtres  (voy.  plus  haut,  p.  32, 
n.  1)  ;  en  effet,  nous  ignorons 
aiissi  bien  la  qualité  que  la  quan- 
tité exacte  (les  mesures  variant 
d'une  province  à  l'autre)  des  ob- 
jets considérés  comme  équivalant 
à  une  certaine  somme,  et  la  va- 
leur même  de  ces  objets  varie 
suivant  une  foule  de  conditions 
de  temps  et  de  lieu.  Un  fait  incon- 
testable et  qu'il  est  à  peine  besoin 
de  rappeler  est  que  la  monnaie  a 
toujours  été  en  s'avilissant,  c'est- 
à-dire  que  la  quantité  de  mar- 
chandises obtenue  en  échange 
d'un  poids  déterminé  d'or  ou 
d'argent  a  toujours  été  en  dimi- 
nuant. On  est  généralement  d'ac- 
cord pour  admettre  que  la  valeur 
de  l'argent,  du  milieu  du  uv*  siè- 
cle environ  à  nos  jours,  a  dimi- 
nué dans  la  proportion  de  50  (ou 
60)  à  1.  En  d'autres  termes,  il  faut, 
pour  obtenir  la  valeur  réelle  d'une 
monnaie  ancienne,  multiplier  par' 
50  le  chiffre  de  firancs  ou  de 
centimes  correspondant  à  cette 
somme.  Ainsi,  quand  on  nous  dit 
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prochables  et  damageables,  et  en  font  Iresor  et  estore  * , 
et  les  tirent  emprès  eux;  et  les  sages  et  preudhommes 
bien  doés  et  bien  morigénés,  clers  et  luisans*,  et  de 
grand  parement,  et  de  fruit,  et  de  salut,  ils  boutent 
en  arrière  et  ne  les  accontent;  et  aux  samblables  a 
leurs  doloreuses  meurs  vicieuses  et  natures  ils  s'a- 
donnent et  ajoingnent,  et  la  s^arestent  6t  adhèrent. 
Dont  certes  ce  poise  moi  et  m'est  grant  doleur  de 
tant  d'exemples  que  j'en  donroie  bien,  et  dont  la 
vérité  se  preuve  a  l'oeil;  et  en  est  la  dignité  des 
princes  laidement  obscurcie,  et  l'intégrité  de  la  chose 
publique  durement  blessée  et  malmise 

Ceci  ne  dis  je  point  toutesfois  en  charge  du  roy, 
pour  parer  le  duc  Charles,  ne  que  je  désire  a  con- 
dempner  et  deturper  l'ung  en  sa  cause,  pour  embel- 
lir l'aultre..... 

Une  chose  est,  se  vérité  se  seuffre  escrire  :  ce  roy 
Loys  ici,  sans  touchier  a  sa  conscience  ne  a  ce  qui 
estoit  en  l'omme  par  dedens,  avoitbeaucop  d'estranges 
fâchons  de  faire,  non  de  grant  pris  par  dehors,  et 
les  quelles  estoient  si  patentes  et  si  communes  que 
mesme  tous  les  princes  de  France  s'en  doloient,  et 
non  moins  les  petits  subjects.Et,  depuis  tout  le  temps 
qu'il  estoit  devenu  homme,  on  lise  et  quiere  ses  fais, 
ses  conditions  et  ses  meurs,  l'on  y  trouvera  plus  de 
trouble  beaucop  que  de  cler  ;  l'on  y  trouvera  sedi- 


1.  Estore,  provision,  maga- 
sin. Remarquez  la  recherche 
de  ce  style. 


2.  Luisans.  H  y  a  ici  un  vé- 
ritable calembour  sur  clerc 
(clericum)  et  clcr  (clarutn). 


LES  VICES  DES  GRANDS.  4(5S 

cions  et  ruyne  partout  ou  il  est  venu,  vie  voluntaire  et 
desreglee,  et  qui  s*est  servi*  de  maisnie  de  meismes 
plus  tost  que  des  bien  morigénés.  Son  père,  le  roy 
Charles,  en  faisoit  bien  a  croire*,  qui,  par  bien  le 
cognoistre,  lui  donna  tous  ses  tiltres.  Dieu  scel 
comme  fais'! 

(Ed.  Buchon,  III*  partie,  chap.  clxxxii  et  cxciii.) 


1.  Servi.  Ou  attendrait  ser- 
vie^ mais  Chastellain  pense  à 
homme,  roy,  contenu  dans 
l'idée  générale. 

2.  A  croire,  était  bien  digne 


de  confiance.  Sur  faire  a,Voy. 
p.  265,  n.  1.     m 

3.  Fais,  a  Dieu  sait  quels 
titres  (quels  noms)  son  père 
lui  donnait.  » 
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prochables  et  damageables,  et  en  font  Iresor  et  estore  * , 
et  les  tirent  emprès  eux;  et  les  sages  et  preudhommes 
bien  doés  et  bien  morigénés,  clers  et  luisans*,  et  de 
grand  parement,  et  de  fruit,  et  de  salut,  ils  boutent 
en  arrière  et  ne  les  accontent;  et  aux  samblables  a 
leurs  doloreuses  meurs  vicieuses  et  natures  ils  s'a- 
donnent et  ajoingnent,  et  la  s^arestent  et  adhèrent. 
Dont  certes  ce  poise  moi  et  m'est  grant  doleur  de 
tant  d'exemples  que  j'en  donroie  bien,  et  dont  la 
vérité  se  preuve  a  l'oeil;  et  en  est  la  dignité  des 
princes  laidement  obscurcie,  et  l'intégrité  de  la  chose 
publique  durement  blessée  et  malmîse 

Ceci  ne  dis  je  point  toutesfois  en  charge  du  roy, 
pour  parer  le  duc  Charles,  ne  que  je  désire  a  con- 
dempner  et  deturper  l'ung  en  sa  cause,  pour  embel- 
lir l'aultre..... 

Une  chose  est,  se  vérité  se  seuffre  escrire  :  ce  roy 
Loys  ici,  sans  touchier  a  sa  conscience  ne  a  ce  qui 
estoit  en  Tomme  par  dedens,  avoitbeaucop  d'estranges 
fâchons  de  faire,  non  de  grant  pris  par  dehors,  et 
les  quelles  estoient  si  patentes  et  si  communes  que 
mesme  tous  les  princes  de  France  s'en  doloient,  et 
non  moins  les  petits  subjects.Et,  depuis  tout  le  temps 
qu'il  estoit  devenu  homme,  on  lise  et  quiere  ses  fais, 
ses  conditions  et  ses  meurs,  l'on  y  trouvera  plus  de 
trouble  beaucop  que  de  cler  ;  l'on  y  trouvera  sedi- 


1.  Estore,  provision,  maga- 
sin. Remarquez  la  recherche 
de  ce  stjle. 


2.  Luisant.  H  y  a  ici  un  vé- 
ritable calembour  sur  clerc 
(clericum)  et  clcr  {clarutn). 
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cions  et  ruyne  partout  ou  il  est  venu,  vie  voluntaire  et 
desreglee,  et  qui  s'est  servi*  de  maisnie  de  meismes 
plus  tost  que  des  bien  morigénés.  Son  père,  le  roy 
Charles,  en  faisoit  bien  a  croire*,  qui,  par  bien  le 
cognoistre,  lui  donna  tous  ses  tiltres.  Dieu  scel 
comme  fais'! 

(Ed.  Buchon,  III*  partie,  chap.  clxxxii  et  cxciii.) 


1.  Servi.  Ou  attendrait  ser- 
vie,  mais  Chastellain  pense  à 
homme,  roy,  contenu  dans 
ridée  générale. 

2.  A  croire,  était  bien  digne 


de  confiance.  Sur  faire  a,Voy^ 
p.  265,  n.  1.     m 

3.  Fais,  a  Dieu  sait  quels^ 
titres  (quels  noms)  son  père 
lui  donnait.  » 
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prochables  et  damageables,  et  en  font  Iresor  et  estoreS 
et  les  tirent  emprès  eux;  et  les  sages  et  preudhommes 
bien  doés  et  bien  morigénés,  clers  et  luisans*,  et  de 
grand  parement,  et  de  fruit,  et  de  salut,  ils  boutent 
en  arrière  et  ne  les  accontent;  et  aux  samblables  a 
leurs  doloreuses  meurs  vicieuses  et  natures  ils  s'a- 
donnent et  ajoingnent,  et  la  s^arestent  et  adhèrent. 
Dont  certes  ce  poise  moi  et  m'est  grant  doleur  de 
tant  d'exemples  que  j'en  donroie  bien,  et  dont  la 
vérité  se  preuve  a  l'oeil;  et  en  est  la  dignité  des 
princes  laidement  obscurcie,  et  l'intégrité  de  la  chose 
publique  durement  blessée  et  malmise 


Ceci  ne  dis  je  point  toutesfois  en  charge  du  roy, 
pour  parer  le  duc  Charles,  ne  que  je  désire  a  con- 
dempner  et  deturper  l'ung  en  sa  cause,  pour  embel- 
lir Taultre 

Une  chose  est,  se  vérité  se  seufFre  escrire  :  ce  roy 
Loys  ici,  sans  touchier  a  sa  conscience  ne  a  ce  qui 
estoit  en  Tomme  par  dedens,  avoitbeaucop  d'estranges 
fâchons  de  faire,  non  de  grant  pris  par  dehors,  et 
les  quelles  estoient  si  patentes  et  si  communes  que 
mesme  tous  les  princes  de  France  s'en  doloient,  et 
non  moins  les  petits  subjects.Et,  depuis  tout  le  temps 
qu'il  estoit  devenu  homme,  on  lise  et  quiere  ses  fais, 
ses  conditions  et  ses  meurs,  l'on  y  trouvera  plus  de 
trouble  beaucop  que  de  cler  ;  l'on  y  trouvera  sedi- 


1.  Esiore,  provision,  maga- 
sin. Bemarquez  la  récherche 
de  ce  style. 


2.  Luisans.  H  y  a  ici  un  vé- 
ritable calembour  sur  clerc 
(clericum)  et  clcr  (clarutn). 
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cions  et  ruyne  partout  ou  il  est  venu,  vie  voluntaire  et 
desreglee,  et  qui  s'est  servi*  de  maisnie  de  meismes 
plus  tost  que  des  bien  morigénés.  Son  père,  le  roy 
Charles,  en  faisoit  bien  a  croire^,  qui,  par  bien  le 
cognoistre,  lui  donna  tous  ses  tiltres,  Dieu  scet 
comme  fais'! 

# 

(Ed.  Buchon,  IIP  partie,  chap.  clxxxii  et  cxciii.) 


1.  Servi.  Ou  attendrait  ser- 
vicy  mais  Chastellain  pense  à 
homme,  roy,  contenu  dans 
l'idée  générale. 

2.  A  croire,  était  bien  digne 


de  confiance.  Sur  faire  a,  Voy. 
p.  265,  n.  1.     • 

3.  Fais.  «  Dieu  sait  quel& 
titres  (quels  noms)  son  père 
lui  donnait.  » 
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prochables  et  damageables,  et  en  font  Iresor  et  estore  * , 
et  les  tirent  emprès  eux;  et  les  sages  et  preudhommes 
bien  doés  et  bien  morigénés,  clers  et  luisans*,  et  de 
grand  parement,  et  de  fruit,  et  de  salut,  ils  boutent 
en  arrière  et  ne  les  accontent;  et  aux  samblables  a 
leurs  doloreuses  meurs  vicieuses  et  natures  ils  s'a- 
donnent et  ajoingnent,  et  la  s'^arestent  et  adhèrent. 
Dont  certes  ce  poise  moi  et  m'est  grant  doleur  de 
tant  d'exemples  que  j'en  donroie  bien,  et  dont  la 
vérité  se  preuve  a  Toeil;  et  en  est  la  dignité  des 
princes  laidement  obscurcie,  et  l'intégrité  de  la  chose 
publique  durement  blessée  et  malmise 


Ceci  ne  dis  je  point  toutesfois  en  charge  du  roy, 
pour  parer  le  duc  Charles,  ne  que  je  désire  a  con- 
dempner  et  deturper  l'ung  en  sa  cause,  pour  embel- 
lir Taultre..... 

Une  chose  est,  se  vérité  se  seufFre  escrire  :  ce  roy 
Loys  ici,  sans  touchier  a  sa  con3cience  ne  a  ce  qui 
estoit  en  Tomme  par  dedens,  avoitbeaucop  d'estranges 
fâchons  de  faire,  non  de  grant  pris  par  dehors,  et 
les  quelles  estoient  si  patentes  et  si  communes  que 
mesme  tous  les  princes  de  France  s'en  doloient,  et 
non  moins  les  petits  subjects.Et,  depuis  tout  le  temps 
qu'il  estoit  devenu  homme,  on  lise  et  quiere  ses  fais, 
ses  conditions  et  ses  meurs,  l'on  y  trouvera  plus  de 
trouble  beaucop  que  de  cler  ;  Ton  y  trouvera  sedi- 


1.  Estore j  provision,  maga- 
sin. Bemarquez  la  récherche 
de  ce  style. 


2.  Luimns.  H  y  a  ici  un  vé- 
ritable calembour  sur  clerc 
(clericum)  et  clcr  (clarutn). 
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cions  et  ruyne  partout  ou  il  est  venu,  vie  voluntaire  et 
desreglee,  et  qui  s'est  servi*  de  maisnie  de  raeismes 
plus  tost  que  des  bien  morigénés.  Son  père,  le  roy 
Charles,  en  faisoit  bien  a  croire*,  qui,  par  bien  le 
cognoistre,  lui  donna  tous  ses  tiltres,  Dieu  scet 
comme  fais'! 

(Ed.  Buchon,  IIP  partie,  chap.  clxxxii  et  cxciii.) 


1.  Servi.  Ou  attendrait  ser- 
vie^ mais  Ghastellain  pense  à 
homme ^  roy,  contenu  dans 
l'idée  générale. 

2.  A  croire,  était  bien  digne 


de  confiance.  Sur  faire  a,  Voy. 
p.  265,  n.  1.     • 

3.  Fais,  c  Dieu  sait  quels 
titres  (quels  noms)  son  père 
lui  donnait.  » 
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prochables  et  damageables,  et  en  font  Iresor  et  estore  * , 
et  les  tirent  emprès  eux;  et  les  sages  et  preudhommes 
bien  doés  et  bien  morigénés,  clers  et  luisans*,  et  de 
grand  parement,  et  de  fruit,  et  de  salut,  ils  boutent 
en  arrière  et  ne  les  accontent;  et  aux  samblables  a 
leurs  doloreuses  meurs  vicieuses  et  natures  ils  s'a- 
donnent et  ajoingnent,  et  la  s^arestent  et  adhèrent. 
Dont  certes  ce  poise  moi  et  m'est  grant  doleur  de 
tant  d'exemples  que  j'en  donroie  bien,  et  dont  la 
vérité  se  preuve  a  l'oeil;  et  en  est  la  dignité  des 
princes  laidement  obscurcie,  et  l'intégrité  de  la  chose 
publique  durement  blessée  et  malmise 


Ceci  ne  dis  je  point  toutesfois  en  charge  du  roy, 
pour  parer  le  duc  Charles,  ne  que  je  désire  a  con- 
dempner  et  deturper  l'ung  en  sa  cause,  pour  embel- 
lir l'aultre 

Une  chose  est,  se  vérité  se  seufFre  escrire  :  ce  roy 
Loys  ici,  sans  touchier  a  sa  conscience  ne  a  ce  qui 
estoit  en  Tomme  par  dedens,  avoitbeaucop  d'estranges 
fâchons  de  faire,  non  de  grant  pris  par  dehors,  et 
les  quelles  estoient  si  patentes  et  si  communes  que 
mesme  tous  les  princes  de  France  s'en  doloient,  et 
non  moins  les  petits  subjects.Et,  depuis  tout  le  temps 
qu'il  estoit  devenu  homme,  on  lise  et  quiere  ses  fais, 
ses  conditions  et  ses  meurs,  l'on  y  trouvera  plus  de 
trouble  beaucop  que  de  cler  ;  l'on  y  trouvera  sedi- 


1.  Estore^  provision,  maga- 
sin. Remarquez  la  recherche 
de  ce  style. 


2.  Ltiisans.  H  y  a  ici  un  vé- 
ritable calembour  sur  clerc 
(cleriium)  et  clcr  (clarutn). 
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cions  et  ruyne  partout  ou  il  est  venu,  vie  voluntaire  et 
desreglee,  et  qui  s'est  servi*  de  maisnie  de  meismes 
plus  tost  que  des  bien  morigénés.  Son  père,  le  roy 
Charles,  en  faisoit  bien  a  croire^,  qui,  par  bien  le 
cognoistre,  lui  donna  tous  ses  tiltres,  Dieu  scet 
comme  fais'! 

(Ed.  Buchon,  IIP  partie,  chap.  clxxxii  et  cxciii.) 


1.  Servi.  Ou  attendrait  ser- 
vie, mais  Chastellain  pense  à 
homme,  roy,  contenu  dans 
l'idée  générale. 

2.  A  croire,  était  bien  digne 


de  confiance.  Sur  faire  a,  Voy. 
p.  265,  n.  1.     • 

3.  Fais.  €  Dieu  sait  quel& 
titres  (quels  noms)  son  père 
lui  donnait.  » 
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